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A  MONSEIGNEUR   L'EVEqUE  DE   MOULINS 


J'ai  lu,  par  commission  de  Monseigneur  l'Evêque  de  Moulins, 
le  livre  intitulé  :  La  Trappe,  par  un  Trappiste  de  Sept-Fons. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  s'était  fait  pendant  sa 
carrière  terrestre  le  chef  et  le  modèle  des  pénitents,  a  enrichi 
son  Eglise  de  ces  institutions  de  pénitence,  où  de  continuelles 
expiations  sont  offertes  à  Dieu,  et  où  la  corruption  de  notre 
nature  est  victorieusement  combattue. 

11  importe  aux  fidèles  de  bien  connaître  l'organisation  des 
monastères  voués  à  cette  sainte  entreprise. 

C'est  pourquoi  ils  liront  avec  édification  et  intérêt  le  livre 
dans  lequel  sont  exposées  l'histoire  et  les  règles  de  l'institut 
qui  conserve  en  France  au  dix-neuvième  siècle  cette  précieuse 
tradition.  On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  le  pieux  solitaire  qui  Ta 
écrit,  laisser  échapper  de  sa  plume  l'expression  de  sa  teudresse 
filiale  pour  la  Congrégation  dans  le  sein  de  laquelle  il  a  trouvé 
Théritage  de  la  mortification  et  de  la  pauvreté  ;  car  sous  l'inspi- 
ration de  l'esprit  divin,  la  vie  austère  de  la  Trappe,  peut  devenir 
plus  chère  à  ceux  qui  l'ont  embrassée,  que  les  jouissances  de 
la  terre  ne  le  sont  aux  sectateurs  du  monde. 

Signé  :  Jean-Ad.  de  CONNY, 

Prolonotaire  apostolique,  doyen  de  la  cathédrale 

de  Moulins. 

Moulins,  le  itr  septembre  1870. 


APPROBATION 


DE  MONSEIGNEUR  L'ÉVÈQUE   DE  MOULINS 


yous,  Pierre-Simon-Louis-Marie  de  DREUX  BRËZÉ,  par  la 
grâce  de  Dieu  el  du  Saint -Siège  Apostolique,  Evêque  de 
Moulins, 

Sur  le  rapport  à  nous  adressé  par  Monsieur  le  Doyen  de 
notre  Eglise  Cathédrale,  nous  avons  approuvé, le  livre  intitulé 
La  Trappe,  par  un  Trappiste  de  Sept-Fons,  et  en  recommandons 
la  lecture  aux  Fidèles  de  notre  Diocèse. 

Donné  à  Moulins,  le  2  septembre  1870. 

Signé  :  f  PIERRE ,  Evêque  de  Moulins. 


PRÉFACE 


Bien  des  livres  et  quantité  de  notices  locales  ont  été 
publiés  à  diverses  époques  sur  la  Trappe.  Les  lecteurs 
n'y  ont  pas  trouvé,  paraît-il,  ce  qu'ils  cherchaient,  puis- 
que la  plupart  des  personnes  qui  nous  honorent  de  leurs 
visites  et  de  leur  amitié  nous  posent  tous  les  jours  ces 
questions  :  Quelle  est  votre  origine?  Quelle  règle  suivez- 
vous  ?  A  qui  devez- vous  votre  organisation  présente  ? 
En  un  mot,  qu'est-ce  que  la  Trappe?  Les  postulants 
qui  viennent  frapper  a  là  porte  de  notre  solitude,  ne  con- 
naissent eux-mêmes  que  très- sommai  rement  coqu'ils 
espèrent  trouver  chez  nous.  Notre  histoire  est  pourtant 
bien  simple  :  nous  allons  l'esquisser  en  deux  mots  qui 
seront  en  même  temps  l'analyse  de  ce  travail. 

La  Trappe  n'est  autre  chose  que  la  réforme  de  l'Ordre 
de  CUeaux,  opérée  par  l'Abbé  de  Rancé  nu  dix-septième 
siècle.  Clteaux  lui-même,  qu'était-il ,  sinon  la  réforme 
la  plus  célèbre,  la  plus  vénérable  do  l'Ordre  de  Saint- 
Bcnott  dont  la  règle  avait  été  lacérée  dans  lu  suite  des 
siècles?  Les  créateurs  de  CUeaux,  Saint  Robert,  Saint 
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Etienne,  vivaient  à  la  fin  du  onzième  siècle;  quel- 
ques années  plus  tard  parut  Saint  Bernard  qui  lui 
acquit  une  gloire  impérissable.  Ces  grands  hommes 
succédaient  donc  à  Saint  Benoît,  législateur  et  patriar- 
che des  moines  d'Occident,  qui  jeta  les  fondements  de 
son  Ordre  en  Italie  vers  la  fin  du  sixième  siècle. 

Saint-Benoît  n'inventa  rien  :  il  calqua  sa  règle  sur  les 
plus  antiques  et  les  plus  sûres  traditions  des  moines 
d'Orient,  corrigeant  seulement  ce  qu'elles  avaient  con- 
tracté de  scories  au  milieu  du  relâchement  des  reli- 
gieux de  son  temps,  et  les  modifiant  pour  les  approprier 
aux  besoins  de  son  époque  et  au  climat  sous  lequel  il 
vivait. 

Si  nous  remontons  cette  échelle  lumineuse  de  treize 
siècles,  de  nous  à  l'Abbé  -de  Rancé,  de  celui-ci  à  Saint 
Bernard,  de  Saint  Bernard  a  Saint  Benoît  et  par  lui 
aux  solitaires  de  la  Thébaïde,  nous  aurons  tracé  l'arbre 
généalogique  de  notre  humble  et  petite  congrégation. 

Nul  ne  doute  que  l'Abbé  de  Rancé,  appelé  par  vocation 
divine  à  opérer  une  révolution  pacifique  dans  l'ordre  des 
idées  et  des  habitudes  monastiques  de  son  siècle  et  à 
relever  l'œuvre  de  tant  de  Saints,  ne  fût  revêtu  à  un 
haut  degré  de  l'esprit  qui  anima  tous  les  instituteurs  ou 
réformateurs  des  corps  religieux.  Il  s'humilia,  et  Dieu, 
qui  s'incline  avec  complaisance  vers  les  cœurs  brisés, 
lui  traça  le  plan  de  l'édifice  qu'il  se  proposait  de  lui 
ériger. 
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En  effet,  la  réforme  de  l'Abbé  de  Rancé  rétablissant 
l'équilibre  rompu  depuis  tant  de  siècles  entre  les  forces 
humaines  et  la  rigueur  des  lois  monastiques  tracées 
par  Saint  Benoît,  est  marquée  au  coin  qui  caractérise 
toutes  les  œuvres  de  Dieu  :  sagesse,  discrétion,  contra- 
diction, durée. 

Dans  ses  constitutions  où  tout  tend  à  crucifier  la 
chair,  à  brider  les  sens,  à  combattre  la  volonté  propre, 
à  bâillonner  les  instincts  pervers  qui  crient  si  haut  dans 
le  cœur  de  l'homme,  point  d'exagération,  rien  d'outré, 
rien  d'inabordable.  Elles  mènent  les  âmes  généreuses 
qui  aspirent  au  souverain  bien,  non  en  leur  imposant 
des  préceptes  d'une  rigueur  excessive  ou  des  efforts 
héroïques  dont  le  plus  petit- nombre  est  capable,  mais 
plutôt  par  une  multitude  de  sacrifices  quotidiens,  par 
un  enchaînement  d'actes  obscurs  d'abnégation  :  tout  y 
est  crucifiant,  mais  tout  est  possible.  On  ne  détruit 
|>as  le  péché,  unique  raison  de  divorce  entre  Dieu  et 
l'homme,  en  détruisant  le   corps.  Ce  serait  donc  une 
absurdité,  ce  serait  même  une  erreur  grossière  condam- 
née par  l'Evangile,  de  croire  qu'on  cherche  dans  l'ex- 
piation une  mort  prématurée.  Non,  en  embrassant  une 
vie  austère,  nous  n'avons  jamais  prétendu  hâter  la  fin 
de  notre  carrière,  ôter  un  fil  à  la  traîne  de  nos  jours. 
Le  but  que  nous  poursuivons,  c'est  notre  sanctification 
par  la  fuite  du  péché  et  des  occasions  du  péché,  par  la 
pratique  d'un  ordre  de  choses  qui  a  donné  des  légions 
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de  Saints  à  l'Eglise,  par  la  pénitence  qui  est  la  planche 
du  salut  après  le  naufrage  pour  les  uns  et  le  plus  efficace 
des  préservatifs  pour  les  autres.  Le  sillon  que  le  Trap- 
piste trace  dans  le  chemin  de  la  vie  parait  difficile  et 
son  existence  dure;  mais  quelle  belle  et  douce  mort 
l'attend  !  Combien  de  fois,  à  genoux  aux  pieds  d'un 
frère  étendu  sur  son  lit  de  cendre  et  de  paille,  atten- 
dant l'heure  fortunée  où  il  s'élancera  vers  la  patrie  et 
portant  sur  son  visage  pâle,  mais  serein,  tant  de  gages 
du  bonheur  qui  lui  est  réservé,  combien  de  fois  nous 
nous  sommes  écrié,  le  cœur  débordant  de  joie  et  d'espé- 
rance :  Le  plaisir  de  mourir  sans  peine,  vaitf  bien  la 
peine  de  vivre  sans  plaisir. 

Telles  sont  les  choses  que  nous  avons  cru  devoir  dé- 
velopper. Dans  le  cours  de  notre  récit,  nous  allons  ren- 
contrer une  scission,  ou  du  moins. une  bifurcation  dans 
les  sublimes  voies  qui  nous  ont  été  enseignées  par  notre 
immortel  réformateur  :  un  jour,  la  Trappe  se  trouva 
partagée  en  deux  observances.  Cette  dualité,  peu  se 
l'expliquent,  d'autant  que  des  préjugés  sans  nombre 
ont  défiguré  les  dernières  pages  de  notre  histoire. 

Nous  n'oserions  entreprendre  de  les  combattre  ;  nous 
ne  pouvons  non  plus  nous  dispenser  de  rétablir  la  vérité 
des  faits,  et  de  donner  la  raison  d'être  des  deux  obser- 
vances. Le  dépouillement  d'un  grand  nombre  de  pièces 
ensevelies  dans  nos  archives  et  jusqu'ici  ignorées  nous 
a  conduits  pas  à  pas  jusqu'au  jour  de  leur  demi-sépa- 
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ration.  Cette  page  intéressante  pour  nous,  nous  la  re- 
produisons avec  d'autant  plus  de  confiance  et  de  sécu- 
rité, que  les  deux  sœurs,  s'embrassant  dans  une  même 
étreinte  de  charité,  tendent  plus  que  jamais  à  ne  faire 
plus  qu'une  seule  famille.  N'est-ce  pas  aider  la  fusion 
que  de  démontrer  jusqu'à  l'évidence,  Terreur  qui  avait 
engendré  quelques  divergences  entre  elles  ?  nous  disons 
divergencesaet  non  rivalité. 

Mais  parler  de  divergences,  c'est  insinuer  assez  clai- 
rement que  quelques-uns  de  nos  pères  n'ont  pas  envi- 
sagé la  réforme  de  l'Abbé  de  Rancé  sous  les  mêmes 
rapports.  En  cela,  quoi  d'étonnant?   Les  caractères, 
l'attrait,  la  mesure  même  des  grâces  dont  chaque  sujet 
est  doué,  ne  peuvent  s'harmoniser  à  ce  point,  que  le 
bien  se  fasse  par  tous  les  hommes,  fussent-ils  de  grands 
saints,  d'une  manière  uniforme  ;  mais  lorsque  les  inten- 
tions individuelles  sont  pures  et  droites,  lorsque  la  cha- 
rité est  sauvegardée,  lorsque  les  cœurs  restent  unis  en 
Jésus-Christ,  de  cette  pluralité  de  vues  dans  la  pratique 
du  bien  ne  peut  éclore  qu'un  bien  multiple  et  jamais  le 
mal  ;  comme  d'un  faisceau  d'astres  inégaux  en  lumière, 
ne  peut  naître  l'obâcurité. 

Saint  Pierre  de  Cluny  et  Saint  Bernard  interprétaient 
diversement  la  règle  de  Saint  Benoit;  mais  comme  l'un 
et  l'autre  en  avait  l'esprit,  leur  vertu  ne  souffrit  rien 
de  la  divergence  de  leurs  vues  ;  toutefois,  il  est  mora- 
lement sûr  qu'un  bien  plus  grand,  aurait  couronné  la 


VI  PRÉFACE. 

communauté  de  leurs  efforts  s'ils  eussent  agi  de  concert. 
Maintenant  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  qu'il  n'y  arien 
à  perdre,  et  tout  à  gagner,  a  reproduire  ces  légers 
conflits  d'opinions  que  nous  toucherons  en  passant.  Si 
dans  notre  récit,  inhabile  que  nous  sommes  à  manier  lu 
plume  et  la  parole,  il  nous  échappait  un  mol  capable 
de  blesser  les  sympathies  de  qui  que  ce  soit,  de  grâce 
qu'on  l'attribue  à  notre  ignorance  et  qu'on  nous  le 
pardonne.  D'avance,  nous  le  rétractons. 


F.  B.  P.  TRAPPISTE. 


Trappe  de  Sept-Fons,  W  août  1870,  fête  de  Saint- Bernard. 
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CHAPITRE  PREMIER 


Les  Moines  d'Orient  dans  la  solitude.  —  Leurs  austérités.  —  Rome  accueille 
avec  transport  les  récits  de  Saint  Athanase.  —  Saint  Benoit  à  Saint  Romain.  — 

Régie  Bénédictine. 


L'institution  de  la  vie  solitaire  remonte  aux 
premiers  âges  du  Christianisme. 

Non  loin  du  berceau  du  Rédempteur,  dans  les 
régions  les  plus  incultes  et  les  plus  sauvages  de  la 
Thébaïde,  de  l'Egypte,  de  la  Palestine,  hantées 
aujourd'hui  parles  Bédouins  et  les  chacals,  de  pieux 
chrétiens,  fuyant  le  monde  et  le  glaive  des  persé- 
cuteurs, plantèrent  leurs  tentes  et  donnèrent  ainsi 
naissance  à  l'état  monastique.  Sous  ce  beau  ciel 
d'Orient,  si  éminemment  propre  à  la  contemplation, 
dans  ces  vastes  solitudes  qui  affranchissent  l'homme 
de  tant  de  besoins  factices  et  des  exigences  de  la 
société,  quelques  branches  d'arbres  ou  une  grotte 
dans  les  rochers,  les  fruits  du  palmier  et  du  figuier, 

produits  spontanés  du  désert,  l'eau  des  ruisseaux  ou 
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des  puits,  suffisaient  à  ces  disciplesardents  d'un  Dieu 
crucifié.  Martyrs  volontaires  de  la  pénitence,  à 
l'imitation  de  Jésus-Christ,  ils  s'immolaient  pour  le 
rachat  d'un  monde  vermoulu  qui  s'écroulait  sous 
le  poids  de  ses  crimes.  Leur  nombre  s'accrut  par 
degrés  et  se  trouvait  déjà  très-considérable  dans  le 
troisième  siècle.  On  les  désignait  sous  le  nom 
d'Ascètes,  Moines,  Anachorètes. 

L'opinion  à  peu  près  commune  est  qu'ils  existaient 
à  Alexandrie  beaucoup  plus  tôt.  Saint  A  m  mon,  Saint 
Sabas,  pères  de  ces  légions  angéliques,  les  comptè- 
rent par  centaines  et  Saint  Pacôme  par  milliers. 

«  Le  moine  oriental,  dit  un  auteur  moderne, 
s'isole  du  monde  et  s'enfonce  dans  le  désert  :  à  la 
prière  il  joint  le  travail  pour  éviter  l'oisiveté  ;  il 
pratique  des  jeûnes  effrayants,  des  pénitences  qui 
font  frémir  la  nature  :  on  dirait  qu'il  n'a  pas  de 
corps;  pour  lui,  l'âme  seule  est  quelque  chose  ;  le 
reste  compte  à  peine.  Spectacle  étrange  !  les  hom- 
mes les  plus  éminents  de  cette  époque  se  sont  for- 
més à  cette  rude  école  :  des  hommes  d'une  taille 
colossale,  la  gloire  de  l'humanité,  aussi  grands  par 
le  cœur  et  le  génie  que  par  la  force  du  caractère  et 
la  sainteté  de  la  vie.  »  (1) 

Saint    Athanase,  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 

(if  Martin  :  I)e  t'influence  de»  Moine»  dans  le  passé  4  dans  V avenir. 
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Saint  Bazile,  Saint  Chrysostome  et  toute  la  pléiade 
des  docteurs  de  l'Orient,  furent  les  enfants  de  la 
solitude,  ayant  d'être  appelés  à  devenir  les  docteurs 
de  la  foi. 

a  Qu'on  se  figure  l'impression  qui  dut  se  produire 
dans  une  société  toute  imprégnée  du  sybarisme 
oriental,  sensuelle,  amollie  par  le  climat,  insatiable 
de  plaisirs,  imbue  des  maximes  voluptueuses  du 
paganisme  qui  avait  divinisé  le  culte  de  la  chair  et 
des  sens  !  » 

Un  jour  le  bruit  se  répandit  que  dans  des  solitudes 
inhabitables,  dans  les  anfractuosités  profondes  des 
montagnes,  parmi  les  bêtes  sauvages,  s'était  insen- 
siblement formée  une  société  d'hommes  sortis  de 
son  sein,  bannis  volontaires  de  la  cité  et  de  la  famille, 
étrangers  à  tout  ce  qui  fait  ici-bas  l'occupation  ou 
le  charme  du  genre  humain,  consumant  toute  leur 
existence  dans  le  silence  et  les  privations,  le  regard 
infatigablement  fixé  vers  le  ciel,  l'esprit  abîmé 
dans  la  prière  et  la  contemplation  des  choses  divi- 
nes. . .  Quel  contraste  avec  les  mœurs  de  l'Orient  !  !  ! 
mais  c'est  précisément  ce  contraste  qui  frappe  les 
esprits.  On  veut  voir,  on  se  presse  autour  des  moines; 
on  écoute,  ravi,  des  voix  qui  semblent  des  échos 
d'un  autre  monde. 

Comment  ne  pas  prendre  au  sérieux  une  religion 
qui  inspire  de  tels  sacrifices?  Comment  ne  pas  tenir 
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compte  de  l'âme  et  de  ses  destinées,  lorsqu'on  a 
$0119  les  yeux  des  hommes  qui,  pour  s'assurer  uoe 
éternité  de  félicité,  se  condamnent  librement  à  une 
telle  pénitence. 

Et  ce  que  nous  n'oserions  croire  si  nous  n'avions 
pour  garante  des  témoins  oculaires,  l'émotion  ga- 
gnait les  moins  bien  disposés.  On  comptait  jusqu'à 
cinq  et  dix  mille  solitaires  sous  la  direction  d'un  seul 
abbé  (1).  Là,  tous  les  rangs  se  confondaient  :  les 
robes  de  soie  des  nobles  opulents  et  la  toge  du 
magistrat  disparaissaient  sous  le  froc  qui  nivelait 
toutes  les  conditions.  La  grâce  avait  fondu  les  âmes, 
leurs  désirs,  leurs  besoins  spirituels,  dans  le  même 
creuset  de  la  foi  et  de  l'amour  divin. 

Les  deux  Macaire  d'Egypte  traversaient  ensemble 
Le  Nil  sur  un  ponton;  deux  tribuns  militaires,  voya- 
geant qvec  un  grand  appareil  de  chevaux  aux  brides 
dorées,  d'équipages,  de  soldats,  de  pages  couverts 
de  bijoux,  considérèrent  longtemps  les  deux  moi- 
nés*  portant  de  vieux  habits,  humbLeweat  assis 
dan»  un  cqUi  de  La  barque;  l'un  des  tribune  dit  aux 
cénobites  :  «  Vous  êtes  heureux,  car  vous  vous  mo- 
«  quez  du  monde  ».  —  C'est  vrai,  lui  répondit  Saint 
«  Macaije  d'Alexandrie,  nous  nous  moquons  du 

(1)  BaJm<\s:  Protestantisme  comparé,  1-2;  page  240.—  Martin  :  De  l'influente 
sociale  des  Moines  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  page  12-15.  —  M.  de  Monl.i- 
Iwnbert  :  Le»  Moines  d'Ofddent,  II,  pages  65  k  68. 
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«  monde,  tandis  que  le  monde  se  moque  de  vous  :  et 
«  yous  avez  dit  plus  vrai  que  vous  ne  pensez;  nous 
«  sommes  heureux  de  fait  et  de  nom;  car  nous 
«  nous  appelons  Macaire,  Mr/opio*  en  grec  signifie 
«  heureux.  » 

Le  tribun  ne  répliqua  pas,  mais  rentré  chez  lui, 
il  renonça  à  toutes  choses  et. alla  chercher  dans  la 
solitude  le  bonheur  que  le  monde  ne  pouvait  lui 
donner  (I). 

Un  tout  jeune  officier,  presqu'un  enfant  (il 
n'avait  que  seize  à  dix-huit  ans),  neveu  d'un 
général  en  chef  des  armées  romaines ,  voyageait 
dans  la  Palestine  pour  son  délassement,  en  amateur, 
vôlu  d'habits  somptueux,  en  compagnie  d'autres  offi- 
ciers non  moins  brillants;  Dosîthée  était  son  nom. 
Orphelin,  il  aimait  son  oncle  comme  son  père,  et 
son  oncle,  célibataire,  le  chérissait  comme  son  fils; 
il  paraissait  extrêmement  délicat  et  d'une  santé 
faible. 

Un  jour,  dans  une  église,  il  voit  plusieurs  person- 
nes considérant  un  tableau;  il  s'approche,  il  con- 
temple :  c'était  une  peinture  du  jugement  dernier. 
Frappé  d'éionnement,  il  en  demande  l'explica- 
tion à  une  dame  qui  se  trouvait  là,  et  qui  lui  exposa 
en  termes  émouvants  les  scènes  terribles  de  la  fin 


«  I  >  Le  P.  Marin  :  Vie  des  SS.  VP.  du  désert ,  Saint  Hacaire. 
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du  monde.  Le  pauvre  enfant  n'avait  jamais  fait  de 
sa  vie  de  pareilles  méditations. 

—  Ah  !  que  faut-il  que  je  fasse  pour  être  sauvé? 
s'écria-t-il  en  pleurant.  —  «  Passez  le  torrent,  lui 
«  répondit  la  dame,  allez  frapper  à  la  porte  du 
«  monastère.  Là  vous  trouverez  le  salut. — Qu'est-ce 
«  qu'un  monastère  ?— C'est  un  lieu  où  des  hommes 
«  de  bonne  volonté,  qu'on  appelle  solitaires,  désa- 
«  busés  du  monde,  se  livrent  aux  exercices  de  la 
«  pénitence. — Et  si  je  les  imite,  je  puis  me  sauver? 
«  reprit-il.  — Oui,  fit  la  dame.  » 

A  l'instant  Dosithée  s'efface  aux  regards  de  ses 
compagnons  et  arrive  au  monastère  indiqué. 

Là ,  tout  l'étonné  :  et  ces  cellules  si  pauvres,  et 
ces  moines  qui  lui  semblent  des  apparitions  surna- 
turelles. 11  demande  à  parler  au  supérieur. 

«  Que  désirez-vous?  lui  dit  celui-ci. — Mesauver, 
«  répond  le  timide  adolescent.  —  Mais  vous  pouvez 
«  vous  sauver  dans  le  monde.  —  Non,  non,  dans  le 
«  monde  on  ne  pense  pas  à  Dieu  ;  on  oublie  Téter- 
«  nité  :  on  s'y  damne;  je  veux  me  sauver.  —  Mais 
«  ici,  mon  enfant,  on  veille  longtemps,  on  prie 
«  beaucoup,  on  travaille  fort ,  on  mange  peu ,  et 
«  les.  aliments  sont  grossiers  :  vous  ne  pourriez 
«  soutenir  un  tel  régime.  —  Je  veux  me  sauver.  — 
«  Mais  vous  êtes  jeune  et  délicat  ;  votre  oncle  sera 
«  désolé  de  vous  perdre  ;  je  vous  engage  à  retour- 
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a  ner  auprès  de  lui.  —  Non,  non,  je  veux  me 
«  sauver.  —  Je  vous  préviens  enfin  que,  si  je  vous 
et  admets ,  je  n'aurai  aucune  considération  pour 
«  votre  noblesse  et  votre  éducation.  Vous  vous 
«  verrez  à  côté  de  vieillards  sévères,  de  religieux 
«  peu  instruits,  et  je  vous  emploierai  aux  travaux 
«  ordinaires  de  la  communauté,  en  qualité  de  der- 
«  nier  venu.  —  Avec  cela,  je  me  sauverai,  mon 
w  père? —  Oui,  mon  enfant.  —  Je  reste,  je  veux 
e  me  sauver.  » 

En  peu  de  temps  Dosilhée  fournit  une  des  plus 
saintes  carrières  et  parvint  au  comble  de  la  perfec- 
tion (1). 

Tel  fut  encore  Saint  Arsène  qui,  de  gouverneur 
des  fils  de  l'empereur,  se  fit  moine  et  passa  plus  de 
soixante  ans  dans  la  solitude;  ses  yeux  étaient  deve- 
nus deux  ruisseaux  de  larmes  intarissables. 

Tel  fut  Saint  Ammon  qui,  jeune,  riche  et  marié, 
quitta  le  toit  conjugal ,  du  consentement  de  son 
épouse  restée  vierge,  pour  chercher  dans  la  retraite 
l'oraison  ,  la  mortification ,  ce  à  quoi  aspirent 
Jes  grandes  âmes  éprises  de  l'amour  des  cho- 
ses éternelles ,  et  devint  le  père  d'une  foule  de 
fervents  religieux.  Tels  furent  une  infinité  d'autres 
grands  saints,  acclamés  par  tous  les  siècles  et  regar- 

î  1  >   l'ies  de*  VV.  du  désert,  par  le  P.  Marin.  Saint  Dositfiée. 
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dés  comme  les  flambeaux  de  la  foi,  les  colonnes  de 
l'Eglise,  les  boucliers  qui  abritaient  la  société  con- 
tre la  barbarie  et  les  foudres  du  ciel. 

On  contemple  avec  délice  ces  tableaux  ravissants 
d'une  vie  qui  n'est  pas  la  nôtre.  Oh  !  qu'il  est  beau 
de  voir,  dans  le  lointain  des  temps,  cette  foule 
d'êtres  angéliques,  s'enfonçant  dans  la  solitude  des 
déserts,  se  cachant  au  fond  d'un  torrent  à  sec,  ou 
gravissant  le  pic  d'un  rocher,  faisant  retentir  les 
airs  des  cantiques  bibliques ,  adorant  la  majesté 
divine,  priant  pour  les  pécheurs  !!!  Les  voilà  sur  le 
soir,  arrachant  quelques  racines  pour  sustenter 
leur  pauvre  corps  :  leurs  cheveux  ont  blanchi  dans 
les  labeurs  de  la  pénitence.  Leurs  habits  sont  usés. 
Ils  ne  conçoivent  aucune  inquiétude  pour  l'avenir  : 
la  tristesse  ne  voila  jamais  leurs  regards  purs  et 
limpides  ;  un  doux  sourire  erre  constamment  sur 
leurs  lèvres;  ils  voient  la  mort  s'approcher;  ils 
la  saluent  gaiement  comme  un  ami  ;  ils  vont  se  visi- 
ter les  uns  les  autres  pour  s'encourager;  les  vieil- 
lards instruisent  et  soutiennent  les  jeunes  :  ceux-ci 
portent  les  secours  de  leur  charité  à  leurs  pères. 
Dieu  règne,  Jésus- Christ  triomphe,  la  chair  est 
vaincue. 

Deux  solitaires  étaient  en  pèlerinage  ;  ils  passaient 
auprès  d'une  grotte  qui  paraissait  habitée  :  ils  y 
pénètrent,  ils  voient  un  frère  d'un  âge  vénérable,  à 
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genoux,  les  bras  étendus  vers  le  ciel,  les  yeux 
ouverts.  «  Il  prie,  se  disent-ils,  prions  avec  lui.  » 
lis  attendent  longtemps,  et  ne  lui  voient  faire  aucun 
mouvement  :  ils  le  croient  en  contemplation.  Cepen- 
dant arrive  l'heure  du  départ;  ils  le  saluent  et  se 
recommandent  à  ses  prières.  Pas  de  réponse....  ils 
t'examinent;  il  était  mort  dans  une  extase,  et  son 
corps,  soutenu  par  les  Anges,  était  là,  attestant  une 
vertu  ignorée  du  monde  entier  et  qui  ne  sera 
révélée  qu'au  jour  de  l'éternité. 

Ainsi  mourut  Saint  Paul ,  ainsi  mourut  Sainte 
Marie  l'Egyptienne ,  si  toutefois  on  peut  appe- 
ler mort  un  chrétieti  doiit  l'âme  s'envole  sur  les 
ailes  d'une  oraison  extatique  ,  comme  le  léger 
papillon  éclos  aux  rayons  du  soleil  et  qui  va  vivre 
parmi  les  fleurs.  Quel  ravissant  spectacle  !!! 

L'oisiveté  était  bannie  de  la  cellule  des  solitaires  ; 
la  prière,  la  lecture  de  l'Ecriture  Sainte  et  le  travail 
des  mains  se  partageaient  tous  leurs  instants.  Leur 
prodigieuse  abstinence ,  cette  pénitence  héroïque 
qui  constituait  comme  le  fdftd  de  leur  vie,  n'alté- 
rait point  en  eux  le  sentiment  de  la  faiblesse  et 
des  besoins  d'autrui.  Leur  charité  devança  toutes 
les  institutions  de  bienfaisance  des  temps  modernes. 
Asile  pour  les  pauvres  et  les  étrangers;  hospice 
pour  les  enfants,  les  lépreux,  les  estropiés,  toutes  ces 
œuvres  sublimes  étaient  déjà  créées  de  leur  temps. 
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Lorsque  vers  le  soir,  à  l'heure  de  vêpres,  tous  les 
travaux  s'interrompaient,  et  que,  du  milieu  des 
sables  brûlants,  du  fond  des  cavernes,  des  temples 
païens  dépeuplés  de  leurs  idoles,  et  de  tous  ces 
vastes  tombeaux  d'un  peuple  mort,  le  cri  d'un  peu- 
ple vivant  montait  au  ciel  :  lorsque ,  partout  et 
tout  à  coup,  l'air  retentissait  des  hymnes,  des  priè- 
res, des  chants  pieux  et  graves ,  tendres  et  joyeux , 
de  ces  champions  de  l'âme,  de  ces  conquérants  du 
désert ,  célébrant ,  dans  la  langue  de  David ,  les 
louanges  du  Dieu  vivant,  les  actions  de  grâces  de 
Tâme  affranchie,  les  hommages  de  la  nature  vain- 
cue; alors  le  voyageur,  le  pèlerin,  le  nouveau  chré- 
tien surtout,  s'arrêtant  éperdu  et  ravi  aux  sons  de  ce 
concert  sublime,  s'écriait  :  «  Voilà  donc  le  paradis.  » 
(Chateaubriand). 

À  leur  tour,  les  femmes  furent  entraînées  au 
désert.  Qui  ne  sait  l'histoire  de  Marie  d'Egypte 
miraculeusement  ramenée  à  la  vertu?  Une  voix  lui 
dit  :  «  Si  tu  passes  le  Jourdain ,  tu  trouveras  le 
véritable  repos.  »  Elle  se  confesse,  communie  et 
part  aussitôt,  emportant  trois  pains  pour  toute 
provision.  Elle  vécut  seule  dans  le  désert  pendant 
près  de  cinquante  ans.  Saint  Zozyme  eut  le  bonheur 
de  l'y  rencontrer,  de  lui  porter  la  sainte  commu- 
nion et  de  l'ensevelir.  Qui  ne  connaît  l'histoire  de 
Thaïs,  la  pécheresse  publique,  convertie  à  Dieu  par 
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Saint  Paphnace?  Pénétrée  d'an  immense  regret 
et  versant  des  torrents  de  larmes  :  a  Que  ferai-je , 
mon  père?  lai  dit-elle.  —  Je  tous  conduirai  dans  la 
maison  do  Seigneur,  lai  répondit  le  vénérable  reli- 
gieux. »  Il  la  confia  en  effet  à  de  saintes  religieuses 
qui  vivaient  en  communauté  ;  et,  comme  à  une  lon- 
gue vie  de  désordres  il  fallait  nne  expiation  rigou- 
reuse et  que  sa  vertu  naissante  pouvait  encore  courir 
quelque  danger,  le  prudent  vieillard  lui  assigna 
dans  la  maison  sainte  une  cellule  dont  il  fit  murer 
Tentrée  :  un  peu  de  pain  et  d'eau,  lui  arrivant  par 
une  petite  ouverture  pratiquée  dans  la  muraille, 
devait  lui  suffire,  a  Lorsque  vous  prierez ,  lui  dit 
Paphnuce,  rappelez- vous  que  vous  n'êtes  pas  digne 
de  prononcer  le  nom  adorable  de  Dieu  ;  vous  direz  : 
0  vous ,  qui  m'avez  créée ,  ayez  pitié  de  moi  !  » 
L'humble  et  docile  pénitente  accepta  et  versa  tant 
de  larmes  au  souvenir  de  ses  péchés,  qu'après  trois 
ans  de  gémissements  et  d'expiation,  elle  fut  jugéf , 
par  la  miséricorde  divine,  digne  de  prendre  place 
parmi  les  anges  du  ciel  (I). 

L'Occident  reçut  bien  tôt  les  heureuses  émanations 
que  répandaient  au  loin  ces  solitudes  sanctifiées 
par  tant  d'héroïques  vertus.  —  Le  bruit  des  mer- 
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veilles  opérées  par  Saint  Antoine,  Saint  Hilarion, 
Saint  Siméon  Stylite,  avait  frappé  l'Italie  d'étonné- 
ment  et  d'admiration.  Quelques  âmes  d'élite  s'exer- 
çaieftt  à  la  retraite  et  au  mépris  des  biens  de  ce 
monde.  Lorsque  Saint  Athanase,  qui  donna  le  plus 
grand  lustre  à  la  vie  solitaire,  vint  pour  la  pre- 
mière fois  à  Rome  entouré  de  la  double  auréole  du 
génie  et  de  la  piété,  en  34-0(1),  deux  moines  des  plus 
austères  l'accompagnaient.  Leurs  paroles  enflam- 
mèrent les  cœurs.  En  présence  de  si  saints  person- 
nages, le  préjugé  général  contraire  aux  moines 
tomba.  Il  se  manifesta  un  vaste  mouvement,  auquel 
Saint  Jérôme  et  Saint  Epiphane  prirent  part,  et 
bientôt  Rome  et  les  environs  se  couvrirent  de  mo- 
nastères. Toutefois,  il  n'y  avait  pas  encore  d'insti- 
tution monastique  proprement  dite  ;  un  législateur 
manquait  :  Dieu  le  suscita,  vers  l'an  480,  dans  la 
personne  de  Saint  Benoît.  Issu  d'une  des   plus 
illustres  familles  patriciennes  de  Rome,  il  s'adonna 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  belles-lettres,  mais 
pour  peu  de  temps  :  car  à  peine  âgé  de  quatorze  ans, 
guidé  par  l'esprit  de  Dieu,  il  renonça  au  monde  et 
aux  plaisirs,  aux  honneurs  et  aux  charges  auxquels 
la  haute  position  de  sa  famille  lui  permettait  d'as- 
pirer. Trompant  la  vigilance  de  sa  vieille  nourrice 

(1)  La  vie  admirable  de  Sainte  Pauie,  de  Sainte  Mêlante dans  le  P.  Mann. 
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qui  l'avait  accompagné  dans  la  capitale  du  monde, 
l'héroïque  jeune  homme  s'enfonce  seul  dans  les 
montagnes  sauvages  de  la  Sabine.  Sur  son  chemin, 
ayant  fait  la  rencontre  d'un  moine  nommé  Romain, 
il  lui  communique  ses  projets.  Celui-ci  l'encou- 
rage, lui  donne  un  cilice  et  le  revêt  de  l'habit 
monastique,  qui  consistait  en  une  robe  de  peaux  de 
bêtes. 

Dans  l'anfractuosité  des  rochers  qui  hérissent  les 
bords  de  l'Ànio,  Benoit  découvre  une  grotte 
étroite  et  sombre;  il  y  fixe  sa  demeure  et  y  reste 
trois  ans,  inconnu  de  tout  le  monde,  excepté  du 
moine  Romain.  Celui-ci,  ne  pouvant  aller  jusqu'à 
son  disciple,  lui  fait  parvenir,  au  moyen  d'une  corde, 
le  peu  de  nourriture  qu'il  retranche  chaque  jour  à 
ses  maigres  repas.  Malgré  son  isolement,  l'âpreté 
de  sa  vie,  et  les  macérations  qu'il  pratique,  le  jeune 
novice  sent  l'aiguillon  de  la  chair;  le  démon  lui 
tend  des  pièges  capables  de  renverser  des  vieillards  ; 
alors,  armé  d'une  généreuse  résolution,  il  se  jette 
tout  nu  dans  un  massif  d'épines  qui  bordent  sa  ca- 
verne et  triomphe  de  la  tentation,  (t) 

La  grotte  témoin  de  sa  victoire  a  été  appelée 
&agro  specu,  la  grotte  sainte. 


(t)  Saint  François  d'Assise,  visitant  ces  lieux  bénis,  planta  un  rosier  sur  la  place 
occupée  jusqu'alors  par  les  épines.  Ce  rosier  s'est  reproduit  de  siècle  en  siècle  par  des 
rejeton?  qui  existent  encore. 
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De  cette  caverne,  de  ce  buisson  d'épines  jaillirent, 
comme  d'une  source  sacrée,  des  légions  de  moines 
et  de  saints  dont  le  dévouement  valut  à  l'Eglise  ses 
gloires  les  plus  pures;  et  l'homme  de  Dieu  se  vit 
bientôt  entouré  d'un  si  grand  nombre  de  disciples, 
qu'il  fut  contraint,  pour  leur  donner  un  asile,  de 
fonder  douze  monastères. 

Laïques,  Clercs,  Romains,  Barbares,  vainqueurs, 
vaincus  affluaienlégalement,attirés  par  la  renommée 
de  ses  vertus  et  de  ses  miracles.  Notre  jeûne  ana- 
chorète appliquait  ses  disciples  au  jeûne,  au  défri- 
chement des  terres,  selon  leurs  forces,  et  leur 
donnait  l'exemple  de  cette  vie  active  et  sanctifiée 
par  le  silence,  l'oraison,  le  travail.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  le  monastère  qu'il  construisit  sur  le  Mont- 
Cassin  que  Dieu  l'entoura  de  l'auréole  des  Thauma- 
turges et  lui  traça  sa  véritable  mission. 

Les  Goths,  à  demi  barbares  et  ariens,  accablaient 
le  peuple  :  Benoit,  par  l'ascendant  de  sa  haute 
renommée,  s'interpose,  désarme  et  adoucit  ces 
cœurs  inhumains. 

Un  Goth,  nommé  Galla,  intraitable,  avare,  san- 
guinaire, se  faisant  un  jeu  de  spolier,  de  maltraiter 
et  d'assassiner  les  chrétiens,  tombe  sur  un  infortuné 
et  le  torture  pour  lui  arracher  de  l'argent.  Celui-ci 
s'avise  de  dire  qu'il  Fa  confié  à  Benoit.  Galla  cesse 
de  le  tourmenter,  et  l'attachant  par  une  corde  à 
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son  cheval,  lui  commande  de  le  conduire  auprès 
du  serviteur  de  Dieu. 

Arrivés  au  sommet  de  la  montagne,  ils  aper- 
çoivent le  saint  abbé  assis  tout  seul  et  lisant  devant  la 
porte  du  monastère.  «  Voilà,  dit  le  prisonnier  à 
son  bourreau,  voilà  ce  père  Benoit  dont  je  vous  ai 
parlé  ».  Le  Goth,  reprenant  son  triste  rôle,  se  met 
à  crier  d'un  ton  furieux  :  «  Lève-toi,  et  rends  vite 
tout  ce  que  tu  tiens  de  cet  homme.  »  Le  serviteur 
de  Dieu  interrompt  un  moment  sa  lecture,  et,  sans 
prononcer  une  parole,  promène  lentement  son 
regard  sur  le  barbare.  Sous  le  coup  puissant  de  ce 
regard  vengeur,  les  cordes  du  prisonnier  se  délient 
d'elles-mêmes,  et  le  féroce  Galla,  terrassé,  tombe  à 
demi  mort  et  demande  miséricorde.  Sans  se  déran- 
ger, le  Saint  appelle  des  Frères,  lui  fait  donner  des 
soins  et  le  renvoie  corrigé. 

Mais  voici  une  scène  autrement  célèbre.  Totila, 
vainqueur  et  triomphant  des  armées  impériales, 
curieux  de  voir  ce  Benoit  dont  on  parlait  tant  dans 
son  camp,  lui  fait  annoncet  sa  visite  :  Benoit  répond 
simplement  :  «  Qu'il  vienne  ». 

Arrivé  au  monastère,  le  royal  ravageur  de  l'Italie, 
subjugué  par  la  majesté  du  serviteur  de  Dieu,  se 
prosterne  humblement  à  ses  pieds.  «  Vous  faites 
«  beaucoup  de  mal,  lui  dit  le  saint  homme,  et  je 
«  prévois  que  vous  en  ferez  encore  davantage  :  vous 
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«  prendrez  Rome  ;  vous  passerez  la  mer  et  régne- 
«  rez  neuf  ans;  mais  vous  mourrez  dans  la  dixième 
«  année  et  serez  cité  au  tribunal  du  juste  juge,  pour 
«  lui  rendre  compte  de  toutes  vos  œuvres.  » 

Totila,  effrayé,  se  recommanda  aux  prières  du 
saint  et  lui  promit  de  faire  observer  une  exacte 
discipline  à  ses  soldats. 

En  effet,  à  dater  de  ce  jour,  il  traita  les  peuples 
vaincus  en  père,  et  punit  sévèrement  ses  officiers 
lorsqu'ils  commettaient  quelque  injustice.  Ceci  se 
passait  en  542.  Le  saint  avait  soixante-deux  ans  et 
ne  devait  pas  tarder  à  recevoir  la  récompense  de 
ses  travaux.  Etant  tombé  malade,  il  se  fit  porter 
dans  la  chapelle  consacrée  à  Saint  Jean-Baptiste  : 
sa  tombe  était  préparée  d'avance;  là,  soutenu  sur 
les  bras  de  ses  disciples,  il  reçut  le  Saint-Viatique 
au  pied  de  l'autel  et,  les  bras  étendus  vers  le  ciel, 
il  mourut  debout,  en  priant. 

Avant  de  mourir,  Benoit  avait  donné  h  ses  enfants 
sa  règle  devenue  si  célèbre  dans  la  suite.*  Elle  fut, 
dit  M.  de  Montalembert,  la  loi,  la  force  et  la  vie  de 
ces  pacifiques  légions  destinées  à  leur  tour  à  inonder 
l'Europe,  mais  pour  la  féconder,  relever  ses  ruines, 
cultiver  ses  champs  dévastés,  peupler  ses  déserts  et 
conquérir  ses  conquérants.  Saint  Benoft  fut  le  légis- 
lateur du  travail  et  de  la  vertu.  Nous  devons  en 
indiquer  les  points  principaux. 
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Calquée  sur  la  pratique  et  les  traditions  des 
moines  d'Orient,  mais  plus  précise,  plus  méthodi- 
que, adaptée  aux  mœurs  et  aux  besoins  des  natures 
occidentales,  la  règle  de  notre  vénéré  patriarche  ne 
laisse  rien  à  l'arbitraire,  corrige  les  abus  qui  s'étaient 
déjà  introduits  dans  l'état  monastique  et  en  prévient 
le  retour. 

Veut-on  savoir  l'idée  dominante  qui  préside  à 
la  rédaction  de  ses  lois  admirables?  Sauver  les  âmes 
en  faisant  du  monastère  une  société  de  frères,  une 
famille  dont  l'abbé  est  le  père.  Conduire  les  âmes  à 
Dieu,  est  le  premier  devoir  qui  lui  incombe  :  c'est 
dans  ce  -but  unique  qu'il  distribue  les  exercices, 
encourage  ou  châtie,  et  pourvoit  aux  besoins  de  tous 
indifféremment,  sans  distinction,  sans  préférence. 
Les  exceptions  en  faveur  des  vieillards  et  des  faibles 
sont  elles-mêmes  converties  en  préceptes  qui 
entrent  dans  la  loi  commune  à  tous,  aux  supérieurs 
comme  aux  subordonnés.  De  sorte  que  tous  obéis- 
sent à  la  règle,  ceux  qui  commandent  et  ceux  qui 
obéissent.  Omnes  sequantur  regulam. 

Elle  a  pour  base  l'abnégation  pratiquée  en  vue  de 
Dieu.  L'abnégation,  c'est  l'obéissance,  c'est  l'humi- 
lité, c'est  le  dépouillement  pratique  du  moi  humain, 
première  vertu  des  disciples  de  J.-C.  Qui  vult  venire 
post  me,  abneget  semetipsurn.  —  Entendue  dans  le 
sens  de  l'Evangile,  l'abnégation  n'a  rien  qui  res- 
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dés  comme  les  flambeaux  de  la  foi,  les  colonnes  de 
l'Eglise,  les  boucliers  qui  abritaient  la  société  con- 
tre la  barbarie  et  les  foudres  du  ciel. 

On  contemple  avec  délice  ces  tableaux  ravissants 
d'une  vie  qui  n'est  pas  la  nôtre.  Oh  !  qu'il  est  beau 
de  voir,  dans  le  lointain  des  temps,  cette  foule 
d'êtres  angéliques,  s'enfonçant  dans  la  solitude  des 
déserts,  se  cachant  au  fond  d'un  torrent  à  sec,  ou 
gravissant  le  pic  d'un  rocher,  faisant  retentir  les 
airs  des  cantiques  bibliques ,  adorant  la  majesté 
divine,  priant  pour  les  pécheurs  !!!  Les  voilà  sur  le 
soir,  arrachant  quelques  racines   pour  sustenter 
leur  pauvre  corps  :  leurs  cheveux  ont  blanchi  dans 
les  labeurs  de  la  pénitence.  Leurs  habits  sont  usés. 
Ils  ne  conçoivent  aucune  inquiétude  pour  l'avenir  : 
la  tristesse  ne  voila  jamais  leurs  regards  purs  et 
limpides  ;  un  doux  sourire  erre  constamment  sur 
leurs  lèvres;  ils  voient  la  mort  s'approcher;  ils 
la  saluent  gaiement  comme  un  ami;  ils  vont  se  visi- 
ter les  uns  les  autres  pour  s'encourager;  les  vieil- 
lards instruisent  et  soutiennent  les  jeunes  :  ceux-ci 
portent  les  secours  de  leur  charité  à  leurs  pères. 
Dieu  règne,  Jésus-Christ  triomphe,  la  chair  est 
vaincue. 

Deux  solitaires  étaient  en  pèlerinage;  ils  passaient 
auprès  d'une  grotte  qui  paraissait  habitée  :  ils  y 
pénètrent,  ils  voient  un  frère  d'un  âge  vénérable,  à 
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genoux,  les  bras  étendus  vers  le  ciel ,  les  yeux 
ouverts.  «  Il  prie,  se  disent-ils,  prions  avec  lui.  » 
Ils  attendent  longtemps,  et  ne  lui  voient  faire  aucun 
mouvement  :  ils  le  croient  en  contemplation.  Cepen- 
dant arrive  l'heure  du  départ;  ils  le  saluent  et  se 
recommandent  à  ses  prières.  Pas  de  réponse....  ils 
t'examinent;  il  était  mort  dans  une  extase,  et  son 
corps,  soutenu  par  lés  Anges,  était  là,  attestant  une 
vertu  ignorée  du  monde  entier  et  qui  ne  sera 
révélée  qu'au  jour  de  l'éternité. 

Ainsi  mourut  Saint  Paul ,  ainsi  mourut  Sainte 
Marie  l'Egyptienne .  si  toutefois  on  peut  appe- 
ler mort  un  chrétieft  doht  l'âme  s'envole  sur  tes 
ailes  d'une  oraison  extatique  ,  comme  le  léger 
papillon  éclos  aux  rayons  du  soleil  et  qui  va  vivre 
parmi  les  fleurs.  Quel  ravissant  spectacle  !!! 

L'oisiveté  était  bannie  de  la  cellule  des  solitaires  ; 
la  prière,  la  lecture  de  l'Ecriture  Sainte  et  le  travail 
des  mains  se  partageaient  tous  leurs  instants.  Leur 
prodigieuse  abstinence ,  celte  pénitence  héroïque 
qui  constituait  comme  le  foffd  de  leur  vie,  n'alté- 
rait point  en  eux  le  sentiment  de  la  faiblesse  et 
des  besoins  d'autrui.  Leur  charité  devança  toutes 
les  institutions  de  bienfaisance  des  temps  modernes. 
Asile  pour  les  pauvres  et  les  étrangers;  hospice 
pour  les  enfants,  les  lépreux,  les  estropiés,  toutes  ces 
œuvres  sublimes  étaient  déjà  créées  de  leur  temps. 
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dés  comme  les  flambeaux  de  la  foi,  les  colonnes  de 
l'Eglise,  les  boucliers  qui  abritaient  la  société  con- 
tre la  barbarie  et  les  foudres  du  ciel. 

On  contemple  avec  délice  ces  tableaux  ravissants 
d'une  vie  qui  n'est  pas  la  nôtre.  Oh  !  qu'il  est  beau 
de  voir,  dans  le  lointain  des  temps,  cette  foule 
d'êtres  angéliques,  s'enfonçant  dans  la  solitude  des 
déserts,  se  cachant  au  fond  d'un  torrent  à  sec,  ou 
gravissant  le  pic  d'un  rocher,  faisant  retentir  les 
airs  des  cantiques  bibliques ,  adorant  la  majesté 
divine,  priant  pour  les  pécheurs  !!!  Les  voilà  sur  le 
soir,  arrachant  quelques  racines  pour  sustenter 
leur  pauvre  corps  :  leurs  cheveux  ont  blanchi  dans 
les  labeurs  de  la  pénitence.  Leurs  habits  sont  usés. 
Ils  ne  conçoivent  aucune  inquiétude  pour  l'avenir  : 
la  tristesse  ne  voila  jamais  leurs  regards  purs  et 
limpides  ;  un  doux  sourire  erre  constamment  sur 
leurs  lèvres;  ils  voient  la  mort  s'approcher;   ils 
la  saluent  gaiement  comme  un  ami;  ils  vont  se  visi- 
ter les  uns  les  autres  pour  s'encourager  ;  les  vieil- 
lards instruisent  et  soutiennent  les  jeunes  :  ceux-ci 
portent  les  secours  de  leur  charité  à  leurs  pères. 
Dieu  règne,  Jésus-Christ  triomphe,  la  chair  est 
vaincue. 

Deux  solitaires  étaient  en  pèlerinage;  ils  passaient 
auprès  d'une  grotte  qui  paraissait  habitée  :  ils  y 
pénètrent,  ils  voient  un  frère  d'un  âge  vénérable,  à 
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genoux,  les  bras  étendus  vers  le  ciel,  les  yeux 
ouverts.  «  Il  prie,  se  disent-ils,  prions  avec  lui.  » 
Ils  attendent  longtemps,  et  ne  lui  voient  faire  aucun 
mouvement  :  ils  le  croient  en  contemplation.  Cepen- 
dant arrive  l'heure  du  départ;  ils  le  saluent  et  se 
recommandent  à  ses  prières.  Pas  de  réponse....  ils 
l'examinent;  il  était  mort  dans  une  extase,  et  son 
corps,  soutenu  par  les  Anges,  était  là,  attestant  une 
vertu  ignorée  du  monde  entier  et  qui  ne  sera 
révélée  qu'au  jour  de  l'éternité. 

Ainsi  mourut  Saint  Paul ,  ainsi  mourut  Sainte 
Marie  l'Egyptienne .  si  toutefois  on  peut  appe- 
ler mort  un  chrétieh  doht  l'âme  s'envole  sur  les 
ailes  d'une  oraison  extatique  ,  comme  le  léger 
papillon  éclos  aux  rayons  du  soleil  et  qui  va  vivre 
parmi  les  fleurs.  Quel  ravissant  spectacle  !!! 

L'oisiveté  était  bannie  de  la  cellule  des  solitaires  ; 
la  prière,  la  lecture  de  l'Ecriture  Sainte  et  le  travail 
des  mains  se  partageaient  tous  leurs  instants.  Leur 
prodigieuse  abstinence ,  cette  pénitence  héroïque 
qui  constituait  comme  le  fdftd  de  leur  vie,  n'alté- 
rait point  en  eux  le  sentiment  de  la  faiblesse  et 
des  besoins  d'autrui.  Leur  charité  devança  toutes 
les  institutions  de  bienfaisance  des  temps  modernes. 
Asile  pour  les  pauvres  et  les  étrangers;  hospice 
pour  les  enfants,  les  lépreux,  les  estropiés,;  toutes  ces 
œuvres  sublimes  étaient  déjà  créées  de  leur  temps. 
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âmes  éprises  de  l'amour  de  la  solitude  et  des  sacrifi- 
ces; c'est  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  les  mœurs 
de  la  société  tout  entière.  Car,  à  peine  divulguée, 
la  règle  de  Saint  Benoit  a  éclipsé,  absorbé  toutes 
les  autres  règles  :  les  Conciles  et  les  Papes  l'ont 
même  imposée  aux  plus  célèbres  monastères  ». 

«  Ce  qui  parle  plus  haut  que  les  livres ,  ce  sont 
encore  les  œuvres  qu'elle  a  laissées  derrière  elle 
dans  le  monde  entier  !  Du  vivant  du  saint  Institu- 
teur, comme  après  sa  mort,  on  voit  accourir  au 
Mont-Cassin  et  dans  tous  lesmonastères  de  la  Gaule, 
de  l'Hibernie,  de  l'Espagne,  les  61s  de  l'élite  de  la 
société  romaine  et  des  barbares  conquérants  de 
l'ancien  monde.  Ils  en  sortent  pour  se  répandre  par- 
tout où  les  pousse  le  souffle  d'en  haut ,  portant  la 
semence  de  l'Evangile  et  la  civilisation.  Ils  sont 
transformés  en  missionnaires  et  en  laboureurs;  ils 
sont  devenus  docteurs  et  pontifes,  instituteurs,  his- 
toriens, alors  que  le  torrent  dévastateur  des  peu* 
pies  barbares  a  tout  envahi,  tout  bouleversé  sur  son 
passage  sanglant.  »  (1) 

«  La  vie  du  Bénédictin  se  -  partageait  entre  la 
prière  et  le  travail  des  mains  et  de  l'esprit.  Armé  de 
la  cognée,  de  la  bêche,  de  la  faucille  et  du  marteau, 
il  abattait  de  vastes  forêts,  rendait  à  la  culture  des 


«1)  Moine*  (POrrtdrnl. 
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«  L'Allemagne  en  particulier ,  dit  le  cardinal 
Pacca,  est  pour  ainsi  dire  la  création  des  moines. 
Ces  cités  aujourd'hui  si  populeuses  et  si  floris- 
santes ,  où  régnent  tous  les  arts  d'une  civilisation 
avancée,  ces  belles  et  riantes  campagnes  fertilisées 
par  une  savantes  culture,  qu'étaient-elles  jadis? 
Des  déserts  horribles,  des  forêts  épaisses  aban- 
données aux  bêtes  sauvages,  des  lagunes  et  des 
marais  qui  répandaient  au  loin  des  exhalaisons  pes- 
tilentielles ». 

Ce  sont  les  moines  qui  ont  opéré,  comme  par  en- 
chantement, cette  prodigieuse  et  si  utile  métamor- 
phose. Les  noms  de  maintes  villes,  de  maintes 
terres  seigneuriales,  restent  pour  témoigner  qu'elles 
doivent  leur  origine  à  des  abbayes,  à  des  monas- 
tères (1). 

Tandis  que  le  Bénédictin  agriculteur  arrosait  de 
ses  sueurs  le  sol  de  l'Europe,  couvert  de  racines  et 
de  forêts,  le  Bénédictin  savant  civilisait  les  peuples, 
ou,  conservant  et  copiant  les  manuscrits  antiques , 
préparait  les  matériaux  qui  devaient  servit  à  la 
restauration  des  connaissances  humaines.  «  Les 
Abbayes1,  dit  M.  Granier  de  Càssagnac,  ont  servi  de 
foyer  à  là  civilisation  moderne,  en  aùfent  au*  asso*- 
ciations  brisées  par  la  chute  de  l'Empire  ftymaîi!. 

1 1  )  Balinès  :  Proteti.  comp.,  1. 11.  —  Cardinal  Pacra  :  Mémoire* ,  t.  H. 


REGLE  BÉNÉDICTINE. 


25 


Efles  ont  défriché  te  soi  et  les  idées,  et  sezûê  en  leur 
temps  tout  te  que  ttotk* mofsso nnorts  dans  le  nôtre.» 
Selon  M.  ChittOt  :  «  Les  Bénédictins  otft  défriché 
l'Europe  en  grand,  associant  Fagricutture  à  la  pré- 
dication, tfne  colonie,  un  essaim  de  moines  petf 
nombreux  d'abord,  se  transportait  dfams  des  fîeui 
incultes,  souvent  au  miîfewd'iirie  population  encore 
trop  païenne,  en  Germanie  par  exemple,  en  Bre- 
tagne, et  là,  missionnaires  et  laboureurs  à  la  fois, 
ils  accomplissaient  leur  dooftle  tâche  avec  autant 
die  pérffs  que  âe  fatigues.  »  «  Affirmer  que  les 
Bénédictins  ont  pendant  plusieurs  siècles'  dotirri  et 
écfairé  l'Europe,  c'est  15,  dit  M.  Lenormant,  un 
lieu  commun,  c'est  trae  chose  dont  les  historiens 
conviennent,  quelles  que  Soient  d'ailleurs  feur  ori- 
gine et  leur  opinion  ».  (1) 

f/ordre*  de  Saitit  Benoft  existait  à  peine  depuis 
quelques  années,  que  d£jâ  il  s'était  propagé  au  loin. 
te  premfer  monastère  fondé  hors  de  l'Italie  eut 
pour  Abbé  Saint  Placide  que  Saint  Benoit'  envoya 
en  Sicile,  l'an  534.  Neuf  ans  après,  en  543,  il  ac- 
corda à  Saint  Innocent ,  évêque  du  Mans,  Saint 
Maur  et  quatre  religieux.  L'Evêque  étant  mort 
lorsque  la  colonie  arriva  en  France,  elle  s'établit  à 


t  r 


(1)  UtUven  cathol.,  octobre  1849.  —  Hi$t.  de  la  Civilis.  en  Europe.  —  Hist. 
et  cause*  de  la  Révol.  franc.  —  On  aurait  tort  de  conclure  que  l'apostolat  fut  la 
vocation  du  bénédictin.  Cette  question  sera  traitée  plus  loin. 
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Glandfeuil ,  en  Anjou.  De  là ,  la  règle  se  répandit 
dans  toutes  les  parties  de  la  France,  et  fut  adoptée 
par  la  plupart  des  monastères  déjà  existants. 

Saint  Grégoire  le  Grand  l'introduisit  en  Angle- 
terre en  596,  lorsqu'il  envoya  Saint  Augustin, 
prieur  de  Saint-André  de  Rome ,  qui  devint 
l'Apôtre  de  ces  belles  régions. 

L'ordre  parait  n'avoir  été  connu  en  Espagne  que 
dans  le  commencement  du  septième  siècle. 

Saint  Willibrod,  enfant  de  Saint  Benoît,  bâtit 
trois  monastères  dans  la  Frise,  qu'il  convertit  au 
christianisme  vers  690. 

A  Saint  Boni  fa  ce,  également  bénédictin,  on  doit 
rétablissement  de  plusieurs  communautés  monas- 
tiques en  Allemagne ,  entre  autres  la  célèbre 
Abbaye  de  Fulde,  en  744.  —  Ainsi ,  en  moins  de 
deux  siècles,  l'Europe  avait  appris  à  bénir  le  nom 
de  Saint  Benoit  dans  ses  enfants. 

Tel  fut  Saint  Benoit,  telle  fut  son  œuvre,  ou 
plutôt  l'œuvre  de  Dieu  par  son  glorieux  serviteur. 
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Saint  Robert  et  les  premiers  Pères  de  CJleaiu  -     Epwor».  —  Arriva  de 

Sain!  Bernard  et  de  m  Frères  à  Cllratu.  —  C  -■■     -  :-i  ||  ntfk  de  Saint  Benoit  & 

entendue  et  pratiquée  àCtleam.—  Mortirkiiiions.  —  Aumônes  immenses. 

Affluence  des  postulants  et  de*  hUh  ■.  i-iteurs. 


En  étendant  au  loin  ses  ramifications  innum- 
brables,  l'arbre  gigantesque  de  l'Ordre  de  Sainl- 
fienolt  parut  épuiser  sa  sève.  Deux  siècles  après  sa 
naissance,  la  ferveur  primitive  s'était  considéra- 
blement refroidie.  Le  bien  et  les  richesses,  le  com- 
merce avec  le  monde,  les  désastres  et  les  pertur- 
bations sociales  introduisirent  le  relâchement. 
Plusieurs  réformes  s'opérèrent,  notamment  celle 
deCluny,  qui  édifia  l'Eglise  et  s'étendit  prompte- 
ment  sur  nn  nombre  immense  de  monastères.  Mais 
Cluny  succomba  bientôt  à  son  tour. 

Le  feu  sacré  resta  la  part  d'un  petit  nombre  de 
religieux  que  l'exemple  des  autres  n'entraînait  pas; 
Dieu  se  réservait  toujours  des  âmes  lidèles;  de  ce 
nombre  fut  Saint  Robert. 
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Fils  d'un  gentilhomme  de  la  Champagne,  de  la 
famille  de  Clermont-Tonnerre ,  il  se  retira  tout 
jeune  chez  les  Bénédictins  de  l'Abbaye  de  Mouliers- 
Îa-Celle,  ou  il  devint  l'exemple  et  l'admiration  de 
la  communauté.  Sa  ferveur  ne  s'accommodait  pas 
des  dispenses  que  la  plupart  des  monastères  avaient 
obtenues  aux  dépens  de  la  mortification  religieuse. 
Chaque  infraction  à  la  règle  de  Saint  Benoit  lui 
paraissait  uû  crime,  et  bien  que  l'un  des  derniers 
venus  dans  l'ordre,  il  nourrissait  dans  son  cœur  le 
désir  et  formait  le  plan  d'une  réforme  sérieuse  et 
totale.  Dieu  lui  ménagea  bientôt  l'occasion  de  réa- 
liser ses  pieux  desseins.  Elu  abbé  de  Saint-Michel 
de  Tontierre,  il  se  mit  sans  délai  à  s'élever  contre 
les  abus.  «  Mais,  hélas  !  dit  Saint  Bernard,  qu'il  est 
«  difficile  de  ramener  à  leur  ferveur  première  des 
«  moines  relâchés  !  * 

Le  pieuï  initiateur  vit  ses  intentions  de  réformes 
tellement  traversées ,  qu'abandonnant  ces  esprits 
rebelles ,  il  se  rendit  à  l'appel  de  quelques  pieu* 
Anachorètes  hafcitadt  le  désert  de  Col  art,  voisin*  de 
Tonnerre. 

Sous  sa  conduite  cette  communauté  s'âccïut  ra- 
pidement, et  lorsqu'ils  furent  au'  nombre  de  seize, 
Saint  Robert  trou  vaut  le  monastère  insuffisant  et 
sa  position  irisâluBre,  fief  transféra  à  tffolesme.  Cette 
nouvelle  fondation  fut  consacrée  à'Ià'SkinfeVïétty!; 
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ie  dimaoche  20  décembre  de  l'an  1075  de  J.-C.  (1) 
L'austérité;  la  pauvreté ,  l'exacte  observance  de  la 
règle,  en  firent  pendant  quelques  années  la  force  et 
la  gloire.  Mais  à  mesure  que  les  biens  temporels  y 
entrèrent,  les  biens  spirituels  en  sortirent.  (Cum 
cepissent  abundare  temporalibus,  ceperunt  spirituali- 
bus  evacuari.J  (2) 

En  effet ,  la  haute  réputation  de  sainteté  dont 
jouissaient  Saint  Robert  et  ses  disciples  leur  ayant 
attiré  d#  riches  aumônes,  les  âmes  moins  fortement 
trempées  se  relâchèrent  et  voulurent  jouir  des 
exemptions  reçues  à  celte  époque  dans  les  monas- 
tères Bénédictins ,  à  Cluny  surtout.  La  fermeté  de 
SaÎQt  Robert  à  les  refuser  en  porta  un  grand  nom- 
bre à  l'insubordination,  et  après  avoir  commencé 
par  mépriser  la  pauvreté  de  J.—C.,  ils  finirent  par 
mépriser  l'autorité  de  l'abbé. 

Saint  Robert  gémit  longtemps  de  cet  état  de 
choses  et  finit  par  se  déterminer  à  les  abandonner. 
Il  fut  suivi  par  quelques  fervents  religieux  qui 
avaient  à  leur  tête  Etienne  Harding ,  anglais  de 
naissance,  au  nombre  d'environ  vingt-deux,  tous 
hommes  d'énergie ,  prêts  à  tous  les  sacrifices  pour 
revenir  à  la  lettre  de  la  Règle. 


f  )  Vie  de  Saint  Etienne  tfardinq.  —  (£)  A  un.  Ci*  t. 
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Rétrograder  ainsi  du  onzième  au  sixième  siècle 
n'était  pas  une  affaire  de  médiocre  importance. 

Il  leur  fallait  abandonner  un  monastère  parfai- 
tement organisé 9  pour  aller  se  créer  un  gtte  quel- 
conque dans  une  forêt  sauvage,  et  s'exposer  au 
dénûment  le  plus  complet,  à  tous  les  embarras  qui 
assiègent  une  communauté  naissante.  Le  cri  de  la 
conscience,  l'amour  de  Dieu  et  la  perspective  des 
écueils  contre  lesquels  tant  de  monastères  relâchés 
s'étaient  brisés,  l'emportèrent,  et  de  gaieté  de 
cœur  ils  abandonnèrent  la  riche  abbaye  de  Mo- 
lesme,  après  avoir  obtenu  de  Hugues,  archevêque 
de  Lyon  et  légat  du  Saint-Siège,  l'autorisation 
d'aller  dans  les  bois  inexplorés  de  la  Bourgogne 
chercher  un  asile. 

Lorsque  nous  admirons  les  sites  pittoresques  sur 
lesquels  s'élevaient  jadis  des  anciennes  Abbayes, 
nous  oublions  trop  souvent  que  ces  contrées  ravis- 
santes et  fécondes  n'étaient  dans  l'origine  que  des 
lieux  sauvages  et  incultes. 

Mais  que  fallait-il  à  des  moines,  ardents  parti- 
sans de  la  pénitence,  aimant  Jésus-Christ  crucifié 
et  s'aimant  mutuellement  de  l'amour  chaste  des 
esprits  ?  Une  vieille  forêt,  un  désert  inconnu,  un 
marais  inhabité,  tel  était  Citeaux,  lieu  de  profonde  et 
horrible  solitude,  tellement  hérissé  de  bois  épineux 
qu'il  était  inaccessible  aux  hommes  et  servait  de 
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repaire  aux  bêtes  féroces  (  I  ) .  Les  eaux  malsaines 
du  ruisseau  qui  avait  perdu  son  cours  naturel,  dor- 
maient dans  les  bas-fonds  d'où  ne  sortaient  que  des 
joncs  et  des  glaïeuls.  Dans  les  âges  suivants,  l'in- 
dustrie des  moines  ramassa  ces  eaux  dans  trois  super- 
bes étangs  remplis  de  poissons.  Ce  fut  sur  cette  terre 
ingrate  et  maudite,  appelée  Ctteaux^  d'un  vieux  nom 
qui  en  caractérisait  la  nature  stérile,  que  Saint 
Robert  et  ses  compagnons  dressèrent  leurs  tentes. 
Sur  la  lisière  du  bois  on  apercevait  disséminées  çà 
et  là,  de  vieilles  chaumières  habitées  par  quelques 
paysans  qui  cultivaient  les  terres  du  vicomte  de 
Beaune,  maître  de  toute  cette  contrée.  Pour  l'usage 
de  ces  pauvres  colons,  on  avait  construit  une  église 
rustique.  Le  seigneur  de  Beaune  permit  aux  reli- 
gieux de  prendre  possession  de  ce  tènement  qui 
promettait  si  peu,  et  ils  commencèrent  sans  délai  à 
arracher  les  joncs,  à  abattre  les  arbres,  de  manière 
à  laisser  un  espace  découvert  pour  leur  habitation. 
Puis,  coupant  le  sol  putride  de  plusieurs  profondes 
tranchées,  ils  donnèrent  un  libre  et  uniforme  écou- 
lement aux  eaux,  et  se  bâtirent  quelques  huttes  avec 
les  troncs  et  les  branches  des  arbres  abattus.  Sur 
ces  entrefaites,  Dieu  leur  suscita  un  ami  puissant. 
Odon  ou  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  à  la  vue  de 

(1)  Locus  horroris  et  vattœ  solitudinis,  horrendi  aspecttu,  a  solit  feris  habita- 
batur.  kan.  Cist.  I.  9. 
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leur  déoAn&ept  et  de  leurs  misérables  cabanes  leur 
envoya  quelques  ouvriers  pour  les  aider  à  se  loger 
un  peu  plus  convenablement.  Tout  fut  prêt  le 
21  mars  1098,  pour  l'inauguration  solennelle  de 
la  nouvelle  Abbaye.  Une  double  fête  tombait  ce 
jour-là ,  celle  de  Saint  Benoit ,  et  le  dimanche  des 
Rameaux. 

Robert,  canoniquçment  élu,  reçut  la  crosse  pas- 
torale des  mains  de  Gauthier,  évêque  de  Châlons. 
Les  Frères  firent,  l'un  après  l'autre,  voeu  d'obéis- 
sance à  l'abbé,  dans  la  forme  qui  a  été  conservée  par 
VExordium  parvum;  elle  est  conçue  en  ces  termes  : 
«  Devant  Dieu  et  devant  ses  Saints,  je  ratifie  en 
vos  mains  la  profession  que  je  fis  en  votre  présence 
àMolesme.  Cette  profession  et  cette  stabilité,  je 
ip'engage  à  l'observer  en  ce  lieu  appelé  Nouveau 
monastère,  en  obéissant  à  vous  et  à  vos  successeurs 
régulièrement  élus.  » 

Aux  trois  vœux  ordinaires  de  religion»  Saint  Benoît 
avait  ajouté  les  vœux  de  conversion  de  mœurs  et  de 
stabilité;  et  s'il  ne  parle  pas  de  ceux  de  chasteté 
et  de  pauvreté,  c'est  parce  qu'ils  sont  inhérents  à 
l'état  religieux  comme  la  chasteté  Test  aux  Ordres 
$açré?.  Nos  pères  l'entendirent  toujours  ainsi.  Nous 
allons  voir  comment  ils  pratiquaient  ces  vertus. 

Chasteté.  —  Toute  violation  connue  du  vçeu  de 
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chasteté  commandait  un  sévère  châtiment.  Pour  en 
faciliter  la  pratique  et  écarter  des  religieux  toute 
occasion  de  séduction,  nos  Pères  veillaient  avec  le 
plus  grand  soin  à  tenir  les  femmes  à  distance  des 
monastères.  L'entrée  des  Cloîtres  et  même  de 
1  Eglise  leur  était  interdite;  les  religieux  préparaient 
eux-mêmes  leur  nourriture,  lavaient  leur  linge, 
confectionnaient  et  réparaient  leurs  vêtements; 
ils  n'avaient  aucun  besoin  de  leur  concours. 

En  1190,  des  femmes  pénétrèrent  dans  l'Eglise 
d'un  monastère  :  le  chapitre  général  l'ayant  appris, 
imposa  un  jour  de  jeûne  au  pain  et  à  l'eau  à  l'abbé 
et  à  la  communauté  (  I  ).  Un  autre  chapitre  prononça 
la  déposition  de  tout  abbé,  et  l'expulsion  de  tout 
moine  qui  aurait  consenti  à  laisser  pénétrer  une 
femme  dans  leur  monastère,  ne  fut-ce  que  pour 
traverser  une  cour.  Cette  règle  ne  souffrait  d'ex- 
ception qu'en  faveur  des  princesses  de  la  famille 
royale. 

Lorsque  dans  le  quinzième  siècle,  le  relâchement 
commença  à  s'introduire  dans  Tordre,  et  que  les 
religieux  se  crurent  autorisés  à  employer  les  femmes 
comme  ouvrières,  on  exigeait  encore  dans  ce  cas 
qu'elles  habitassent  des  appartements  isolés,  dans 
un  local  uniquement  affecté  à  leur  usage,  et  à  quel- 
que distance  de  celui  des  moines. 

•  !  \  Etude  sur  (es  Monastères  CisterHens. 
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Pauvreté.  -—Tout  doit  être  commun  à  tous,  dil 
la  règle  de  Saint  Benoit. 

Au  sujet  de  la  pratique  du  vœu  de  pauvreté,  la 
législation  Cistercienne  entre  dans  des  détails  qui 
paraîtront  bien  minutieux  :  un  statut  entr'autres, 
nous  donnera  une  idéede  la  sévérité  de  nos  premiers 
Pères  : 

«  Que  le  moine  ou  convers,  surpris  en  flagrant 
«  délit  de  vol  ou  de  propriété  (  c'était  la  même 
«  chose  ),  soit  le  dernier  de  tous  pendant  un  an  au 
«  moins.  Qu'il  jeûne  au  pain  et  à  l'eau  tous  les 
«  vendredis,  et  que  pendant  quarante  jours  il  ne 
«  vive  que  de  pain  grossier.  Le  convers  mangera 
«  à  terre  pendant  ces  quarante  jours  ;  le  moine 
«  recevra  la  discipline  au  chapitre  pendant  qua- 
«  rante  jours  aussi.  Si  l'objet  soustrait  s'élèveà  une 
«  valeur  un  peu  considérable,  moine  ou  convers 
«  sera  dépouillé  des  habits  réguliers  et  congédié  ». 
(Monast.  Cister.) 

En  1227,  un  convers  étant  mort  possesseur  de 
quelques  pièces  de  monnaie,  fut  enterré  hors  du 
cimetière  comme  un  excommunié. 

Clteaux  poussait  l'esprit  de  pauvreté  si  loin  que 
probablement  il  renchérit  encore  sur  le  texte  de  la 
règle  de  Saint  Benoit.  Jusque  dans  l'Eglise  et  les 
cérémonies  de  culte  divin,  tout  respirait  le  dénue- 
ment parfait,  convenable  à  des  hommes  dont  les 
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pensées  et  les  affections  ne  sont  que  pour  le  ciel. 
Ainsi,  prohibition  absolue  des  ornements  de  soie, 
d'or  et  d'argent,  de  tableaux  et  de  peintures  sur  les 
murs  :  les  vases  sacrés  seuls  pouvaient  être  d'or  ou 
d'argent;  les  chandeliers  de  l'autel  devaient  être 
de  bois  ou  de  fer. 

Chaque  religieux  reçoit  les  vêtements  néces- 
saires pour  un  temps,  à  la  charge  d'en  avoir  soin 
jusqu'à  exhibition  des  vieux  supposés  hors  de 
service. 

Obéissance.  —  C'est  par  celte  vertu,  pierre  fon- 
damentale de  l'édifice  spirituel  de  la  perfection 
religieuse,  que  Saint  Benoit  débute  dans  sa  règle. 
«  Ecoute,  mon  fils,  les  préceptes  du  maître  et 
devant  lui  incline  ton  esprit  et  ton  cœur;  ne  crains 
pas  d'accueillir  les  paroles  d'un  bon  père  et  de  les 
accomplir  fidèlement,  afin  que  par  les  labeurs  de 
l'obéissance,  tu  puisses  retourner  à  celui  dont  la 
désobéissance  et  la  paresse  t'avaient  éloigné.  À 
toi  donc,  je  m'adresse  en  ce  moment,  qui  que  tu 
sois,  qui,  renonçant  à  tes  volontés  propres  pour 
militer  sous  le  vrai  roi,  le  Seigneur  J.-C,  prends 
en  mains  les  armes  vaillantes  et  glorieuses  de 
l'Obéissance  » .  (Prologue .  ) 

Il  veut  qu'elle  soit  prompte,  gaie,  généreuse, 
surnaturelle;  car  l'abbé,  dit-il,  tient  la  place  de 
Dieu.  Dans  ces  conditions,  l'obéissance  n'a  plus 
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rien  qui  répugne  au  cœur  humain.  Elle  est  f  échelle 
qui  touche  au  ciel.  I/obéissance  affectueuse  et  amou- 
reuse caractérise  les  enfants  ;  l'obéissance  timide, 
servile,  les  esclaves  :  les  religieux  sont  les  enfante 
de  Dieu. 

Telle  était  la  doctrine  de  Saint  Bernard  expliquant 
Saint  Benoît. 

À  la  loi  il  faut  une  sanction,  avons-nous  dit.  «  Si 
quelqu'un  refuse  de  se  soumettre  à  son  abbé, 
ajoute  Saint  Benoit,  qu'il  soit  battu  de  verges  ». 

Pour  ne  pas  fair  mentir  l'histoire,  nous  avouerons 
que  les  Cisterciens  conservèrent  longtemps  la 
peine  du  fouet.  On  condamnait  aussi  à  celte  époque 
à  la  prison,  aux  fers,  les  sujets  intraitables  (de  1229 
à  1500).  Ces  usages  avaient  leur  raison  d'être  dans 
les  mœurs  du  temps.  Les  moines  subirent  toujours, 
sur  quelques  points,  l'influence  des  idées  et  des 
mœurs  des  peuples  parmi  lesquels  ils  vivaient.  De 
là  vient  que  depuis  des  siècles,  les  cachots  et  les 
verges  sont  devenus  impossibles  ;  ces  châtiments 
n'entrent  plus  dans  nos  mœurs.  Nous  ne  devons  donc 
pas  arguer  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  contre  ce 
qui  était  reçu  jadis.  D'ailleurs,  si  on  ne  voulait  pas 
teni*  compte  de  ces  réflexions,  en  condamnant  les 
moines,  on  ne  justifierait  pas  les  législations  anti- 
ques. En  effet,  dans  des  siècles  assez  rapprochés  du 
nôtre,  la  flagellation  n'était-elle  pas  infligée  par  les 
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lois  civiles,  même  en  France  ?  La  marine  anglaise 
a-t-elle  renoncé  à  l'usage  du  fouet  ?  Â-t-on  oublié 
le  knout  des  Russes  ?  Ceci  est  pourtant  de  l'histoire 
moderne. 

Silence.  —  Sur  ses  statues,  ses  tableaux,  sur  les 
vieilles  gravures  qui  viennent  du  Mont-Cassin,  on 
voit  Saint  Benoit  un  doigt  (l'index)  posé  sur  ses 
lèvres  fermées;  figure  typique  du  silence. 

Pour  comprimer  l'envie  de  communiquer  sans 
nécessité  ses  pensées,  même  les  plus  justes,  même 
les  plus  pieuses,  pour  donner  aux  religieux  le  temps 
de  ramener  dans  le  cœur  la  langue  toujours  prompte  à 
s'émanciper  (sagesse),  notre  Saint  Patriarche  défend 
de  s'adresser  même  à  ses  supérieurs  avant  d'avoir 
demandé  leur  bénédiction  par  un  signe.  Une  loi, 
longtemps  observée  et  remise  en  vigueur  à  la 
Trappe,  prescrit  de  ne  parler  qu'à  voix  basse,  à  un 
seul  à  la  fois,  de  saluer  avant  et  après  avoir 
échangé  les  paroles  nécessaires.  Les  discours  inu- 
tiles, les  facéties,  les  bons  qiots,  au  rapport  de 
Saint  Bernard,  passaient  pour  des  profanations  sur 
les  lèvres  d'un  pénitent.  Le  sjlence  est  la  sauve- 
garde du  recueillement. 

Guillaume  de  Saint-Thierry,  ami  de  l'illustre 
abbé  de  Clairvaux,  disait  :  «  Au  milieu  du  jour,  on 
«  jouissait  dans  l'enceinte  du  monastère  d'un  calme 
«  que  l'on  ne  rencontre  ailleurs  que  dans  le  mi- 
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a  Heu  de  la  nuit.  Là,  on  n'entendait  d'autre  bruit 
«  que  le  choc  des  instruments  de  travail  ;  d'autres 
«  voix  que  celles  des  religieux  chantant  les  louanges 
«  de  Dieu  ». 
Sur  le  lieu  du  travail,  le  supérieur  seul  usait 

4 

du  droit  de  la  parole,  selon  le  besoin.  Le  moine 
babillard,  à  chaque  infraction  commise  sciemment, 
était  condamné  au  pain  à  l'eau  (I);  pour  faciliter 
les  rapports  indispensables  qui  naissent  du  besoin  de 
demander  des  explications  ou  de  donner  un  avertis- 
sement utile,  les  Pères  de  Citeaux  possédaient  un 
alphabet  de  signes  de  convention,  moyennant  les- 
quels on  pouvait,  sans  bruit,  se  faire  comprendre. 
Ces  signes,  la  plupart  très-expressifs,  remontent 
à  la  plus  haute  antiquité. 

Un  religieux  qui  devint  célèbre,  un  peu  railleur 
et  très-gai  de  caractère,  ouvrait  rarement  la  bouche 
sans  lancer  quelques  calembours,  quelques  bons 
mots  :  Saint  Bernard  le  reprit  souvent  et  lui  prédit 
un  long  et  dur  purgatoire,  s'il  ne  se  corrigeait.  11  ne 
se  corrigea  pas  ;  et  après  sa  mort  il  apparut  à  l'un 
de  ses  anciens  frères,  réclamant  les  prières  de  la 
communauté  ;  des  flammes  dévoraient  sa  langue 
jadis  trop  légère. 

Les  malades  eux-mêmes  se  faisaient  un  scrupule 

(1)  Monlalembcrt  :  Anna,  1  v.  1283. 
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d'exprimer  leurs  besoins  autrement  que  par  des 
signes,  dans  les  temps  de  grand  silence. 

Culte.  —  La  partie  liturgique  des  exercices 
religieux  se  composait  de  l'office  du  jour  et  de 
celui  de  la  nuit,  conformément  à  la  règle  de  Saint 
Benoit.  Avec  la  messe  célébrée  après  tierce»  l'office 
du  jour  comprenait  sept  parties  ou  heures  cano- 
niales. Celui  de  la  nuit,  matines,  variait  selon  les 
saisons;  vers  1429,  on  fixa  le  lever  à  deux  heures 
après  minuit  les  jours  ordinaires;  mais  le  dimanche 
et  les  jours  de  fête  on  anticipait  d'une  heure  ou  de 
deux,  selon  la  solennité  du  jour  (1). 

Dans  le  monde,  personne  n'ignorait  cette  règle. 
Richard  Cœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre,  se  rendant 
en  Palestine,  subit  sur  mer  une  tempête  qui  mit 
ses  jours  en  danger.  11  ne  cessait  de  crier:  «  Quand 
donc  viendra  l'heure  où  les  moines  gris  (Cisterciens) 
se  lèveront  pour  louer  Dieu  ?  Je  leur  ai  fait  tant  de 
bien  que  certainement  ils  n'oublieront  pasde  prier 
pour  moi  ».  Or,  précisément  a  l'heure  où  les  moines 
deCileaux  se  levaient,  la  tempête  cessa  et  le  calme 
ramena  la  confiance  dans  le  navire  (2). 

Saint  Bernard  veut  que  le  chant  soit  grave,  à 
l'unisson,  sans  accompagnement.  Jusque  vers  le 
quinzième  siècle,  les  églises  Cisterciennes  n'ont 

tl)  Chapitre  yen.  Cisterv.,  dans  Marital1.— (2)Ce«aire  ;  Dial.  dist.  10.  Cb.  xlvii. 


40  CHAPITRE   II. 

point  eu  d'orgues;  ces  hommes  illustres  donnaient 
tout  à  l'esprit,  rien  aux  sens.  Le  pavé  de  l'église  du 
Gard  était  en  belles  pierres  de  diverses  couleurs  ; 
l'abbé  fut  condamné  à  le  démolir  (  l)en  1235.  Le  cha- 
pitre général  obligea  l'abbé  de  Royaumont  à 
détruire,  dans  le  délai  d'un  mois,  un  autel  orné  de 
peintures,  de  sculptures,  de  courtines,  ainsi  que 
deux  statues  d'anges  adorateurs  placées  dans  le 
sanctuaire  (2). 

Quelle  n'était  pas  leur  attention  à  se  tenir  dans, 
la  médiocrité,  dans  l'ombre  ?  ils  ne  voulurent  que 
des  clochers  de  bois,  et  deux  cloches  dont  la  plus 
grosse  pouvait  peser  environ  250  kilogrammes  au 
plus  (3). 

Des  stalles  de  bois  simple  garnissaient  le  chœur: 
on  en  comptait  jusqu'à  805  à  Clairvaux,  tant  pour 
les  moines  que  pour  les  convers  et  les  infirmes. 

Contrairement  aux  usages  reçus  plus  tard  dans  le 
treizième  et  le  quatorzième  siècle,  on  n'accordait 
primitivement  la  sépulture  dans  l'église  qu'aux 
princes  et  aux  princesses.  Les  Abbés  et  quelques 
personnes  insignes  s'enterraient  dans  les  cloîtres  : 
les  religieux  et  les  convers  du  monastère,  les  reli- 
gieux étrangers  et  les  bienfaiteurs  étrangers,  dans 
des  cimetières  séparés,   le  long  des  cloîtres,  en 

i  1  \  Ch.  yen.  l*i5.  —  it)  M.  —  i\\)  Mart.  Anecd.  IV.  1218. 
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dehors,  sous  des  galeries.  Le  corps  du  sire  de  Join- 
ville(l)  reposait  sous  Tune  des  arcades  de  Clair- 
vaux.  Les  plus  grands  seigneurs  convoitaient 
l'avantage  d'une  place  dans  les  cloîtres  de  Ctteaux 
et  de  Clairvaux,  et  ne  l'obtenaient  pas' toujours. 
On  leur  accordait  pourtant  de  se  faire  construire 
des  chapelles  sépulcrales  dans  le  cimetière  des 
laïques.  Sous  l'autel  de  celle  des  comtes  de  Flandre, 
dit  Martène,  existe  une  belle  cripte  voûtée  dans 
laquelle  on  a  déposé  tous  les  ossements  des  religieux 
contemporains  de  Saint  Bernard.  On  les  révère 
comme  des  saints.  Le  B.  Abbé  connut  par  révélation 
que  tous  les  religieux  qui  habitaient  Clairvaux  avec 
lui  partageraient  sa  gloire  dans  le  ciel.  (2) 

Travail.  —  Les  idées  de  travail  et  de  moines  ne 
sont-elles  pas  adéquates  ?  Saint  Benoit  consacre 
tout  un  chapitre  de  sa  règle  à  cet  exercice.  Nulle 
part  il  ne  parle  d'étude,  ni  d'aucune  œuvre  purement 
intellectuelle.  La  copie  des  manuscrits  devait  sans 
doute  à  son  époque  entrer  dans  l'idée  des  travaux 
réguliers,  mais  très-probablement  pour  le  plus  petit 
nombre  de  religieux.  «  Qu'ils  ne  s'attristent  pas, 
«  disait  notre  Saint  Patriarche,  mais  plutôt  qu'ils 
«  sachent  qu'ils  seront  de  vrais  moines,  lorsqu'à 
«  l'exemple  de  nos  saints  Pères  et  des  Apôtres,  ils 

*  h  Hcmv[wz  :  Fa>c.  u.  Oni.  Ckt.  —  '2j  Yoyttge  litt.,  1, 100. 
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«  gagneront  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front  »  (I). 
Aussi  la  loi  du  travail  fut-elle  longtemps  en  grand 
honneur  à  CHeaux.  Ce  fait  a  inspiré  une  observation 
piquante  à  Fauteur  des  Etudes  sur  les  Abbayes  Cis- 
terciennes au  douzième  et  au  treizième  siècle. 
«  On  n'avait  pas  encore  inventé,  dit-il,  comme  l'ont 
«  fait  les  Saint-Simoniens,  qu'il  y  eût  des  hommes 
«  nés  avec  la  charmante  vocation  de  brosser,  pour 
«  leur  agrément,  du  matin  au  soir,  les  bottes  de 
«  leurs  pères.  Les  Cistersiens  prenaient  eux-mêmes 
«  soin  de  leurs  chaussures,  et  Ton  tenait  un  vase 
«  contenant  de  la  graisse  pour  que  chacun  put 
«  s'en  servir  au  besoin. 

«  Un  jour,  Saint  Bernard  allant  comme  les 
ce  autres  graisser  ses  souliers,  le  démon  choqué  de 
«.  cette  humilité  entra  dans  le  chauffoir  où  se 
«  faisait  cette  opération,  sous  la  forme  d'un  hôte,  et 
«  demanda  où  était  l'abbé.  Saint  Bernard  leva  les 
«  yeux  et  le  regarda.  Quel  abbé!  s'écria  le  démon. 
«  Est-ce  là  une  occupation  digne  de  lui?  Saint 
«  Bernard  continua  son  humble  besogne,  sans  ré- 
a  pliquer,  et  le  démon  honteux  disparut. 

«  Les  moines  faisaient  aussi  chacun  à  leur  tour 
«  le  service  de  la  cuisine.  Le  pape  Eugène  lit 
«  disait  à  Louis  VIT,  roi  de  France  :    Votre  frère 

(1)  Règle.  Cliap.  vm. 


RÈGLE   DE   SAINT   BENOÎT   PRATIQUÉE   A   OTEAUX.        45 

«  Henri,  né  d'une  race  où  la  royauté  est  plus  que 
«  séculaire,  est  devenu  moine  et  lave  les  écuelles 
«  dans  le  monastère  de  Clairvaux.»  (1) 

En  général,  on  employait  des  mercenaires  aux 
travaux  du  dehors,  et  les  moines,  à  ceux  qui  leur 
laissaient  la  facilité  de  remplir  les  devoirs  claus- 
traux, à  l'exception  des  époques  de  la  fenaison  et 
de  la  moisson,  car  alors  tous  les  religieux  valides 
se  répandaient  dans  les  champs. 

Saint  Bernard  obtint  par  un  miracle  de  pouvoir 
suivre  ses  Frères  à  la  moisson.  Il  présidait  lui-même 
et  lorsque,  trop  faible  pour  se  mêler  aux  moisson- 
neurs, il  ne  pouvait  se  transporter  à  pied  dans  les 
champs,  il  s'y  rendait  monté  sur  un  âne.  (2) 

Dieu  se  plaisait  à  récompenser  par  des  prodiges 
ces  communautés  ferventes.  Un  religieux  de  Clair- 
vaux,  sorti  avec  ses  frères  pour  la  moisson,  se 
trouvant  à  quelque  distance  des  travailleurs,  ad- 
mirait l'humilité  de  tant  de  moines  qui,  dans  le 
monde,  avaient  joui  des  avantages  de  la  fortune  et 
qu'on  voyait  en  ce  moment  supporter  avec  joie 
l'ardeur  du  soleil.  Tandis  qu'il  se  nourrissait  de  ces 
pensées,  le  ciel  s'ouvrit  au-dessus  de  sa  tête;  trois 
dames  entourées  d'une  auréole  de  lumière  en 
descendirent  et  se  dirigèrent  vers  les  religieux. 

'1)  D.  Bouquet  :  xn.  91.  —  (2)  Exorà.  tnay.  Ord.  Cist. 
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Un  homme  vénérable,  à  cheveux  blancs,  l'accos- 
tant en  ce  moment  :  «  Dieu  !  s'écria  le  religieux  en 
«  s' adressant  à  lui,  quelles  sont  donc  ces  femmes  si 
«  belles  et  si  majestueuses? 

a  La  première,  répondit  le  vieillard,  est  la 
«  Sainte  Vierge,  la  seconde,  Sainte  Elisabeth,  et 
«  la  troisième  Sainte  Madeleine. 

«  Mais  que  vient  Faire  ici  la  Reine  des  Anges? 

«  Elle  vient  visiter  et  consoler  ses  moissonneurs.» 

En  effet,  la  Sainte  Vierge  s'approchait  de  chaque 
religieux  et  lui  adressait  des  paroles  de  bonté  et 
d'encouragement,  c'est-à-dire,  qu'elle  leur  inspirait 
de  saintes  pensées  et  remplissait  leur  cœur  de 
suavité.  (1) 

Dirigée  par  des  hommes  intelligents  et  acceptée 
comme  un  devoir  de  conscience,  quels  progrès  ne 
dut  pas  faire  l'agriculture  !  La  nécessité  des  engrais 
comme  élément  d'une  bonne  culture,  condition  de 
fécondité  pour  le  sol,  ne  leur  fut  pas  inconnue.  Aussi 
lit-on  dans  les  vieilles  chartes,  que  les  Cisterciens 
nourrissaient  des  troupeaux  innombrables.  L'ex- 
périence leur  ayant  également  appris  tous  les  avan- 
tages attachés  à  l'acclimatation  des  bonnes  races 
étrangères,  ils  cherchaient  au  loin  les  bestiaux  les 
plus  remarquables  sous  le  rapport  de  la  reproduc- 

(i)  Mènol.  de  Cit.  Henriquez. 
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lion.  Il  était  telle  abbaye  où  Ton  élevait  plus  de 
mille  brebis,  cinq  cents  vaches,  trois  mille  porcs, 
des  chèvres  et  des  chevaux  en  proportion.  (1) 

Nourriture. —  Un  climat  plus  rigoureux,  .dit-on, 
fail  naître  de  plus  grands  besoins.  Aussi,  Saint 
Benoit  permit  l'usage  du  vin  et  de  tous  les  aliments 
maigres  ;  il  accorda  deux  repas  dans  la  saison  d'été, 
deux  portions  cuites  avec  un  dessert  au  repas  prin- 
cipal. À  l'abbé,  Père  de  la  communauté,  était 
permis  de  donner  aux  infirmes,  aux  vieillards,  une 
nourriture  plus  succulente  et  plus  abondante,  et 
même  des  aliments  gras,  mais  à  l'infirmerie  seule- 
ment et  à  l'exclusion  des  viandes  délicates,  telles  que 
venaison  et  volailles.  On  ne  servait  donc  aux  ma- 
lades que  la  grosse  viande,  le  bœuf,  le  veau,  le  mou- 
ton. Dans  la  saison  destravaux,  l'Abbé  ajoutaitquel- 
que  chose  à  la  nourriture  ordinaire  ;  il  faut  bien 
compatir  à  la  faiblesse  humaine  et  réparer  les  forces. 

Dans  les  premiers  jours  de  ferveur,  Clteaux  ren- 
chérit sur  cette  austérité  :  on  ne  mangeait  souvent 
que  des  légumes  et  des  bouillies  assaisonnées  au  sel, 
et  du  pain  d'orge,  d'avoine,  de  seigle  ou  de  mil. 

Les  historiens  qui  ont  raconté  la  visite  d'In- 
nocent  II  à  Clairvaux,  en  1 131,  ont  eu  soin  de  faire 


•  £;  Voyez  Etudes  sur  les  Abbayes  Cisterc.  des  douzième  et  treizième  siècles , 
paçr  r>6. 
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remarquer  qu'on  servit  bien  audtner  de  Sa  Sainteté 
quelques  petits  poissons,  mais  qu'on  ne  présenta 
aux  Cardinaux,  Evêques  et  grands  seigneurs  de  la 
suite  du  Pape,  que  les  portions  de  la  communauté. 
Dans  ce  festin,  disent-ils,  «  les  turbots  étaient  rein- 
«  placés  par  les  légumes;  le  jardin  fit  tous  les  frais 
«  du  repas,  et  l'auguste  société  n'eut  pour  toutes 
«  friandises  que  des  raves  et  des  pois.  En  guise  de 
«  vin  d'extra,  on  donna  du  bouillon  maigre  au 
a  seigneur  Pape.  » 

A  la  place  des  choux,  s'ils  manquaient,  le  cuisinier 
de  Clairvaux  composait  son  potage  de  feuilles  de 
hêtre.  Le  jour  de  Pâques  et  les  plus  grandes  so- 
lennités de  l'année  n'apportaient  aucun  changement 
dans  le  régime.  Longtemps  on  ne  but  que  de  l'eau. 
Saint  Bernard  prêchait  d'exemple  à  ses  Frères  sur 
cet  article  comme  sur  tous  les  autres. 

Cependant  un  moine,  nommé  Chrétien,  s'avisa  de 
planter  une  petite  vigne.  Saint  Gérard,  frère  de 
Saint  Bernard  et  cellerier  (économe),  lui  dit: 
«  Comment,  mon  frère,  n'as-lu  pas  lu  dans  notre 
«  sainte  règle  que  le  vin  n'est  pas  fait  pour  les  gens 
«  comme  nous? — Vous  êtes  des  hommes  spirituels, 
«  vous  autres,  répondit  frère  Chrétien,  et  vous  re- 
«  noncez  au  vin.  Mais,  moi,  moins  avancé  que  vous, 
a  j'ai  besoin  d'en  boire  quelque  peu.  —  Tu  verras, 
«  reprit  Saint  Gérard,  que  ta  vigne  ne  donnera  pas 
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«  une  seule  grappe  de  raisin.  »  Le  frère  eut  beau 
bêcher,  fumer,  tailler,  échalasser  sa  vigne,  il  mourut 
avant  d  avoir  recueilli  le  moindre  fruit  de  son  labeur. 
Son  successeur  en  appela  de  Saint  Gérard  à 
Saint  Bernard.  Le  bon  Père  bénit  la  vigne,  lui 
rendit  sa  fécondité,  et  dès  lors  Ton  but  quelque  peu 
de  vin  à  Clairvaux.  Si  la  nourriture  était  grossière, 
du  moins  tenait-on  à  ce  qu'elle  fût  abondante. 
Saint  Bernard  lui-même  recommandait  à  ses 
novices  de  se  dédommager  de  la  mauvaise  qualité 
des  aliments  par  la  quantité. 

On  témoignait  un  jour  à  un  Abbé  Cistercien 
combien  il  était  surprenant  que  des  personnes, 
habituées  à  vivre  délicatement  dans  le  monde,  se 
contentassent  de  pois,  de  lentilles,  de  choux  sans 
aucun  assaisonneraeut.  «  Sans  assaisonnement  ! 
«  fît  l'Abbé;  mais  pardon  :  je  donne  à  chacun  trois 
«  grains  de  poivre  pour  relever  le  goût;  aussi,  ne 
«  laissent-ils  presque  jamais  rien  dans  leurs  écuel- 
«  les.  Le  premier  grain  consiste  à  se  lever  de  bonne 
«  heure,  le  second  dans  le  travail  au  grand  air,  le 
«  troisième  dans  le  jeûne.  Voilà,  je  pense,  de 
<*  quoi  aiguiser  notre  appétit  et  rendre  exquis  nos 
«  légumes.  Un  moine,  chez  nous,  pèche  plutôt  par 
«  le  refus  de  manger  des  pois,  crainte  de  la  colique, 
«  que  par  excès  de  nourriture.  »  (1) 

'  1  )  C&aire  :  0M.  4.-78. 
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L'extrême  austérité  dans  la  nounrilure  donna 
lieu  à  plus  d'un  miracle.  Dieu  ayant  pitié  de  ses 
serviteurs  épuisés  par  le  jeûne  et  par  des  travaux 
accablants,  leur  envoyait  lui-mêm^des  mets  capa- 
bles de  les  reconforter.  C'est  ainsi  que  Saint  Etienne, 
malade  et  dégoûté  des  aliments  ordinaires,  reçut 
un  gros  poisson  du  bec  d'un  oiseau  de  proie. 

Vêtements,  Literie.  —  Les  Cisterciens  ne  por- 
taient, dans  le  principe,  que  les  habits  désignés  par 
Saint  Benoit  comme  suffisants  sous  toutes  les  tempé- 
ratures. L'Abbé,  par  charité,  ajoutait  un  supplé- 
ment nécessaire  dans  les  climats  moins  tempérés 
que  celui  de  l'Italie,  berceau  de  l'Ordre  entier.  Les 
Bénédictins  s'habillaient  d'étoffes  noires;  les  Cis- 
terciens adoptèrent  la  couleur  blanche,  en  l'hon- 
neur de  celle  qu'ils  choisirent  pour  patronne  spé- 
ciale et  qui  s'appelle  le  Lis  des  Vallées,  Lilium 
Convallium.  En  quelle  année  et  dans  quelles  cir- 
constances? Nous  l'ignorons.  Henriquez  et  d'autres 
écrivains  de  l'ordre  attribuent  cette  innovation  à  la 
Très-Sainte  Vierge  (1);  de-là  ce  respect  et  cet 


(1)  Nous  la  rapporterons  à  titre  de  légende.  Successeur  à  Cîteaux  de  Saint  Robert 
(le  fiancé  de  Marie),  Saint  Albéric  hérita  de  toute  la  piété  de  son  vénérable  prédé- 
cesseur envers  l'Immaculée  mère  de  Jésus  ;  Marie  ne  se  laissa  pas  vaincre  en  géné- 
rosité ;  son  bienheureux  serviteur  en  reçut  des  faveurs  qui  ont  rejailli  sur  toute  la 
famille  Cistercienne,  à  travers  tous  les  siècles,  jusqu'à  ce  jour.  C'est  à  lui  que  l'ai- 
mable Reine  des  Anges  fit  présent  d'une  coule  blanche  et  détermina  ainsi  la  couleur 
des  habits  que  ses  enfants  devaient  désormais  porter,  comme  insigne  de  leur  dévotion, 
comme  livrée  de  leur  glorieuse  souveraine. 
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amour  que  nos  pères  portaient  à  leur  saint  habit. 
Plusieurs  d'entre  eux,  élevés  aux  plus  hautes  digni- 
tés de  l'Église,  ne  le  quittèrent  jamais,  témoins 
Saint  Guillaume,  archevêque  de  Bourges,  Saint 
Pierre,  archevêque  de  Tarentatse.  Le  Pape  Eu- 
gène III,  religieux  de  Clairvaux  avant  d'être  élevé 
sur  la  chaire  de  Saint  Pierre,  portait  habituelle- 
ment sa  tunique  et  sa  coule  de  Cistercien  sous  ses 
habits  pontificaux,  et  gardailà  Tinlérieur  les  vieilles 
habitudes  monacales,  ne  laissant  voir  à  l'extérieur 
que  les  marques  de  sa  sublime  dignité. 

Nos  pères  adoptèrent  pour  lieu  de  repos  de 
vastes  dortoirs  capables  de  contenir  la  majeure 
partie  de  \\  communauté,  au  lieu  des  cellules  qu'à 
Cluny  et  aux  autres  monastères  Bénédictins  du 
douzième  siècle  on  affectait  à  chaque,  religieux. 
Ce  n'était  pas  la  moindre  de  leurs  pénitences  ;  mais 
ainsi  le  voulait  Saint  Benoit. 

Ces  pièces,  spacieuses  et  bien  aérées  pour  ne  pas 
devenir  malsaines,  ne  pouvaient  qu'offrir  beaucoup 

Le  saint  Abbé  et  ses  Religieux  chantaient  Matines  au  milieu  de  la  nuit.  Soudain, 
Têglise  parut  s'ouvrir  au-dessus  de  leurs  têtes,  et  ils  virent  la  Mère  de  Dieu,  descen- 
dant des  C  eux,  sur  un  nuage  de  parfums,  i  ntourée  d'une  l 'g  on  d'Esprits  célestes, 
tenant  dans  ses  mains  une  coule  plus  blanche  que  la  neige.  Elle  s'abaissa  peu  à  peu 
vers  la  «ialle  du  saint  Àbb ;,  qui,  ravi  en  extase,  se  laissa  revêtir  de  cet  habit  précieux, 
présent  de  Marie.  Le  chant  fut  interrompu  ;  les  Religieux  contemplaient  cette  mer- 
veille, heureux  et  attendant  leur  part  à  la  faveur  dont  leur  Père  était  l'objet.  La 
divine  Mère  comprit  ce  pieux  désir,  et,  par  un  nouveau  miracle,  fit  que  toutes  les 
coules  devinrent  blanches,  de  noires  qu'elles  étaient. 
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d'incommodités  dans  toutes  les  saisons,  l'hiver 
surtout.  Mais  quelqu'un  souffrait- il  du  froid,  il 
trouvait  du  feu  dans  uneautre salle  spéciale  appelée 
pour  cela  chauffoir,  calefaclorium. 

Voulons-nous  avoir  une  idée  juste  de  l'esprit  du 
premier  Cileaux?  Qu'il  nous  suffise  de  reproduire 
un  trait  de  la  vie  de  celui  qui  en  a  été  la  gloire. 

L'Abbé  Fastrède  disait  dans  une  lettre  :  «  J'ai  vu 
«  plusieurs  fois  Saint  Bernard,  la  conscience  trou- 
ce  blée  de  ce  qu'il  mangeait,  pour  réchauffer  son 
«  estomac  malade,  des  potages  à  la  farine  (des 
«  bouillies  légères)  assaisonnées  d'huile  et  de  miel. 
«  Je  lui  reprochais  cette  austérité  ;  il  me  répondit  : 
«  Mon  fils,  si  vous  connaissiez  toutes  les  obligations 
«  des  moines,  il  faudrait  arroser  de  larmes  chaque 
«  bouchée  de  pain  que  vous  mangez  ;  nous  sommes 
«  entrés  dans  ce  monastère  pour  pleurer  nos  péchés 
«  et  ceux  du  peuple.  Quand  nous  mangeons  le  pain 
«que les  Gdèles  nous  ont  préparé pat  leurs  travaux, 
«  nous  mangeons,  pour  ainsi  dire,  leurs  péchés,  et 
c<  nous  contractons  l'obligation  de  hs  pleurer  comme 
«  nôtres....  11  ajoutait  :  les  saints  Pères,  nos  prédé- 
«  cesseurs,  cherchaient  des  vallées  profondes  et 
«  humides  pour  bâtir  des  monastères,  afin  que  les 
«  moines  attaqués  de  maladies  fréquentes  se  trou- 
ve vassent toujours  prêts  à  mourir»  (1). 

(l)Henrjqiiez  :  Famc.  1.  239. 
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Hôtellerie. —  c  Que  l'on  mette  tous  ses  soins 
«  à  bien  rerevoir  les  pauvres  et  les  pèlerins,  disait 
«  Saint  Benoit.  En  eux,  nous  devons  voir  J.-C. 
«  lui-même.  Un  frère  craignant  Dieu  sera  chargé 
«  de  l'hôtellerie.  C'est  la  maison  de  Dieu,  elle  doit 
«  être  administrée  sagement  »  (I). 

Les  Cisterciens,  fidèles  à  la  recommandation  du 
Saint  fondateur,  construisaient  des  hôtelleries  vastes 
etbien  tenues,  qui  leur  permettaient  d'admettre  un 
grand  nombre  d'étrangers.  L'hôtellerie  s'appelait 
hospilium,  d'où  est  venu  le  mot  hospice,  hôpital. 

L'hospitalité  chrétienne  ne  fait  exception  de 
personne.  On  y  recevait  donc  les  pauvres,  les 
malades  surtout,  et  on  les  soignait  jusqu'à  leur 
parfait  rétablissement. 

Un  pauvre  se  mourait  à  l'hôtelleriede  Clairvaux, 
au  milieu  de  la  nuit.  Saint  Bernard,  alors  en 
prière,  entendit  des  voix  mélodieuses,  des  chants 
ravissants  ;  c'étaient  les  anges  qui,  portant  l'âme  du 
pauvre  dans  le  ciel,  remplissaient  les  airs  de  ces 
douces   harmonies.  Le  matin,  le  vénérable  Abbé 

• 

interrogea  les  religieux  restés  auprès  du  moribond 
pour  l'assister,  et  il  apprit  qu'à  l'heure  où  les  voix 
Angéliques  frappaient  ses  oreilles,  le  pauvre  ren- 
dait le  dernier  soupir  (2). 

f\,  Règle   de  Saint-Benoit,  chap.  lui.  —  (2)  Gaudefrid  :  Vie  de  Saint  Bern., 

h  iv 
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Un  moine,  en  arrivant  au  monastère,  apportait- 
il  quelque  connaissance  de  Tari  médical?  on  l'adjoi- 
gnait au  frère  hôtellier.  Voici  un   exemple  de 
moines   médecins,  extrait    du  grand  Exorde  de 
CHeaux:  «L'un  d'eux,  nommé  Âlquirin,  fut  reçu  à 
:  Clairvaux.   Son  expérience  et  la  réputation  dont 
il  jouissait  dans  le  monde  attiraient  auprès  de  lui 
quantité  de   malades  nobles  et  riches;  mais,  de 
préférence,  il  se  vouait  au  soulagement  des  pau- 
vres, les  traitait  avec  un  soin  extrême  et  pansait 
leurs  plaies  les  plus  dégoûtantes.  Il  ne  mettait  en 
cela  tant  de  zèle,  de  douceur  et  d'humilité,  que 
parce  qu'en  eux  il  honorait  les  membres  soutirants 
de  J.-C.  lui-même.  Aussi,  tressaillait-il  de  joie  à 
la  pensée  qu'au  dernier  jour,  notre  divin  Sauveur 
lui  adresserait  ces  paroles  :  J  ai  été  infirme  et  vous 
m'avez    visité,  pauvre  et  pèlerin  et  vous  m'avez 
accueilli.  Plus  austère  pour  lui  que  p  our  les 
autres,  il  se  refusait  les  moindres  soulagements 
dans  ses  souffrances.  À  son  agonie,  J.-C.  lui  appa- 
rut et  lui  dit  :  Vos  péchés  vous  sont  parlonnés  : 
venez,  approchez,    contemplez  et  baisez  mes  plaies 
sacrées  que  vous  avez  tant  aimées  el  si  généreusement 
pansées.  Alquirin  avait  prédit  sa  mort  qui  arriva 
«  la  veille  de  la  fêle  de  Saint  Martin  »  (1). 
Césaire  en  raconte  un  second  bien  différent. 

(h  Rrord.  )layn.  Ord.  CMt.  Dist.  IV.  T.  1. 
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«  Dans  notre  ordre,  dit-il,  vivait  un  moine  méde- 

«  cin  qui  n'avait  guère  de  sa  vocation  sainte  que 

«  l'habit.  Il  sortait  du  monastère  sous  prétexte  de 

«  traiter  les  malades,  et  n'y  rentrait  guère  qu'aux 

«  principales    fêles  de  l'année.  L'immortification 

«  entrait  pour  beaucoup  dans  toutes  ses  courses, 

«  sachant  fort  bien  qu'il  trouverait  chez  ses  malades 

«  opulents  quelque   chose  de    meilleur  que   des 

«  légumes  qu'il  ne  pouvait  digérer,  disait-il.  Lors 

«dune  fête  delà  Sainte  Vierge,  étant  dans  le  chœur, 

«  pendant  la  nuit,  debout,  chantant  avec  les  frères, 

«il  aperçut  la  bienheureuse  Mère  de  Dieu,  entou- 

«  réedune  douce  lumière,  entrer  dans  l'église,  s'ap- 

«  procher  des  religieux,  et  d'un  vase  qu'elle  portait 

«  dans  la  main,  tirer  une  liqueur  précieuse  qu'ils 

«  recevaient  dans  la  bouche  et  qui  les  comblait  de 

«  délices.  Mais  arrivée  devant  sa  stalle,  Marie  passa 

«  outre,  en  disant  :  11  n'a  pas  besoin  de  mon  élixir, 

«  ce  médecin  qui  sait  si  bien   prendre  soin  de  lui- 

«  même.  Confus,  le  pauvre  moine  la  suivit  triste- 

«ment  des  yeux,  et,  reconnaissant  sa  faute,  prit  à 

«  f  instant  la  résolution  de  réformer  sa  conduite. 

«  En  effet,  à  partir  de  celte  époque  il  ne  sortit  plus 

«du  monastère  que  par  obéissance,  malgré  lui,  et  se 

«  contenta  de  la  nourriture  commune. 

«Or,  à  la  fête  suivante,  Notre-Dame  visita  de 
<*  nouveau  ses  serviteurs  fidèles.  Mais,  cette  fois, 
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«  armée  auprès  du  médecin,  elle  s'arrêta  et  lui  dit 
«  gracieusement  :  Puisque  vous  vous  êtes  corrigé  et 
«  que  vous  préférez  mes  drorjues  aux  vôtres,  voilà  de 
«  mon  élixir.  Le  moine  en  ayant  goûté  avec  recon- 
«  naissance,  considéra  désormais  comme  des  ordu- 
«  res  tout  ce  qui  auparavaut  avait  flatté  sa  sensua- 
lité »(l). 

Au  moyen-âge,  on  ne  voyageait  pas  comme 
aujourd'hui,  en  poste,  ou  sur  les  ailes  de  la  vapeur; 
desembarrasetdesdangerssans nombre  menaçaient 
le  pèlerin  attardé;  épuisé  de  faim  el  de  fatigue,  le 
soir,  où  ira— t— il  demander  un  gtle  et  du  pain?  Les 
routes  étaient  mauvaises,  les  hôtelleries  rares,  les 
voleurs  sillonnaient  le  pays,    d'immenses  forêts 
couvraient  encore  le  sol.  Le  monastère  est  son  uni- 
que ressource  ;  mais  celte  ressource  ne  lui  fera  pas 
défaut.  Inconnu,  il  se  présentera  peut-être  avec 
quelque  timidité,  dans  la  pensée  d'être  importun; 
mais  bientôt    il   sentira  son  cœur  se  dilater  en  se 
voyant  accueilli,  non  comme  un  étranger  et  avec 
contrainte,  mais  en  ami  et  avec  action  de  grâces 
par  un  frère  qui,  le  sourire  sur  les  lèvres,  l'intro- 
duira en  disant:  Deo  gratins. 

Le  devoir  de  l'hospitalité  passait  en  première 
ligne;  on  quittait  tout,  même  l'office,  pour  recevoir 
celui  que  Dieu  envoyait.  Aussi  les  monastères  de 

(1  »  Césairo  :  DiaJ.  mir.  dist.  Vil,  c.  xlvi. 


RÈGLE   DE   SAINT    BENOÎT   PRATIQUÉE   A   CÎTEAUX.        55 

Clleaux  ont-ils  toujours  été  célèbres  pour  leur  géné- 
reuse et  cordiale  hospitalité.  Les  voyageurs  qui  fen 
sortaient  publiaient  dans  les  pays  éloignés  leur  cha- 
rité, et,  en  leur  attirant  une  infinité  d'hôtes,  leur 
gagnaient  un  grand  nombre  de  postulants. 

«  Un  soir,  c'était  à  la  Gn  d'août,  au  moment  où 
«  les  religieux  se  rendaient  à  l'oratoire  pour  corn- 
et plies,    lorsque  tous  les.  ateliers  étaient  fermés  ; 
«  tout  à  coup  un  bruit  de  chevaux/d'hommes,  de 
«  bagages,  arrive  aux  oreilles  du  frère  portier  ;  Ja 
«  porte  retentit  presque  aussitôt  sous  le  coup  du 
«  marteau.   Quinze  écoliers  entrent,   demandant 
«l'hospitalité.  L'Abbé  les  accueille  avec  celte  poli- 
tesse exquise,   celte  douceur   paternelle,  cette 
«  générosité  patriarcale  que  les  étrangers  ne  ren- 
<*  contraient  que  dans  les  couvents.  On  assigne  à 
«chacun   une  cellule,  et  tous  se  retirent  pour 
«  réparer  leurs  forces  dans  le  sommeil.  C'eslen  vain: 
«  le  silencesolennel  des  Cloîtres,  Iechœur  de  l'Egli- 
«se,   la  vue  de  ces  figures  sur  lesquelles  étaient 
«  empreintes  les  joies  les  plus  pures  de  l'âme,  les 
«paroles  pleines  d'onction  de  l'Abbé,  étaient  pré- 
«  sentsà  leur  esprit.  A  côté  de  ce  tableau  ravissant 
«  se  présentait  celui  du  monde  avec  ses  déceptions, 
«ses  dangers,  ses  turpitudes.  Chacun  se  dit  dans 
«  son  cœur  :  C'est  ici  le  lieu  de  mon  repos. 

<i  Cette  résolution,  manifestée  dès  le  matin  à 
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«  l'Abbé,  remplit  la  communauté  d'une  immense 
ce  consolation.  On  sut  alors  que  parmi  ces  jeunes 
«  et  preux  chevaliers  se  trouvait  Olhon,  fils  de 
«  Léopold  IV.  11  revenait  de  Paris  où  il  avait 
«  suivi  les  cours  des  rhdllres  les  plus  célèbres.  Il 
«  était  attendu  par  sa  famille.  Lorsqu'on  apprit  sa 
ce  détermination,  le  bruit  s'en  répandit  au  loin,  et 
«  le  nom  du  Morimond  qui  le  posséda  devint 
«  bientôt  fameux  dans  toute  l'Allemagne  (I). 

Au  moyen-âge,  les  exemples  de  vocations  sem- 
blables n'étaient  pas  rares.  Nous  en  citerions  des 
milliers,  un  seul  va  clore  ce  chapitre. 

«  Toutes  les,  fois  qu'un  cri  de  guerre  retentissait 
«  quelque  part,  Evrard,  comte  de  Mons  (dans  le 
ce  Hainaut),  jeune  et  vaillant  chevalier,  s'élançait 
«  à  la  tète  de  ses  hommes,  pour  Tunique  plaisir  de 
«  se  battre.  Dans  les  jours  de  paix  et  de  repos,  au 
«  contraire,  il  se  livrait  à  la  bonne  chère,  aux 
«  jouissances  coupables.  Un  jour,  il  fut  blessé  au 
a  front,  et  se  retira  dans  son  castel,  l'âme  encore 
«  plus  déchirée  que  sa  tôle.  La  voix  de  Dieu  se  fit 
«  entendre;  il  comprit  le  néant  des  choses  de  la 
a  terre,  résolut  de  satisfaire  à  la  justice  divine, 
«  et,  quittant  son  baudrier  et  son  casque,  déguisé 
<(  en  mendiant,  il  entreprit  les  pèlerinages  de  Home 
«  et  de  Saint-Jacques-de-Composlelle.  Déjà  il  re- 

«  \)  Hlst.  fie  l'Abbaye  de  Morimond,  par  M.  le  chanoine  Dubois,  00-63. 
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«  prenait  le  chemin  de  son  pays;  mais  son  âme 
«  n'élait  pas  guérie.  Un  soir,  épuisé  de  besoins, 
«  cherchant  au  hasard  un  gîte  à  travers  les  bois, 
«  il  aperçoit  une  lumière  et  une  maison.  C'était 
«  une  métairie  de  Morimond.  II  y  fut  accueilli  avec 
«  tant  de  grâce  et  de  bonté,  fut  si  édifié  des  bons 
«  frères  qui  exploitaient  la  terre,  qu'aussitôt  il 
«  demanda  à  parler  au  maître  des  corners,  et  le 
«  pria  de  l'employer  dans  la  grange.  Dans  ce  mo- 
«  ment  on  n'avait  pas  d'emploi  à  donner  ;  toute- 
«  fois  on  lui  proposa  la  garde  d'un  troupeau  de 
«  porcs. 

«  Evrard  accepta  avec  joie,  et  dès  le  matin,  le 
«  haut  et  puissant  seigneur  de  Mons,  le  guerrier 
«  couvert  de  glorieuses  cicatrices,  l'idole  des  ma- 
«  noirs,  descendit  dans  retable,'  armé  d'un  long 
«  bâton,  portant,  pendu  à  son  cou,  un  havre-sac 
«  contenant  un  morceau  de  pain  noir,  et  conduisit 
«  son  troupeau  à  la  quête  du  gland  et  de  la  faine: 
«  il  répétait  dans  son  cœur  les  paroles  du  pro- 
«  digue  :  Mon  père ',  j 'ai péché  contre  le  ciel  et  contre 
«  vous.  Je  ne  suis  pas  digne  d'être  votre  fils,  traitez-moi 
«  du  moins  comme  l'un  de  vos  mercenaires. 

a  Cependant  deux  de  ses  écuyers  ne  cessaient 
«  de  le  chercher  partout.  Leur  roule  passait  près 
«  du  monastère;  ils  s'informent  de  la  direction  à 
«  prendre  pour  sortir  des  bois,  et  c'est  à  Evrard 
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«  même  qu'ils  s'adressent  sans  le  savoir;  Quel  n'est 
«  pas  leur  étonneraient!  A  sa  voix,  à  sa  taille,  à  ses 
«  manières,  ils  reconnaissent  leur  seigneur  et 
«  maître  et  se  jettent  dans  ses  bras  en  pleurant. 
«  On  porta  vile  cette  nouvelle  à  l'Abbé  qui  le  tira 
«  de  son  obscurité.  »  (1) 

Tels  étaient  parfois  les  fruits  de  la  sainte  hospi- 
talité des  moines  de  Cileaux. 

Aumônes. — Jusque  vers  le  quatorzième  siècle,  la 
plupart  des  monastères  Cisterciens  comptaient 
plusieurs  centaines  de  religieux. 

Clairvaux  en  a  eu  jusqu'à  700,  Clteaux  500, 
Morimond  300,  plus  un  grand  nombre  d'ouvriers 
employés  dans  les  granges. 

L'entretien  de  ces  familles  exigeait  d'énormes 
dépenses;  mais  les-  saints  Cénobites  vivaient  avec 
tant  de  sobriété,  pratiquaient  tant  de  mortifications, 
et  travaillaient  avec  une  telle  ardeur,  que  leurs  pro- 
duits agricoles  et  manufacturiers  dépassaient  ordi- 
nairement leur  consommation.  Que  faisaient-ils  de 
leur    surabondance?   lis   la   versaient  à  pleines 
mains  dans  le  sein  des  pauvres,  et  des  populations 
entières  vivaient  des  fruits  de  leurs  sueurs.   La 
règle  avait  établi  le  portier  dispensateur  des  au- 
mônes ;  il  les  partageait  entre  trois  sortes  de  pau- 
vres, appelés  les  uns  va  g  mîtes,  pauvres  ambulants, 

M)  HM.  de  l'Abbaye  de  Morimond,  par  M.  le  ebanoire  Dubois,  87. 
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auxquels  on  donnait  le  nécessaire  pour  le  moment; 
les  autres,  pnupercs  sujnniij  pauvres  habitués, 
portant  la  marque  du  monastère  qui  les  entretenait 
jusqu'à  leur  mort  ;  les  derniers,  pauperes  occulii, 
pauvres  honteux,  c'est-à-dire  ceux  qui  cachent 
leur  misère;  le  cœur  des  moines,  leur  providence, 
savait  bien  les  découvrir. 

On  déposait  la  première  cuisson  de  la  boulangerie, 
de  grand  malin,  dans  la  cellule  du  portier.  Aux 
pauvres  les  prémices  de  la  journée:  hommage 
rendu  à  J.-C.  dans  la  personne  de  ses  membres 
souffrants. 

D'ailleurs,  le  frère  portier  avait  toujours  du  pain 
à  sa  disposition.  Il  faisait  la  distribution  après  le 
dîner  des  moines  dont  les  restes,  recueillisavec  soin 
et  propreté,  passaient  aux  pauvres.  S'ils  ne  suffi- 
saient pas,  le  cellérier  puisait  dans  les  provisions  du 
monastère.  Les  jours  de  jeûne,  formant  la  plus 
grande  partie  de  Tannée,  attiraient  un  plus  grand 
concours,  car  plus  la  portion  des  moines  diminuait, 
plus  augmentait  celle  des  malheureux.  Ainsi  se 
trouvaient  vérifiées  les  paroles  de  l'Abbé  Gilbert, 
parlant  despremiers  Pères  de  Clteaux  : 

«  Ils  ne  mangent  pas  tout  le  produit  du  travail 
«  de  leurs  mains,  ils  n'ont  pas  leur  nécessaire,  et 
«  ils  partagent  encore  avec  les  pauvres  ;  peu  leur 
«  importe  de  souffrir  de  la  faim,  pourvu  que  les 
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«  autres  soient  dans  l'abondance  »  (l).  En  effet, 
plus  dune  fois  on  les  a  vus,  lorsque  le  froment 
manquait,  se  nourrir -de  pain  grossier  et  se  priver 
de  leur  ordinaire  en  faveur  des  malheureux.  Le 
cardinal  Jacques  de  Vitry  s'écriait:  «Semblables 
«  aux  bœufs,  ils  se  contentent  de  la  paille  et  réser- 
«  vent  le   bon  grain   à  leurs  hôtes  »  (2). 

En  1226,  le  frère  Guy,  portier  de  Clairvaux, 
acheta  deux  grandes  chaudières  de  cuivre,  destinées 
à  cuire  les  aliments  des  pauvres.  L'une  contenait 
sept  muids,  l'autre  quatre.  O  illustres  dames, 
entre  autres  Hélyrande,  comtesse  de  Bar-sur-Seine, 
et,  dit  la  charte,  plusieurs  autres  bons  hommes  et 
bonnes  femmes,  en  firent  les  frais.  L'Abbé  défendit, 
sous  peine  d'excommunication,  d'eu  détourner  la 
destination  charitable  et  de  les  ôter  au  por- 
tier (3). 

En- 1227,  la  darne  Elisabeth  de  Châteauvillain 
donna  également  à  la  porterie  de  Clairvaux,  620 
livres  de  provins,  dont  on  acheta  une  dime,  moyen- 
nant laquelle  le  portier  devait  habiller  80  pauvres 
au  moins,  par  an,  à  chacun  desquels  on  délivrait,  au 
minimum,  quatre  aunes  de  drap  brun  et  une  paire 
de  souliers  neufs.  L'achat  de  ces  320  aunes  de  drap 
et  des  80  paires  de  souliers  -se  trouvait-il  inférieuf 
au  produit  de  la  dlme  ?  le  portier  continuait  de 

(1)  S.  Bmi.  •  Opmc  H.   74.  -  -  i«'j  Hhl.  vm<l.  T.  XIV.     -  (3)  Porta  XXI. 
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délivrer  des  souliers  jusqu'à  liquidation  complèledes 
revenus. 

Sur  des  documents  exacts,  conservés  jusqu'à  ce 
jour,  on  a  évalué  qu'à  la  porte  de  Morimond,  tous 
les  jours,  il  ne  se  présentait  pas  moins  de  300  per- 
sonnes recevant  leur  néce  saire.  Outre  ces  distribu- 
lions  quotidiennes,  on  en  faisait  de  générales 
plusieurs  fois  par  an,  notamment  pendant  la  se- 
maine sainte,  et  alors  les  malheureux  arrivaient 
par  milliers  et  recevaient  chacun  un  pain  et  quel- 
ques pièces  de  monnaie.  «  Dans  les  années  calami- 
«  teuses,  la  charité  du  monastère  se  signalait  par 
«  des  aumônes  si  prodigieuses,  qu'on  serait  tenté 
«  de  les  regarder  comme  fabuleuses;  le  monastère 
«  devenait  le  grenier  de  réserve  du  peuple.  »  (I) 

Serait-ce  bien  le  même  peuple  qui  a  ravagé  et 
démoli  ces  maisons  hospitalières  1  Oui,  mais  le 
peuple  égaré  et  trompé. 

Yoîci  des  dates  néfastes  et  des  faits  qui  prouve- 
ront que  la  charité  n'était  pas  uu  vain  nom  pour  les 
moines. 

Un  jour,  en  1217,  année  de  famine,  1,500 
pauvres  reçurent  l'aumône  à  la  porte  d'Heisterbach. 
Tous  les  jours  gras,  jusqu'à  la  moisson, on  tuait  un 
bœuf  qu'on  assaisonnait  et  distribuait  avec  le  com- 
plément de  trois  énormes  chaudières  de  légumes. 

»1 1  llist.  de  Morimond,  277. 
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Après  les  bœufs,  les  moutons  furent  plus  que  dé- 
cimés. Aux  jours  maigres,  il  fallait  doubler  la 
mesure  des  légumes.  «Craignant  que  les  provisions 
«  manquassent,  l'abbé  recommanda  au  frère  bou- 
c  langer  de  diminuer  un  peu  le  volume  des  pains. 
«  Mais  je  n'y  puis  rien,  fit  le  frère  eu  riant,  je  les 
«  mets  petits  au  four  et  ils  en  sortent  grands. 

a  La  farine  se  multipliait  dans  les  sacs,  dit  Ce- 
c  saire,  moine  de  l'Abbaye,  témoin  occulaire, 
«  et,  ajoule-t-il,  noire  charité  ne  nous  ruina  pas» 
Dans  un  autre  monastère  de  Westphalie,  on  tua 
tout  le  bétail,  et  Ton  mit  même  en  g  ge  les  calices 
et  les  livres  pour  venir  en  aide  aux  malheureux  (I). 

En  1 147,  environ  cinquante  ans  après  la  fonda- 
lion  de  Citeaux,  plusieurs  provinces  de  la  France 
furent  désolées  par  une  si  horrible  famine,  qu'on 
vit  des  hommes  en  délire,  se  repaître  de  cadavres 
humains.  Les  populations  désertaient  les  villages  et 
se  répandaient  dans  la  campagne  pour  y  chercher 
leur  pâture  comme  les  bêles.  Notre  abbaye  (de 
Morimond)  fut  assiégée  par  une  armée  de  pauvres 
gens  affamés,  que  l'on  nourrit  pendant  près  de  trois 
mois,  soit  avec  les  provisions  de  la  maison,  soit 
avec  les  animaux  des  granges:  bœufs,  moulons, 
porcs,  tout  y  passa. 


(1)  Césaire  :  Dial.  et  Mir.  dist.lV,c.  xxv.  —  Etude*  sur  les  Abb.  cist.  p.  204, 
205,  etc. 
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L'Abbé  Raynald,  s'apercevant  que  les  ressources 
allaient  manquer  et  que  la  misère  croissait  toujours, 
prit  son  bâton  et  sa  croix,  se  rendit  auprès  de  son 
frère  Frédéric,  comte  de  Fould,  et  de  Simon,  son 
parent,  duc  de  Lorraine,  pour  en  obtenir  quelque 
chose.  Le  fléau  sévissait  avec  autant  d'intensité 
dans  ces  contrées  que  dans  le  Bassigny,  et  il  eut  la 
douleur  de  revenir  les  mains  vides.  Kn  entrant  dans 
l'abbaye,  qu'elle  ne  fut  pas  sa  désolation  à  la  vue 
d'une  multitude  lui  tendant  les  mains,  le  conjurant 
de  ne  pas  les  laisser  mourir  de  faim.  Il  s'informe 
aussitôt,  et  il  apprend  qu'on  n'avait  rien  distribué 
depuis  la  veille.  Indigné,  il  en  demande  la  raison  ; 
on  lui  répond  qu'il  ne  reste  plus  de  vivres  aux  re- 
ligieux que  pour  un  ou  deux  repas.  «Malheur à 
«  nous,  s'écrie-l-il,  si  un  seul  pauvre  périt  de  faim  à 
«  notre  porte,  tant  qu'il  nous  restera  le  plus  petit 
«  morceau  de  pain  ».  Aussitôt  il  ordonne  que  la 
distribution  ait  lieu  comme  à  l'ordinaire.  Le  ciel 
bénit  son  héroïque  témérité,  et  le  jour  même  il 
arriva  une  voiture  de  provisions  (1).  Et  voilà  ces 
terribles  moines  contre  lesquels  on  soulève  tant  de 
préjuyés! 

En  1301  leur  dévouement  dépassa  tout  ce  qu'on 
pouvait  en  attendre  ;  on  souffrit  celte  année  une 
telle  disette  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie, 

•  h  Hist.  de  Morimond,  p.  277. 
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que  bientôt,  du  sein  de  toutes  les  provinces,  il  s'éleva 
un  long  cri  de  désespoir.  Des  populations  en  masse 
demandaient  du  pain  ;  seuls  les  moines  se  montrè- 
rent pour  leur  en  fournir.  Le  monastère  déjà  cité 
sacrifia  à  lui  seul  3,000  tÊtesde  bétail. 

Sur  le  portier  du  monastère,  chargé  de  faire  ou 
de  surveiller  la  distribution,  pesait  donc  une  grande 
responsabilité.  Aussi,  celte  fonction  n'était  confiée 
qu'aux  plus  recommandables. 

André,  frère  de  Saint  Bernard,  fut  portier  de 
Clairvaux.  Ses  vertus  lui  méritèrent  le  don  des 
miracles  et  la  grâce  de  s'entretenir  souvent  avec 
l'âme  de  la  bienheureuse  Àleth  sa  mère.  Un  jour, 
Hombeline  sa  sœur,  jeune,  belle,  riche  et  mariée  à 
un  grand  seigneur,  vint  au  monastère,  attirée 
autant  par  la  haute  sainteté  de  Saint  Bernard  que 
par  son  affection  pour  lui,  accompagnée  de  brillants 
chevaliers,  de  beaucoup  de  domestiques  aux  riches 
livrées,  dans  tous  les  atours  d'une  personne  du 
grand  monde. 

Scandalisé  de  son  faste,  André  refusa  de  lui 
ouvrir  la  porte  des  appartements  destinés  aux 
femmes.  Saint  Bernard  lui-m^me,  informé  du  luxe 
de  sa  toilette,  lui  fit  déclarer  qu  il  ne  consentirait 
jamais  à  lui  parler  dans  les  ordures  dont  elle  s  était 
parée.  La  jeune  dame,  qui  ne  s'attendait  pas  à  un 
pareil  accueil,  versa  des  torrents  de  larmes  et  s'écria: 
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<  Si  c'est  à  cause  de  mes  péchés  que  vous  refusez 
«  de  me  recevoir,  ayez  pitié  de  moi.  N'est-ce  pas 
«  pour  les  pécheurs  que  Jésus-Christ  est  mort.» 
Saint  Bernard  reconnut  par  esprit  de  prophétie  que 
la  grâce  de  Dieu  l'avait  touchée,  accourut  à  la  porte 
avec  ses  frères,  l'entretint  de  leur  sainte  mère,  lui 
traça  un  genre  de  vie  conforme  à  sa  position  dans  le 
monde,  et  la  congédia  consolée  et  convertie. 

Rentrée  chez  elle,  Hombeline  se  livra  avec 
ferveur  aux  exercices  de  piété,  à  la  mortification,  à 
la  pratique  des  œuvres  de  charité,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
libre  de  suivre  les  inspirations  du  ciel,  elle  fonda 
un  couvent  de  religieuses  àJuilly,  dont  elle  fut 
abbesse,  et  où  elle  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
assistée  dans  ses  derniers  moments  par  Saint 
Bernard  lui-même  (1).  Un  ange,  dit  Henriquez, 
l'avait  prévenu  de  la  fin  prochaine  de  sa  sainte 
sœur  (2). 

1 1  Me  de  Saint  Bernard,  à  Gauf.  —  (2)  Ménohye  de  Cileaux. 
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Décadence  de  Citcaux.  —  Le  grand  éclat  que  Cîtcaux  jette 

est  de  peu  de  durée.  —  Vraies  causes  de  sa  décadence  —  La  commende. 

—  Exagérations  et  injustices  dans  les  accusations.  —  Aveux. 

—  Ce  qu'il  faut  entendre  par  désordre 

dans  la  langue  monastique.  —  Exemples  du  Gard  et  de  Morimond,  etc. 


Le  monde  entier  retentissait  des  vertus  des  Cis- 
terciens, et  leur  renommée  répandait  au  loin  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Les  rois  de  la  terre 
briguaient  l'honneur  de  leur  amitié.  On  a  vu  des 
princes,  des  prélats,  se  prosterner  à  leurs  pieds 
dans  la  salle  capitulaire  et  réclamer  leurs  prières 
comme  une  faveur  signalée.  Plusieurs  grands  per- 
sonnages, après  leur  avoir  payé  le  tribut  de  leur 
vénération,  contribuaient  à  l'extension  de  l'Ordre 
par  de  riches  dotations. 

"  En  1228,  Saint  Louis  fonda,  avec  une  magnifi- 
cence digne  de  son  grand  nom,  l'abbaye  de  Royau- 
mont,  qui  devint  l'une  des  plus  célèbres.  L'église, 
vaste  monument  qui  mesurait  plus  de  103  mètres 
de  longueur,  fut  dédiée  par  l'archevêque  de  Mity- 
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lène,  le  19  octobre  1269,  en  l'honneur  delà  Sainte 
Croix  et  de  la  bienheureuse  Mère  de  Dieu.  Saint 
Louis  et  la  reine  Blanche,  sa  mère,  honorèrent  cette 
auguste  cérémonie  de  leur  présence. 

Pendant  la  construction,  le  saint  Roi  signala  sa 
piété  en  se  mêlant  souvent  aux  ouvriers  pour  exciter 
leur  zèle;  de  ses  mains  royales  il  portait  des  pierres 
sur  le  chantier,  et  voulait  que  les  princes  ses  frères 
et  les  seigneurs  de  sa  cour  imitassent  son  exemple. 
11  occupait  une  cellule  dans  le  dortoir  des  religieux, 
se  levait  avec  eux  la  nuit  pour  chanter  matines, 
mangeait  à  la  tablede  l'Abbé,  au  réfectoir  commun, 
servait  même  les  religieux  pendant  le  repas,  et  as- 
sistait aux  instructions  qui  ont  lieu  au  chapitre, 
confondu  parmi  les  religieux,  repoussant  toute  dis- 
tinction.  Nul  n'ignore  ses  prédilections  pour  les 
malades:  il  allait  les  visiter  à  l'infirmerie,  les  con- 
solait, leur  rendait  toutes  sortes  de  services.  Un 
religieux  diacre,  lépreux,  nommé  Léger,  avait  ses 
préférences  ;  il  l'entourait  des  soins  de  la  plus 
tendre  sollicitude,  le  servait  à  genoux,  lui  lavait 
les  pieds,  et  après  les  avoir  essuyés  avec  un  linge 
bien  propre,  les  baisait  avec  dévotion.  Le  saint  Roi 
voulut  faire  enterrer  dans  le  monastère,  son  fils 
aîné  mort  à  l'âge  de  seize  ans.  Les  principaux  barons 
de  France  et  d'Angleterre,  dit-on,  portèrent  le 
cercueil  sur  leurs  épaules,  et  le  roi  d'Angleterre 
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suivit  le  convoi.  Que  de  faits  analogues  témoignaient 
du  dévouement,  de  la  confiance,  de  la  vénération 
que  leurs  vertus  avaient  justement  attirés  aux 
enfants  de  Saint  Bernard. 

Hélas!  ils  ne  les  méritèrent  pas  toujours.  En 
perdant  l'esprit  de  pénitence  et  de  retraite,  pré- 
cieux héritage  de  leurs  illustres  fondateurs,  ils 
perdirent  tout  droit  à  leur  gloire. 

La  vraie  et  première  cause  de  la  décadence  de 
Clteaux  est  extrinsèque  :  son  extension  prodigieuse 
fut  trop  rapide.  L'unité  devenait  impossible  entre 
tant  de  monastères  si  éloignés  de  leur  centre,  dans 
un  temps  où  les  communications  étaient  si  difficiles, 
les  voyages  si  pénibles,  si  coûteux. 

De  ce  défaut  d'unité  sortit  la  confusion  :  la  seule 
privation  du  contrôle  des  supérieurs  contenait  un 
élément  de  dissolution.  Des  infractions  aux  règles 
se  commirent,  car  la  perfection  n'est  pas  possible 
sur  la  terre.  Elles  restèrent  impunies,  et  la  porle 
fut  ouverte  aux  abus.  Malheureusement,  elles 
venaient  d'en  haut,  des  chefs  plutôt  que  des  su- 
bordonnés. 

D'autre  part,  c'est  un  fait  constant  que  l'immor- 
tiûcation  devint  une  cause  de  dépérissement  et  mina 
la  discipline  religieuse.  Le  Cistercien  est  un  pénitent 
public  ;  le  jour  où  on  l'oublia,  avec  les  dispenses 
subreptices,  obtenues  aux  dépens  de  la  rigide  absti- 
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nence  commandée  par  la  règle,  le  relâchement  pé- 
nétra partout.  Ces  dispenses,  sollicitées  par  les  re- 
ligieux immortifiés,  qui  les  présentait,  qui  les 
obtenait?  qui  se  faisait  l'interprète  de  besoins 
imaginaires?  Celui-là  même  qui  devait  veiller  à  la 
constante  observation  des  Règles,  l'Abbé  du  mo- 
nastère. On  prétextait  la  pauvreté  du  monastère,  les 
dévastations,  le  pillage  et  la  famine,  suites  des  guer- 
res du  quinzième  et  du  seizième  siècle. 

Enfin  la  commende  donna  le  dernier  et  le  plus 
rude  coup  non-seulement  à  la  régularité,  mais  à 
l'existence  des  cloîtres. 

Dans  son  origine,  la  commende  offrit  de  réels 
avantages.  Elle  consistait  à  confier  à  un  ecclésias- 
tique séculier  les  intérêts  temporels  d'un  grand  mo- 
nastère pendant  la  vacance  du  siège,  soit  à  la  mort, 
soit  en  l'absence  de  l'Abbé,  à  termes  très-courts, 
un  mois,  trois  mois.  Malheureusement  les  princes  et 
les  seigneurs  aperçurent  là  un  appât  pour  leur  cu- 
pidité. On  arriva  bientôt  à  séparer  ordinairement  la 
direction  de  l'intérieur  du  monastère,  laissée  à  un 
Prieur,  de  l'administration  des  biens.  Celle-ci  fut 
abandonnée  à  un  clerc  qui  portait  le  titre  et  les  insi- 
gnes d'Abbé,  ou  même  à  un  chevalier  de  Malte,  qui 
demeurait  soldat.  C'étaient  des  bénéfices  chers  à  la 
noblesse,  à  cause  des  établissements  avantageux 
qu'ils  offraient  aux  cadets  de  famille  :  car  les  revenus 
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avaient  ét^  dès  lors  divisés  entre  la  mense  de  l'Abbé 
et  celle  des  religieux. 

Le  lion  se  réserva  naturellement  la  plus  grosse  part 
en  sa  qualité  de  lion,  et  tout  fut  perdu.  Les  novices 
ne  se  présentaient  plus,  les  églises  ne  retentissaient 
plus  du  chant  si  mélancolique  et  si  pieux  des  psau- 
mes, et  là,  où  jadis  vivaient  heureux  deux  ou  trois 
cents  moines,  se  traînaient  pauvres  et  méprisés  quel- 
ques individus  vivant  des  restes  insuffisants  de  la 
mense  abbatiale.  Le  patronage  dérisoire  des  Abbés 
coin  m  end  a  ta  ires,  ou  plutôt  le  pillage  des  biens  des 
indigents,  entraîna  donc  la  mort  de  la  régularité 
monastique,  et  ouvrit  la  porte  à  de  véritables  abus. 

11  est  à  propos  d'étudier  ici  sérieusement  ce 
qu'on  doit  entendre  par  ces  abus,  et  d'examiner  la 
véritable  portée  des  accusations  faites  contre  les  mo- 
nastères. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  maisons  vic- 
times de  leurs  tristes  commendataires,  nous  n'au- 
rions pas  grand  intérêt  à  connaître  la  gravité  et  la 
nature  de  ces  accusations,  mais  on  a  généralisé  la 
cause,  on  a  rendu  Tordre  entier  solidaire  des  torts 
de  quelques  moines  dévoyés.  A  l'exemple  d'un 
écrivain  moderne,  demandons-nous  :  «Les  abus 
étaient-ils  généraux  ou  particuliers  ?  Regar- 
daient-ils la  discipline  monastique  ou  les  bonnes 
mœurs?  Ont-ils  été  autorisés  ou  combattus  ?  » 
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Reconnaissons  d'abord,  1°  que  la  discipline  régu- 
lière survécut  au  naufrage,  dans  les  monastères 
d'Allemagne,  de  Suisse,  et  partout  où  la  gangrène 
de  la  commende  ne  pénétra  pas. 

En  Italie,  en  Espagne,  en  France  même,  on  a, 
de  tout  temps,  signalé  des  Religieux  exemplaires  et 
des  vertus  dignes  du  respect  et  de  l'estime  des  gens 
de  bien  (  I  ). 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  Ctteaux  fournit 

il)  pèlerinage  de  m.  olier  a  cÎte  aux.  —  «Il  arriva  à  Clairvaux  la  veille  même  de 
la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  bien  consolé  de  voir  enfin  la  solitude  qu'avait  choisie 

« 

autrefois  Saint  Bernard,  et  admirant  comment,  par  le  grand  nombre  de  saints  qu'il 
avait  formés,  il  avait  fait  une  image  du  Ciel,  d'un  désert  rempli  de  bétes  féroces.  Il  y 
demeura  deux  jours  si  abîmé  dans  une  continuelle  oraison,  qu'on  avait  peine  à  l'en 
retirer  ;  ce  fut  toute  son  occupation  le  jour  de  la  fête.  Le  lendemain,  il  célébra  la 
Sainte  Messe  dans  l'ancienne  chapelle  de  Saint  Bernard,  et  visita  ensuite  tous  les 
•ndroits  du  dedans  et  du  dehors  du  monastère,  qui  rappelaient  quelque  trait  particu- 
lier de  la  vie  du  saint  fondateur.  Ayant  été  conduit  à  une  petite  cellule  du  bien- 
heureux, qu'on  y  montrait,  il  y  demeura  longtemps  en  prière,  il  ne  fut  pas  facile  de 
/'en  faire  sortir  :  ce  qui  remplit  d'admiration  pour  sa  personne  les  bons  Religieux  qui 
l'accompagnaient.  »  (1) 

■  De  Clairvaux,  il  se  rendit  à  Dijon,  et  séjourna  dix  jours  à  la  Chartreuse  de  cette 

ville,  où  il  fut  reçu  avec  des  démonstrations  de  joie  extraordinaire.  Etant  allé  de  là 

k  ïabbije  de  Clteaux,  sa  première  pensée  fut,  selon  sa  coutume,  d'entrer  d'abord  à 

IVglise  pour  y  adorer  Notre-Seigneur,  versant  de  la  plénitude  de  son  esprit  dans 

Yoràre  qui  y  avait  pris  naissance,  et  qui  de  là  s'était  répandu  dans  l'Eglise  avec  tant 

d'édification  pour  la  France  et  les  Etats  voisins.  Outre  les  grâces  personnelles  qu'il 

froide  J.-C.  dans  ce  lieu  de  bénédiction,  l'abbé  du  monastère,  le  pieux  et  zélé 

Claude  Vausstn  (2),  supérieur  général  de  tout  l'Ordre,  lui  accorda  pour  lui-même  et 

pour  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  l'avantage  d'être  spécialement  associé  à  toutes  les 

prières  et  bonnes  œuvres  de  ses  Religieux.  •  (3) 

(i;  r,e  4e  M.  Olier,  par  M.  Brelonvillier,  t.  Il,  p.  «4-2î5. 
CI5  Gai  t.  Chris  tiana,  t  IV,  fol.  1014  et  seq. 

3)  Vie,  \bid„  p.  tlb.  —  Vie  de  M.  Otitr%  t.  II.  —  11.  Oller  ne  croyait  donc  pas  que  ce»  religieux 
foient  scandaleux. 
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encore  des  saints  à  l'Eglise  ;  au  seizième  siècle,  une 
infinité  de  moines  immolés  par  la  fureur  de  la  préten- 
due  réforme,  moururent  martyrs.  Combien  de  monas- 
tères, dans  le  Nord,  dont  tous  les  Religieux  donnè- 
rent également  leur  vie^pour  la  défense  la  foi  !  La 
piété  et  la  Gdélité  de  ceux-ci  protestaient  contre  la 
tiédeur  des  autres  et  empêchaient  les  infractions 
faites  à  la  règle,  de  prescrire. 

2°  Les  moines  eux-mêmes,  loin  de  dissimuler 
les  abus  de  leurs  frères,  les  ont  relevés  avec  un 
zèle  qui  les  honore,  et,  chose  singulière,  la  plupart 
des  abus  ne  nous  sont  connus  que  par  ce  qu'ils  nous 
en  ont  appris.  (1)  Mais  pourquoi  les  signalaient-ils? 
sinon  pour  les  combattre  et  les  désapprouver  : 
l'amour  dubien  n'était  donc  pas  éteint  dans  les  cloî- 
tres. Voltaire  leur  a  rendu  un  témoignage  arraché  à 
bien  d'autres  par  l'évidence.  À  la  dernière  période 
de  leur  existence,  il  disait  d'eux  :  «  Il  n'est  guère 
«  de  monastères  qui  ne  renferment  des  âmes  admi- 
«  râbles.  11  est  certain  que  la  vie  séculière  a  tou- 
«  jours  été  plus  vicieuse,  et  que  les  grands  crimes 
«  n'ont  jamais  été  commis  dans  les  monastères. 
«  Mais  les  vices  de  moindre  importance  ont  été  plus 
«  remarqués  par  leur  contraste  avec  la  règle.  »  (2) 

Cette  réflexion  est  très-juste  :  parce  qu'on  avait 
la  plus  haute  idée  de  la  perfection  à  laquelle  leur 

(1)  Note  A.  —  (2)  Essai  sur  les  mœurs,  ch.  cxxxix,  dans  M.  Martin,  p.  251. 
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sainte  vocation  appelait  les  Religieux,  on  attendait 
d  eux  plus  de  vertus,  moins  de  vices,  et  leurs  défauts 
étaient  jugés  inexorablement.  Les  pieuses  exagéra- 
tions des  moines  fidèles  qui  dénonçaient  les  infrac- 
tions aux  règles  et  les  qualifiaient  de  désordres  intolé- 
râbles,  ont  contribué  à  égarer  l'opinion.  Le  mot  désor- 
dre, dans  leur  bouche,  a  une  signification  bien  autre 
quecellequenousyatlachonslorsqu'ils'agitdeflétrir 
un  acte  immoral.  c<  Pour  un  religieux  fervent,  un  dé- 
«  sordre,  c'est  tout  cequi  s'écarte  de  la  rigueur  de  son 
«  institut,  de  la  sévérité  de  la  Fègle  primitive.  » 

Ainsi,  parler  dans  un  lieu  et  dans  un  temps 
inopportun,  est  un  désordre,  la  règle  le  défend.  Se 
coucher  avant,  se  lever  après  le  son  de  la  cloche, 
demander,  pour  de  légères  indispositions,  des  sou- 
lagements et  des  exemptions  fréquentes,  voilà 
autant  de  désordres...  Une  communauté,  dans 
laquelle  ces  infractions  deviendraient  générales, 
serait  regardée  comme  une  maison  perdue,  c'est-à- 
dire  que  la  régularité  serait  perdue. 

Qui  ne  voit  maintenant  d'après  le  sens  attaché  au 
mot  désordre  dans  la  langue  monastique,  la  significa- 
tion toute  différente  qu'on  doit  lui  attribuer  quand  il 
sappliqueauxvicesd'unséculierqui  violeles  loisdi- 
vines,  ou  bien  lorsqu'il  désigne  le  relâchement  d'un 
religieux  qui  néglige  quelques  articles  de  sa  règle  ? 
Elle  est  telle,  qu'avec  un  moine  désordonné ,  rien 
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n'empêcherait  le  plus  souvent  de  faire  un  excellent 
chrétien.  Fénelon  avait  dit  avant  nous  :  «  Les  im- 
«  perfections  du  cloître  que  Ton  méprise  tant,  sont 
«  plus  innocentes  devant  Dieu  que  les  vertus  les 
«  plus  éclatantes  du  monde.  » 

Voilà  cependant  ce  que  l'on  s'est  plu  à  confondre. 

Toutefois,  pour  ne  point  tomber  dans  une  exagé- 
ration contraire,  avouons  que  parfois  des  actes  parti- 
culiers indignes  du  chrétien  et  du  religieux  ont  affligé 
les  cloîtres.  Faut-il  s'en  étonner?  Le  religieux  na 
cesse  jamais  d'être  homme. 

S'il  était  possible  de  prouver  que,  pendant 
plusieurs  siècles,  des  milliers  d'individus  soumis  à 
une  règle  austère,  n'ont  jamais  forfait  à  leurs  enga- 
gements sacrés,  ce  fait  tiendrait  du  prodige.  Mais, 
parce  qu'un  malheureux  s'est  oublié,  est-il  honnête 
de  jeter  de  la  boue  à  toute  la  société  à  laquelle  il 
*  appartient?  Quelle  classe  de  citoyens  mériterait 
notre  confiance  et  notre  respect,  si  on  voulait  la 
rendre  solidaire  du  fait  d'un  membre  pestiféré!  La 
solidarité  des  actes  ne  peut  être  raisonnablement 
portée  à  ce  degré. 

De  tout  cela,  il  ressort  qu'il  n'y  a  eu  de  scandale 
que  de  la  part  des  écrivains  ennemis  qui»  interpré- 
tant à  leur  manière  les  plaintes  portées  contre 
l'observance  mitigée,  ont  vu  et  dénoncé  des  crimes 
dans  des  usages,  introduits  frauduleusement  peut- 
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être,  mais  nullement  immoraux.  Se  permettre  des 
délassements    inofiensifs   avec    les   séculiers,   se 
nourrir  de  poissons  et  parfois  d'aliments  gras,  étu- 
dier un  peu  plus,  travailler  un  peu  moins,  telle  fut 
en  somme,  la  plus  grande  décadence  de  CHeaux, 
Je  vois  des  imperfections,  je  ne  vois  ni  un  crime, 
ni  de  quoi  autoriser  le  mépris  déversé  sur  un  corps 
religieux  si  recommandable,  à  tant  d'autres  titres. 
Maintenant,  sans  sortir  de  CUeaux,  venons-en 
aux  témoignages  et  aux  exemples  ;  nous  en  trou- 
verons autant  que  d'études  et  de  monographies 
sérieuses,  faites  avec  impartialité.  Citons  :  «  Après 
avoir  dépouillé  tous  les  titres  relatifs  à  l'abbaye  de 
N.-D.  du  Gard  qui  nous  sont  tombés  sous  la  main, 
nous  avons  voulu  consulter  aussi  la  tradition  du 
pays  et  constater  par  nous- même  la  nature  des 
souvenirs  qui  avaient  survécu  au  monastère.  Or, 
nous  n'éprouvons  aucune  hésitation  à  dire,  d'après 
notre  propre  inquisition,  qu'il  faut  se  mettre  en 
garde    contre    certaines    accusations  ,    toujours 
vagues,  de  relâchement  et  même  d'immoralité  qui 
sont  colportées  sans  contrôle  contre  les  anciens 
monastères,  en  général,  par  légèreté,  ignorance  ou 
mauvaise  foi.  Nous  avons  entendu,  nous  aussi,  des 
hommes  sérieux  d'ailleurs,  et  habitués  à  n'accepter 
les  opinions  courantes  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire et  après  examen  raisonnable,  se  départir  tout 
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à  fait  de  celte  habitude,  et  oublier  toute  sagesse, 
lorsqu'il  s'agissait  déjuger  les  institutions  religieu- 
ses du  passé.  Malgré  la  règle  préconisée  par  qui- 
conque veut  être  impartial  dans  ses  appréciations, 
à  savoir  que  l'histoire,  pour  être  fidèle,  doit  se  faire 
contemporaine  des  faits  qu'elle  raconte,  presque 
toujours  nous  voyons  faire  le  procès  aux  choses  les 
plus  importantes  d'autrefois  d'après  les  éléments 
présents,  c'est-à-dire  d'après  les  mœurs,  les  pré- 
jugés, les  usages  de  notre  époque.  Or,  combien 
peu  savent  ce  qu'étaient,  il  n'y  a  pas  encore  un 
siècle,  l'organisation  monastique,  la  vie  ordinaire 
du  cloître,  les  exercices  réglés  et  ordonnés  par  les 
constitutions  de  l'Ordre  de  Cîteaux  ! 

<'  Nous  avons  donc  voulu  aussi ,  à  défaut  de 
preuves  écrites,  faire  appel  à  la  mémoire  des  vieil- 
lards, aux  souvenirs  restés  dans  le  pays,  pour  dé- 
terminer le  degré  de  croyance  que  nous  devions 
accordera  certaines  accusations  colportées  contre 
les  mœurs  des  anciens  religieux  du  Gard.  Mais  nous 
n'avons  constaté,  sous  ce  rapport»  que  de  banales 
assertions  dénuées  complètement  de  faits  certains 
et  authentiques  :  «  Non,  nous  disait  un  vieillard 
«  de  près  de  quatre-vingts  ans,  les  moines  n'ont  pas 
«  laissé  derrière  eux  la  réputation  d'immoralité, 
«  mais  bien  un  peu  celle  d'une  vie  de  bonne  chère 
ce  et  de  festins.  »  Et  comme  témoignage  de  celle 
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assertion,  Ton  nous  montrait  une   ancienne  allée 
qui  a  conservé  le  nom  de  pont  de  terre,  parce  qu'elle 
franchit  à  l'aide  d'un  remblai  la  vallée  Màrderie, 
pour  s'en  aller  à  travers  le  bois  du  Gard,  en  partie 
défriché,  aboutir,  vers  la  droite,  à  un  rond-point 
nommé  la  barrière  verte.  Or,  au  dire  de  la  tradition 
populaire,  c'est  par  cette  allée  alors  plantée  de 
tilleuls  et  interdite  aux  étrangers,  que  les  moines 
se  rendaient  au  rond-point  dont  nous  venons  de 
parler,  pour  s'égaudir  dans  l'intempérance  de  la 
table.  (I)  Voici  donc  tout  le  fondement  d'alléga- 
tions mille  fois  répétées  et  dont  la  futilité  et  l'injus- 
tice, apparaissent   au    premier   examen.    11    est 
certain,  en  effet,  par  les  titres  du  monastère  à  tou- 
tes les  époques,  même  dans  les  derniers  temps  où 
une  réforme  aurait  pu  avoir  plus  de  raison  d'être, 
que  les  religieux  du  Gard,  quoique  appartenant  à 
un  Ordre  non  réformé,  ont  toujours  conservé  et 
pratiqué  les  austérités  du  jeûne  et  de  l'abstinence, 
ainsi  que  la  fidélité  au  chant  de  l'office  divin  quo- 
tidien, en  la  forme  et  aux  heures  déterminées  par 
la  règle  du  monastère.  Où  donc  peut-on  trouver 
place  dans  cette  vie  de  privations,  de  silence  et  de 
prières  aux  excès  dont  on  veut  entacher  leur  mé- 
moire? Et  même,   fallût-il  admettre  une  dimi- 

(I)  Ce  chemin  dit  le  pont  de  terre,  orné  et  planté  par  les  moines,  était  antérieur  à 
la  fondation  de  l'abbaye;  il  avait  été  fait,  dans  l'origine,  pour  arriver  au  château  Raoul, 
par  le*  plu*  anciens  propriétaires! !l 
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nutioo  de  ferveur ,  un  relâchement  de  piété ,  un 
amoindrissement  de  l'esprit  de  discipline  dans  le 
saint  asile,  nous  y  verrions  les  conditions  de  toute 
institution  humaine,  soumise  à  l'action  toujours 
délétère  du  temps  ;  mais  nous  dénions  à  tout  homme 
doué  de  la  faculté  de  raisonner,  le  droit  de  con- 
clure de  l'imperfection  au  vice.  Si  le  bien  n'avait 
pas  ses  degrés,  le  mal  seul  régnerait  sur  la  terre. 
Et  quant  à  l'accusation  de  bonne  chère  jetée  à  la 
mémoire  des  Religieux,  nous  déclarons  ne  pas  la 
comprendre  ;  jamais  notre  intelligence  n'admettra 
qu'il  leur  ait  été  possible  de  faire  bombance,  puis- 
qu'il faut  dire  le  mot,  avec  des  harengs  et  le  vin  du 
Qucsnot.  »  (1) 

Voici  ensuite  ce  que  nous  apprend  l'auteur  de 
Morimond  :  —  «  Arrivons  au  dix-huitième  siècle, 
en  face  dé  cette  fausse  philosophie  dont  les  perfides 
écrits  ont  renversé  tant  d'institutions  qui  sem- 
blaient avoir  jeté  dans  le  sol  de  la  France  des  raci- 
nes éternelles.  La  voilà  armée  de  toutes  pièces, 
prête  à  entrer  en  campagne;  par  où  va-t-elle 
commencer?...  Elle  entassera  mensonges  sur  men- 
songes, calomnies  sur  calomnies  ;  les  communautés 
les  plus  pures  ne  trouveront  pas  grâce  devant  elle  ; 
elle  ira  à  la  quête  des  plus  petits  scandales,  et, 


(1)  V Abbaye  du  Gard,  par  l'abbé  Delgove,  curl  de  Long.  (Amiens,  imprimerie 
LenuTalm*.  —  1866.) 
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après  les  avoir  grossis  et  dénaturés,  elle  fera  rejail- 
lir l'opprobre  d'un  membre  indigne  sur  tout  le 
corps.  Elle  jettera  sur  le  froc,  pour  l'avilir  aux 
yeux  du  monde,  les  plus  monstrueuses  turpitudes  ; 
puis,  après  avoir  débuté  par  la  fange,  elle  finira  sur 
l'échafaud,  dans  le  sang  !  Elle  sera  aidée,  il  est  vrai, 
dans  son  œuvre  de  destruction  par  l'opulence  d'un 
certain  nombre  d'abbayes,  la  vie  dissipée  et  parfois 
dissolue  de  quelques  cénobites,  l'ennui  du  cloître 
au  sein  d'une  société  où  bouillonnaient  toutes  les 
passions  les  plus  anarchiques.  Elle  trouvera  aussi 
un  puissant  auxiliaire  dans  le  pouvoir  civil,  qui,  à 
force  de  tyrannie  et  vexations,  a  dégradé  l'état 
monastique  et  façonné  les  religieux  à  manœuvrer 
sous  ses  ordres  comme  une  troupe  de  valets.  » 

La  grande  question  du  monachisme  a  été  traitée 
par  les  sophistes  et  les  économistes,  comme  toutes 
les  autres,  avec  la  plus  déplorable  légèreté.  Âudin 
a  intitulé  un  chapitre  de  son  histoire  de  Léon  X  : 
Du  rire  dans  le  drame  de  la  Réforme  !  Nous  enga- 
geons ceux  qui  voudront  écrire  l'histoire  de  la 
ruine  des  maisons  religieuses  en  France,  à  lire 
attentivement  ce  chapitre.  Les  ennemis  des  cou- 
vents savaient,  aussi  bien  que  Luther,  qu'aux  yeux 
d'un  peuple  ignorant  et  frivole  on  a  toujours  raison 
quand  on  fait  rire  ;  donc,  pour  provoquer  et  ali- 
menter le  rire,  ils  recueillirent  toutes  les  vieilles 
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épigrammes  qui  avaient  eu  cours  jusqu'alors  contre 
les  moines,  et  ils  en  composèrent  de  plus  piquantes 
encore:  ils  se  servirent  de  la  caricature,  cette  arme 
de  la  lâcheté  méchante,  représentant  les  religieux 
sous  les  plus  ridicules  accoutrements,  avec  les 
physionomies  les  plus  grotesques  et  dans  les  postu- 
res les  plus  ignominieuses.  Ils  n'ignoraient  pas  que 
parmi  nous  on  a  l'habitude  de  tout  chansonner,  le 
plaisir  et  la  douleur,  la  vie  et  la  mort,  le  ciel  et 
l'enfer,  et  qu'un  grand  nombre  d'hommes  et  d'éta- 
blissements célèbres  de  notre  pays  ont  été  tués 
par  une  chanson.  Aussi  se  hâtèrent-ils  de  rimer 
les  couplets  les  plus  satiriques  et  de  les  propager 
dans  le  voisinage  de  tous  les  monastères  :  le  bou- 
vier, le  berger,  le  laboureur  les  fredonnèrent  dans 
les  champs  ;  l'enfant  les  répéta  sur  la  place  publi- 
que; la  fille  et  le  jeune  homme  les  redirent,  sans 
rougir,  au  foyer  domestique. . . .  Dans  les  villes,  le 
cloître  calomnieusement  exploité  fournira  aux 
théâtres  publics  les  scènes  les  pins  scandaleuses, 
tandis  que  dans  les  campagnes,  à  défaut  de  specta- 
cles, on  propagera,  pour  les  longues  soirées  d'hiver, 
des  contes  orduriers  où  il  ne  sera  question  que 
d'intrigues,  de  rendez-vous,  de  rencontres  infâmes: 
et  les  rieurs,. comme  bien  vous  pensez,  ne  seront 
pas  pour  le  pauvre  moine.  Ainsi)  des  épigrammes, 
des  caricatures,  des  chansons  et  des  romans,  voilà 
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toutes  les  pièces  du  procès  intenté  aux  cénobites 

du  dix-huitième  siècle ! 

a  La  communauté  de  Morimond  se  composait 
encore  à  celle  époque  de  novices,  d'étudiants,  de 
religieux  et  de  frères  convers  :  les  premiers  venaient 
en  grande  partie  de  la  Franche-Comté  et  de  la 
Lorraine.  On  ne  les  admettait  à  faire  profession 
qu'à  l'âge  de  vingt-un  ans  révolus,  et  à  la  fin  de  leur 
cours  de  philosophie.  Tout  le  temps  qu'ils  passaient 
dans  le  monastère,  jusqu'à  leur  entrée  dans  le 
noviciat,  était  employé  à  réfléchir  sur  leur  voca- 
tion ;  c'est  ce  qu'on  appelait  le  postulat.  Les  novi- 
ces avaient  leurs  cellules  à  pari,  sans  feu  en  hiver, 
et  un  dortoir  commun.  Toules  leurs  relations  avec 
le  monde  étaient  brisées,  et  il  leur  était  défendu 
de  voir  leurs  parents  autre  part  qu'au  parloir  et  en 

présence  de  l'abbé  ou  du  prieur L'heure  du 

lever  était  réglée  d'après  les  matines,  qui  se  chan- 
taient à  quatre  heures  du  matin,  en  été  comme  en 
hiver,  lès  simples  dimanches  et  fériés.  Les  jours  de 
fêtes  solennelles,  les  moines  se  levaient  à  trois 
heures  et  restaient  environ  quatre  heures  au 
chœur»  On  ajoutait  la  psalmodie  de  prime  aux  noc- 
turnes et  aux  laudes.  La  grand' messe  se  disait  à 
neuf  heures  et  demie  avec  les  petites  heures; 
vêpres  à  trois  heures  et  demie  ;  les  cômplies  à  huit 
heures  et  demie.  Le  coucher  avait  lieu  à  neuf  heu- 
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res.  Le  petit  office  de  la  Sainte  Vierge  suivait  tou- 
jours, à  toutes  les  heures,  l'office  canonial 

L'antique  abstinence  avait  fléchi ,  sans  doute,  mais 
elle  n'avait  cependant  pas  disparu.  Les  dimanches, 
mardis  et  jeudis,  la  nourriture  des  moines  consistait 
en  un  potage  et  deùt  «nets  gras  à  midi.  On  servait, 
le  soir  à  sept  heures,  deux  plats,  dont  un  de  viande 
et  l'autre  de  légumes.  Les  lundis,  mercredis,  ven- 
dredis et  samedis,  et  tous  les  jours  depuis  la  Trinité 
jusqu'à  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix,  les  aliments 
gras  étaient  prohibés.  On  n'usait  de  poisson  qu'en 
carême,  et  il  tenait  lieu  de  troisième  portion  à 
midi.  Le  soir,  en  ce  saint  temps,  on  faisait  la  colla- 
tion froide,  avec  du  laitage  et  des  fruits.  »  (1) 

C'est  le  propre  des  passions  humaines  de  lutter 
sans  cesse  contre  les  lois  de  toute  espèce.  Les 
règlements  monastiques  dont  nous  venons  de  parler 
ne  furent  pas,  sans  doute,  observés  toujours  et  par 
tous,  avec  la  même  exactitude,  le  même  scrupule. 

Aux  époques  de  dégénérescence,  ce  devait  être 
surtout  les  chefs  de  communauté  qui,  par  leur  pou- 
voir et  leur  gouvernement  des  choses  temporelles, 
pouvaient  plus  facilement  s'adonner  aux  jouissances 
mondaines.  La  masse  des  simples  moines,  au  con- 
traire, restait  toujours  astreinte  aux  obligations 
les  plus  générales  du  cénobitisme.  Quand  ils  mou- 

(1)  Durant  l'Avent,  abstinence  complète,  comme  en  Carême. 
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raient,  on  les  mettait  toujours  sur  un  lit  de  cendres 
et  on  leur  faisait  baiser  un  crucifix  de  bois,  pour 
les  faire  souvenir  de  leur  pauvreté  et  de  leur 
humilité  chrétienne  (1).  Mais  alors  même  que  les 
abus  se  glissaient  dans  les  cloUïes,  que  le  relâche- 
ment diminuait  l'austérité  des  pratiques,  ce  n'était 
pas  encore  là  une  existence  joyeuse  et  enviable, 
telle  que  se  la  figurent  les  hommes  du  monde.  Ce 
n'était  pas  là  surtout  cette  vie  jetée  en  pâture  à 
toutes  les  passions  les  plus  sales  du  dix-huitième 
siècle,  avilie  par  tant  de  contes  ridicules,  tant 
d'anecdotes  obscènes,  tant  de  couplets  orduriers. 

«  Morimond  était  toujours  la  ressource  des  ou- 
vriers de  la  contrée.  Il  y  avait  encore,  à  cette  épo- 
que, beaucoup  d'ateliers  dans  l'enceinte  du  monas- 
tère, comme  menuiserie,  tonnellerie,  charpenterie, 
boulangerie,  serrurerie,  tisseranderie,  etc.  Tous  ces 
métiers  étaient  exercés  par  des  ouvriers  séculiers, 
au  nombre  de  cinquante  à  soixante.  Morimond  n'a- 
vait point  cessé  d'être  un  asile  de  miséricorde  pour 
les  malheureux.  Les  aumônes  étaient  ou  ordinaires 
ou  extraordinaires  :   les    premières  consistaient, 
comme  autrefois,  dans  des  distributions  quotidien- 
nes, auxquelles  les  enfants  des  ma nteuvres  attachés 
aux  ateliers  ou  aux  granges  avaient  un  droit  particu- 
lier. Lorqu'unpère  de  famille  mourait  au  service  de 

<1)  P.  Lorain  :  Histoire  de  l'Abbaye  de  Cluny,  p.  237. 
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l'abbaye,  les  moines  adoptaient  ses  enfants,  qui 
étaient  nourris  et  élevés  à  leurs  frais. 

«  Notre  abbaye  était  sans  cesse  ouverte  aux  voya- 
geurs, à  tous  les  pauvres  pèlerins  de  la  foi,  de  la 
science  et  des  arts,  qui  y  trouvaient  un  abri  et  le 
plus  cordial  accueil.  La  charité  hospitalière  propre- 
ment dite  a  disparu  du  Bassigny  en  même  temps 
que  Morimond.  Dans  ces  contrées,  on  n'accorde, 
de  nos  jours,  l'hospitalité  qu'à  ceux  que  l'on  connaît 
personnellement  et  qui  sont  en  état  de  la  rendre  ou 
de  la  payer.  Si  l'étranger,  surpris  par  la  nuit  dans 
les  forêts,  sur  les  frontières  des  Vosges,  est  sans 
connaissance  et  sans  argent,  qu'il  se  hâte  de  gagner 
le  plus  prochain  village,  et  là,  après  avoir  frappé 
à  plus  de  cinquante  et  de  soixante  portes,  deman- 
dant à  coucher  pour  une  nuit,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  il  trouvera  peut-être  un  peu  de  paille  dans 
une  écurie.  S'il  a  de  l'argent,  il  sera  reçu  dans 
quelque  misérable  cabaret,  où  il  éprouvera  une 
réception  calculée  sur  les  moyens  de  sa  bourse,  en 
compagnie  des  ivrognes  de  la  localité,  dans  la  saleté 
et  l'ordure. 

«  Les  cultivateurs  qui  exploitaient  la  propriété 
monastique  y  trouvaient  deux  avantages  bien  pré- 
cieux: d'abord,  l'avantage  de  la  fixité  et  de  la 
continuité  ;  un  monastère  était,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  un  propriétaire  qui  ne  mourait  jamais; 
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ses  maisons  et  ses  terrés  ne  passaient  point  en 
d'autres  mains;  ses  chênes  n'avaient  jamais  à  crain- 
dre la  hache  d'un  héritier  dissipateur,  ni  ses  Fermes 
un  changement  de  maître  ;  ses  fermiers,  n'étant  par 
conséquenlsujetsà  aucune  de  ces  innombrables  incer- 
titudes qui  pèsent  sur  les  autres  agriculteurs,  se 
regardaient  comme  des  espèces  de  propriétaires; 
tandis  que  les  moines,  ne  pouvant  rien  posséder  en 
particulier  ni  rien  léguer,  n'étaient  pour  ainsi  dire 
que  de  simples  usufruitiers.  Pendant  près  de  deux 
cents  ans  les  mêmes  familles  se  succédèrent,  de 
père  en  fils,  dans  les  granges  des  monastères. 

«  Le  second  avantage  c'était  la  dépense  des  re- 
venus dans  la  localité.  Il  faut  que  la  terre  appar- 
tienne à  quelqu'un  ;  ceux  qui  en  sont  les  maîtres 
doivent  avoir  la  distribution  de  ses  produits... 

«  Nous  nous  sommes  promené  triste  et  rêveur  dans 
les  champs  de  Clteaux,  de  Clairvaux,  de  Morimond, 
delaFerté,  etc.  Nous  y  avons  cherché  et  retrouvé 
de  vieux  domestiques,  d'anciens  fermiers  des  moi- 
nes, qui  nous  ont  tous  parlé  avec  attendrissement  de 
leurs  maîtres  et  nous  ont  montré,  en  pleurant  de 
regret,  les  terres  qu'ils  cultivaient  autrefois.  Nous 
avons  interrogé  ensuite  les  serviteurs  des  nouveaux 
propriétaires  :  ils  nous  ont  paru  mécontents,  trou- 
vant intolérable  la  position  qui  leur  était  faite, 
racontant  avec  une  joie  maligne  à  quel  prix  l'héritage 
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monastique  avait  été  primitivement  vendu,  atten- 
dant aussi  de  leur  côté,  des  révolutions  à  venir, 
quelques  chances  favorables  de  faire  fortune. 

«  Les  germes  de  spoliation  jetés  dans  la  société 
commencent  à  porter  leurs  fruits.  Ceux  qui  ont 
dépouillé  il  y  a  soixante  ans  la  noblesse  et  le  clergé, 
sont  menacés  à  leur  tour.  Que  de  fois  nous  nous 
sommes  rappelé,  dans  nos  excursions  à  l'entour  de 
ces  monastères,  l'apologue  antique  de  l'aigle  qui, 
emportant  de  l'autel  de  Jupiter  des  viandes  offertes 
à  ce  Dieu  et  brûlant  en  son  honneur,  emporta  en 
même  temps  un  charbon  qui  mit  le  feu  à  son 
nid! »(l). 

À  notre  tour  nous  avons  dépouillé  les  plus  anciens 
cahiers  de  nos  archives.  Là  aussi  nous  avons  lu  plus 
d'un  reproche  fait  aux  anciens  religieux  :  mais  chose 
plaisante,  vers  1600,  au  moment  du  plus  grand 
relâchement,  les  habitants  des  bords  de  la  Loire  et 
de  la  Bèbre,  loin  de  se  plaindre  des  religieux  de 
notre  abbaye,  les  comblaient  d'éloges  ;  seulement, 
«  ils  avaient  appris  de  leurs  ancêtres  que  de  leur 
temps  ils  aimaient  à  s'amuser  ».  Ce  qui  signiûè  que 


(1)  M.  de  Maistre  a  dit  en  parlant  de  Robespierre  :  —  Si  cet  homme  avait  été  cou- 
vert d'un  froc  au  lieu  d'une  robe  d'avocat,  quelques  années  avant  le  jour  où  sa  puis- 
sance a  éclaté,  un  profond  philosophe  aurait  crié  :  «  A  quoi  sert  ce  capucin  •?  et 
cependant  la  retraite  de  cet  homme  et  de  son  ambition  du  sein  de  la  société  eût  été 
assurément  le  salut  d'un  grand  nombre (1). 

Cl;  Histoire  de  VAbbayt  de  Morimond,  par  M.  l'abW  Dubois. 
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les  religieux,  bous  dans  le  temps  de  la  décadence, 
avaient  dégénéré  dans  celui  de  la  ferveur  primitive. 
Belle  logique  !  il  est  toujours  commode  d'en  appeler 
aux  morts  et  aux  dates  immémoriales. 


CHAPITRE  IV 


Réforme  de  la  Trappe.  —  Elle  est  affiliée  à  Clairvaux.  —  Désastres 

et  commende.  —  L'Abbé  de  Rancé.  —  Ses  études.  —  Sa  vie  séculière.  —  Sa 

conversion.  —  Son  amour  et  son  zèle  pour  la  réforme  —  Sa  sagesse. 

—  Ses  succès.  —  Austérités  du  trappiste.  —  Concours 

prodigieux  de  pèlerins. 


Eo  1148,  Engène  III  présida  le  chapitre  général 
deCtteaux  qui  adopta  dans  son  sein  l'abbaye  de 
Savigny  avec  les  trente  monastères  de  sa  filiation. 
De  ce  nombre  était  la  Trappe,  fondée  depuis  hait 
ans  seulement,  qui  passa  sous  la  direction  de  Saint 
Bernard.  Qui  alors  aurait  pu  prédire  son  impor- 
tance future  ?  Qui  eût  pensé,  au  douzième  siècle, 
qu'un  jour  viendrait  où,  une  tempête  impie  balayant 
tous  les  corps  religieux  du  sol  français,  la  Trappe 
échappée  seule  à  Forage  renouvellerait  Tordre 
monastique  par  son  heureuse  féconditér  et  que  les 
chrétiens  du  dix-neuvième  siècle,  voyant  reparaî- 
tre parmi  eux  les  mœurs  du  moyen  âge,  substitue- 
raient au  nom  de  Clteaux  celui  de  la  Trappe. 
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La  Trappe  dut  son  origine  à  la  reconnaissance 
de  Rotrou  II,  comte  du  Perche,  qui  en  jeta  les  fon- 
dements en  1122.  Allant  en  Angleterre  avec  sa 
femme  et  plusieurs  personnages  illustres,  il  fut 
assailli  en  mer  par  une  tempête  affreuse.  Tout 
espoir  de  sauver  les  nobles  voyageurs  était  perdu. 
Au  moment  de  périr,  Rotrou  fit  vœu  de  bâtir  une 
église  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu,  s'il  parve- 
nait &  se  sauver.  Seul  il  eut  ce  bonheur.  Il  se  mit 
aussitôt  en  devoir  d'accomplir  ses  engagements,  et 
en  mémoire  de  l'événement  déplorable,  il  donna  au 
toit  de  r église  la  forme  d'un  vaisseau  renversé.  Elle 
s'élevait  gracieuse  et  solitaire  sur  les  bords  déli- 
cieux .d'une  petite  rivière  appelée  Ithon. 

Plus  tard,  il  y  ajouta  le  monastère  destiné  à 
recevoir  une  colonie  de  religieux  tirés  de  Savigny. 
Perdu  au  centre  d'une  immense  forêt  marécageuse, 
entouré  de  plusieurs  grands  étangs,  ce  lieu  conve- 
nait bien  à  des  enfants  de  Saint  Benoît.  Il  prit  le 
nom  de  Notre-Dame  de  la  Trappe,  comme  la  vallée 
où  il  était  situé. 

En  langue  vulgaire  du  pays,  Trappe  signifiait 
degrés,  de  même  que  le  mot  allemand  Trappe.  Notre* 
Dame  de  la  Trappe  serait  donc  synonyme  de  Notre- 
Dame  des  Degrés  (  I  ) . 

La  Trappe,  devenue  filiation  de  Clairvaux  en 

(1)  Chateaubriand  :  Vie  de  VAhbé  de  Rancè.  La  Trappe  mieux  connue. 
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1 148,  eut  sa  part  de  l'éclat  que  jetait  au  loin  Saint 
Bernard,  et  reçut  de  grandes  faveurs  d'Eugène  III 
ainsi  que  d'Alexandre  HTet  d'Honoré  III. 

Louis  IX  donna  aux  religieux  des  preuves  efficaces 
de  son  estime  ;  et  plusieurs  grands  seigneurs  du 
voisinage  les  comblèrent  de  biens. 

Ce  monastère  fameux  par  la  ferveur  de  ses  reli- 
gieux et  par  ses  richesses,  fut  plusieurs  fois  ravagé 
par  les  armées  anglaises.  Un  moment  dispersés,  ou 
abrités  derrière  les  remparts  des  villes  voisines, 
les  religieux  revenaient  reprendre  leurs  pieux  exer- 
cices sous  leurs  cloîtres  ruinés,  dès  que  les  bruits  de 
guerre  et  les  soldats  s'éloignaient.  Aussi  la  Trappe 
fut-elle  l'un  des  derniers  monastères  à  subir  les  con- 
séquences funestes  de  la  mi  tigation,  et  se  maintint 
dans  la  ferveur  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  commende 
vint  porter  le  dernier  coup  à  la  bonne  volonté  des 
religieux,  en  1526. 

Avec  le  prestige  de  ses  vertus,  la  Trappe  perdit 
tout  son  lustre,  en  sorte  que,  au  dix-septième  siècle, 
la  communauté  n'offrait  plus  que  l'ombre  d'elle- 
même.  Le  tableau  suivant,  emprunté  à  un  témoin 
oculaire,  nous  en  donnera  une  idée,  hélas  !  trop 
exacte  : 

«  En  1660,  les  portes  de  la  Trappe  demeuraient 
ouvertes  le  jour  et  la  nuit,  et  les  hommes  comme 
les  femmes  entraient  librement  dans  le  cloître.  Le 
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vestibule  de  rentrée,  sale,  mal  éclairé,  ressemblait 
plutôt  à  une  prison  qu'à  une  maison  de  prière.  Le 
receveur  y  demeurait  avec  sa  femme,  ses  enfants 
et  ses  domestiques. 

«  Une  échelle  attachée  contre  la  muraille,  servait 
à  monter  aux  étages  supérieurs,  dont  les  planchers 
pourris  menaçaient  de.  s'effondrer  sous  les  pas  du 
visiteur. 

«  En  entrant,  on  voyait  un  toit  ruiné  ;  à  la  moin- 
dre pluie,  les  corridors  se  remplissaient  d'eau,  les 
parloirs  servaient  d'écuries  ;  le  réfectoire  n'en 
avait  plus  que  le  nom.  Tout  le  monde  indifférem- 
ment s'y  réunissait  pour  jouer  à  la  boule,  dans  la 
saison  des  pluies.  Le  dortoir,  abandonné  aux  oiseaux 
de  nuit,  ne  s'ouvrait  qu'à  la  grêle,  à  la  pluie,  au 
vent:  chacun  des  moines  se  logeait  où  il  pouvait. 

«  Comment  décrire  l'état  de  l'église  avec  son 
pavé  rompu,  ses  pierres  dispersées,  ses  murailles 
menaçant  ruine!  Le  clocher  paraissait  près  de 
tomber  :  on  ne  pouvait  sonner  les  cloches  sans 
l'ébranler. 

«  Dans  cette  Abbaye  en  ruines,  les  religieux 
eux-mêmes  n'étaient  que  des  ruines.  Réduits  au 
nombre  de  sept,  ils  n'observaient  plus  aucune 
régularité»  (1). 

(1)  Extrait  du  procès-verbal  dressé  par  l'Abbé  de  Val-Richer  après  sa  première  visite 
M  la  Trappe,  présente  au  Chap.  Gén.  de  Ctteatn. 
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Quel  esprit  d'ailleurs  pouvait  animer  des  êtres 
venus  avec  des  intentions  droites  et  bonnes,  sans 
doute,  mais  n'ayant  plus  sous  leurs  yeux  aucun 
élément  de  vie  religieuse  ?  Pour  eux,  la  règle  pou- 
vait-elle être  autre  chose  qu'une  lettre  morte? 
Par  quels  efforts  surhumains,  par  quelle  héroïque 
vertu,  seraient-ils  arrivés  à  se  suffire  à  eux-mêmes, 
et  perpétuer  des  traditions  effacées,  qu'on  ne  leur 
rappelait  plusl  Ils  vivaient  en  séculiers.  Impossible 
qu'il  en  fût  autrement,  pour  peu  que  Ton  connaisse 
les  entraînements  de  la  nature  'humaine. 

Ce  qu'était  la  Trappe,  la  plupart  des  monastères 
sans  abbés  titulaires,  Tétait  également. 

Cependant  le  Seigneur,  qui  dans  sa  miséricorde 
réservait  des  jours  meilleurs  à  sa  famille  bien-aimée 
de  l'ancien  Clteaux,  ne  permit  pas  que  cet  Ordre 
célèbre  s'affaissât  tout  entier  sur  lui-même.  Plu- 
sieurs tentatives  de  réforme  eurent  Heu  presque 
simultanément,  en  divers  monastères.  Des  supé- 
rieurs remplis  du  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  remi- 
rent en  vigueur  la  belle  et  ancienne  observance.  La 
première,  la  province  d'Espagne  marcha  dans  ces 
voies.  D.  Martin  de  Yargas  donna  le  mouvement 
et  groupa  autour  de  lui  plusieurs  communautés. 
C'était  en  1420. 

En  1 497 ,  les  Cisterciens  de  la  Toscane  et  de  la 
Lombard ie,  du    consentement    et    avec    l'appui 
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d'Alexandre  VI,  formèrent  également  une  réforme 
et  se  séparèrent  de  leurs  frères  mitigés. 

En  1536,  Jean  de  Bavière,  abbé  de  Notre-Dame 
des  Feuillants 7  embrassa  à  son  tour  une  observance 
plus  étroite,  ayec  le  consentement  de  Sixte  V. 
Clément  VIII  l'exempta,  en  1592,  de  toute 
juridiction  étrangère.  H  eut  de  dignes  émules;  à 
son  exemple  un  grand  nombre  de  maisons  ré- 
formées dans  le  nord  de  l'Europe,  se  séparèrent 
du  tronc  vermoulu,  comme  moyen  de  persévé- 
rance. 

Enfin  en  1615,  D.  Denis  l'Argentier,  abbé  de 
Clairvaux,  déjà  avancé  en  âge,  allant  souvent  se 
prosterner  sur  le  tombeau  de  Saint  Bernard,  et  le 
priant  de  ressusciter,  parmi  les  héritiers  d'une  fa- 
mille qu'il  avait  tant  aimée,  des  âmes  dignes  de  lui, 
reprit  avec  un  zèle  admirable  toutes  les  pratiques 
de  l'Ordre.  Dieu  bénit  et  fit  prospérer  cette  entre- 
prise. Deux  ou  trois  ans  après,  huit  monastères 
s'étaient  ralliés  à  Clairvaux. 

En  1622,  Grégoire  XV conféra  au  cardinal  de  la 
Rochefoucault  les  pouvoirs  nécessaires  pour  statuer 
sur  cette  réforme,  en  fit  une  observance  à  part,  avec 
ses  règlements  propres,  et  la  soumit  à  un  Vicaire 
Général.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'étendre:  la  vertu, 
elle  aussi,  est  contagieuse.  Les  Abbayes  réformés  se 
peuplèrent  d'un  grand  nombre  de  novices,  et  l'Abbé 
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qui  avait  pris  l'initiative,  se  vit  à  la  tête  d'une  com- 
munauté de  cent  religieux. 

Les  religieuses  répondirent  également  à  l'appel 
du  noble  cardinal  :  mais  le  progrès,  quoique  sensi- 
ble, restaitincomplet.  Dieu  se  choisit  enfin  un  homme 
apte  à  rendre  au  vieux  Clteaux  toute  sa  jeunesse. 
Cet  homme  fut  l'Abbé  de  Rancé.  Il  naquit  à  une 
époque  fameuse  de  l'Eglise  et  de  la  France.  Quel 
siècle  plus  fécond  que  le  dix-septième  en  grands 
hommes  et  en  grands  événements?  De  combien  de 
saints  et  heureux  imitateurs,  l'esprit  religieux  qui 
dominait  alors  dans  la  société,  ne  la  dotât-il  pas?  De 
combien  d'établissements,  auxquels  applaudirent 
la  religion,  la  morale,  l'humanité  entière,  le  dix- 
septième  siècle  ne  fut-il  pas  le  berceau  ?  De  toutes 
parts  s'élevaient  des  congrégations  destinées  au 
soulagement  des  malheureux  ou  à  l'éducation  de  la 
jeunesse.  C'est  à  cette  chaude  haleine  de  la  piété 
filiale  que  les  anciens  Ordres  monastiques  reprirent 
une  face  nouvelle  (1). 

Issu  d'une  famille  qui  comptait  parmi  ses  ancêtres 
des  magistrats  distingués  et  de  hauts  dignitaires  dans 
l'Eglise,  l'Abbé  de  Rancé  eut  pour  père, Le  Boulhil- 
lier  de  Rancé.  conseiller  d'étal  Jouissant  d'un  grand 
crédit  auprès  du  cardinal  de  Richelieu.  Son  frère 
aîné,  étant  mort  abbé  commendataire  de  la  Trappe,  il 

(1)  Picot  :  Essai  fUst. 
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hérita  de  ce  riche  bénéfice,  et  par  le  cumul  de  plu- 
sieusr  autres,  il  devint,  à  l'âge  de  dix  ans,  possesseur 
de  15  à  20,000  livres  de  revenus  ecclésiastiques. 
Placé  sous  la  direction  de  maîtres  bien  choisis, 
doué  dune  intelligence  précoce,  auteur  à  l'âge  de 
treize  ans  d'une  traduction  des  Odes  d'Anacréon 
et  d'un  petit  traité  sur  l'excellence  de  l'âme,  l'Abbé 
défiance  conquit,  si  jeune' encore,  une  réputation 
de  science  phénoménale  (I).  Ses  progrès  dans  la 
vertu  ne  correspondirent  pas  à  ses  succès  scientifi- 
ques. La  science  enfle,  scientia  injlat.  Notre  jeune 
érudit  l'éprouva  de  bonne  heure.  Tout  entier  au 
désir  de  briller,  il  se  livra  avec  passion  h  l'étude.  Ba- 
chelier à  dix-neuf  ans  (1645),  licencié  deux  ans  plus 
tard,  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  de  Sorbonne  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans  (1653). 

On  a  beaucoup  parlé  de  sa  dissipation,  de  ses 
goûts  mondains,  de  sa  prodigalité;  on  lui  a  attribué 
des  torts  plus  graves  encore.  On  a  osé  pénétrer 
dans  le  sanctuaire  de  son  cœur,  et  l'accuser  d'excès 
dont  sa  grande  âme  n'était  pas  capable:  on  est  tombé 
dans  l'invraisemblance,  dans  l'absurde.  (2) 

(1)  Dans  une  lettre,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  c'est-à-dire  à  une  époque  où 
l'amour-propre  d'auteur  avait  fait  place  depuis  long-temps  au  mépris  de  toute  vaine 
gloire,  l'Abbé  de  Ràncé  s'avoue  l'auteur  de  ce  commentaire.  S'il  eut  été  dicté  par  son 
précepteur,  l'humilité  et  la  vérité  lui  auraient  fait  un  devoir  de  le  déclarer.  (Collect, 
S*cuise.  Lett.  91.  Bibliot.  Impér ,  Histoire  de  VAbbé  de  Rancè,  par  M.  Dubois, 
t.  l,p.  «6.) 

(2)  L'Abbé  de  Rancé  n'eut  qu'une  passion,  l'amour  de  la  gloire.  Ce  cœur  fier  et 
alita-  ne  subit  jamais  le  joug  d'aucune  ignoble  passion. 
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Pour  juger  un  homme,  convient-il  de  l'isoler  de 
du  milieu  dans  lequel  il  vit?  Quelle  avait  été  l'édu- 
cation de  l'Abbé  de  Kancé?  Celle  d'un  riche 
gentilhomme.  Quels  exemples  frappaient  ses  yeux? 
Ceux  de  quantité  d'autres  jeunes  gens,  jetés,  pour 
ainsi  dire,  dans  lacléricature  par  le  caprice  intéressé 
de  parents  avides  de  l'or  de  l'Eglise. 

Jfeune,  il  étudia  pour  parvenir  aux  richesses  el 
aux  dignités;  plus  tard,  il  s'est  amusé  pour  dépen- 
ser ses  revenus  :  c'était  la  mode.  De  nos  jours,  un 
personnage  de  cette  trempe  encourrait  la  censure  : 
alors  il  avait  sa  place  dans  la  société,  la  vie  d'un 
jeune  Abbé  du  dix-septième  siècle,  serait  un  scan- 
dalepour  nous;  alors  peu  de  personnes  s'en  offen- 
saient. On  a  présenté    sa  conversion  comme  le 
résultat  brusque  d'une  aventure  tragique  ;  la  vérité 
est  qu'elle  fut  le  fruit  lent  et  gradué  d'une  multitude 
de  circonstances  ménagées  par  la  Providence  pour 
lui  dévoiler  la  vanité  des  choses  de  la  terre  et  l'en 
détacher  peu  à  peu.  Désir  sans  frein  de  briller, 
attention  extrême  à  éviter  toute  action  basse,  beau- 
coup de  générosité  d'âme,  tel  apparaît  le  fond  de 
son  caractère. 

Sur  c*  fond  naturel,  la  foi  et  la  grâce  semèrent 
des  germes  de  bien  restés  à  l'état  latent,  si  l'on 
veut,  mais  jamais  étouffés.  A  l'école  d'un  prêtre 
pieux,  il  goûta  les  douceurs  du  service  de 
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dès  son  enfance.  Il  aima  la  vérité,  fut  compatissant 
et  bon  envers  les  pauvres.  En  dépit  de  ses  manières 
mondaines,  il  se  prépara  au  sacerdoce  par  une 
retraite,  sous  la  direction  de  Saint  Vincent  de  Paul. 
Comme  il  réunissait  en  sa  personne  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  pour  figurer  dans  le  monde  avec  la  plus 
grande  distinction,  il  se  laissa  aller,  à  goûter  les 
charmes  trompeurs  et  les  applaudissements  d'une 
société  séduisante,  sans  jamais  forfaire  à  l'honneur. 
A  l'âge  de  seize  ans,  la  mort  de  son  père  le  rendit 
maître  de  deux  hôtels  à  Paris  et  de  la  baronie  de 
Vérelz.  Les  revenus  de  ces  propriétés  joints  à  ceux 
de  ses  nombreux  bénéfices  s'élevèrent  à  la  somme 
énorme  de  50,000  francs. 

Position  périlleuse  pour  le  salut  !  A  dater  de  cette 
époque,  il  déploya  un  luxe  effréné  :  la  richesse  de  sa 
toilette,  ses  superbes  équipages,  l'ameublement  de 
son  château,  la  somptuosité  et  la  délicatesse  de  sa 
table,  la  grâce  avec  laquelle  il  faisait  les  honneurs 
de  sa  maison,  lui  attiraient  toujours  nombreuse  et 
joyeuse  compagnie.  Ses  journées  se  passaient  en 
festins,  parties  de  chasse,  jeux,  conversations  fri- 
voles. Quoique  exempte  d'écarts  grossiers,  de  pas- 
sions ignobles,  sa  vie  ne  pouvait  être  celle  d'un  prêtre 
de  J.-C.  Un  bien  petit  nombre  d'amis  véritables  se 
sentirent  le  courage  de  le  lui  dire.  Sensible  à  ces 
avertissements,    il   les  recevait    très-bien  ;   que 
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n'en  profitait-il  ?  Si  le  présent  lui  souriait,  l'avenir 
lui  montrait  un  horizon  doré  :  son  oncle,  archevê- 
que de  Tours,  le  nomma  archidiaire,  c'était  un  ache- 
minement h  Tépiscopat  ;   plus     tard,  député  du 
second  ordre  à  l'assemblée  générale  du  Clergé,  il 
mit  au  grand  jour  tous  ses  talents,  en  présence  d'une 
foule  de  vénérables  Prélats.  Toute  action  d'éclat  con- 
venait  à  son  génie  ardent  ;  il  ne  négligeait  que  son 
âme.  1 1  repoussa  l'offre  d'un  évêché  parce  qu'il  ambi- 
tionnait le  siège  de  Tours.  Mais,  nommé  premier 
Aumônier  du  duc  d'Orléans,  il  accepta  avec  empres- 
sement. Ce  poste  flattait  son  amour-propre.  Tou- 
tefois, parmi  tant  de  fleurs,  poussèrent  çà  et  là  quel- 
ques épines.  Pour  avoir  pris  trop  chaudement  le 
parti  du  cardinal  de  Retz  contre  le  cardinal  Mazarin, 
celui-ci  ne  manqua  pas  de  lui  faire  ressentir  sa 
rancune.  L'Abbé  de  Rancé,  profondément  blessé,  se 
retira  à  son  château.  Dieu  l'y  attendait.  Que  de 
salutaires  réflexions  cette  retraite  ne  réveilla-t-elle 
pas  dans  son  esprit  sur  l'inconstance  des  créatures  ! 
Les  pensées  sérieuses  isolent  inévitablement  et 
forcent  le  cœur  à  se  replier  sur  lui-même.  En 
examinant  bien  sa  véritable  position,  l'Abbé  mon- 
dain ne  tarda  pas  à  reconnaître  combien  il  était  loin 
d'être  ce  qu'il  faudrait  pour  jouir  de  la  paix  du 
cœur.  Sa  vie  tout  entière  se  déroula  peu  à  peu  à  ses 
yeux,  vide  de  bonnes  œuvres,  chargée  d'œuvres 
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creuses,  sinon  criminelles.    C'était  un  éclair  sur 
l'abîme. 

Sans  rien  changer  encore  à  ses  anciennes  habi- 
tudes, il  multiplia  ses  aumônes,  ne  laissa  plus  passer 
aucune  occasion  de  secourir  les  malheureux.  On 
raconte,  entr'autres  traits  de  bienfaisance,  qu'ayant 
trouvé,  à  l'entrée  de  la  nuit,  étendu  au  pied  d'un 
arbre,  au  milieu  des  champs,  un  jeune  homme  si 
malade,  si  engourdi  par  le  froid,  qu'il  ne  pouvait 
plus  se  tenir  sur  ses  jambes,  notre  charitable  Sama- 
ritain le  consola,  le  releva,  le  mena  sur  son  cheval 
dans  une  hôtellerie,  "où  il  lui  prodigua  ses  soins. 
S'il  n'était  pas  encore  converti,  il  s'attirait  par  des 
actes  si  généreux  la  grâce  d'une  conversion  pro- 
chaine. Mais  comment  triompher  de  cette  âme 
allière,  la  tirer  de  sa  torpeur?  Il  ne  fallait  rien 
moins  qu'un  coup  de  foudre;  la  foudre  tomba. 

Elevé  dès  son  plus  jeune  âge  avec  les  enfants  du 
duc  de  Montbazon,  ami  intime  de  son  père,  il 
conserva  jusqu'à  l'époque  dont  nous  parlons 
l'habitude  de  fréquenter  son  hôtel.  Le  château  de 
Yéretz  n'étant  pas  éloigné  de  celui  du  duc,  les 
deux  familles  s'y  voyaient  souvent.  On  accusait  bien 
la  duchesse,  qui  passait  pour  la  plus  belle  dame  de 
la  cour,  d'une  extrême  légèreté  de  mœurs  :  sa 
réputation  en  souffrit  et  fut  même  assez  gravement 
compromise  après  la  mort  du  duc.  Cependant, 
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l'abbé  de  Rancé  ne  se  crut  pas  obligé  de  rompre 
avec  elle,  et  continua  de  l'accueillir  à  Véretz  et 
d'aller  prendre  sa  part  des  fêtes  qu  elle  donnait. 
On  peut  dire,  pour  sa  justification,  qu'il  la  regardait 
comme  une  seconde  mère  et  que  la  Duchesse,  dont 
la  foi  n'était  pas  éteinte,  honorait  en  lui  le  carac- 
tère sacerdotal.  Néanmoins,  les  bienséances,  un 
plus  grand  souci  de  sa  propre  réputation,  le 
devoir,  ne  lui  commandaient-ils  pas  de  rompre 
une  liaison,  honnête  sans  doute,  mais  dont  on  pou- 
vait dénaturer  les  motifs?  Comme  Augustin,  il 
aimait  les  liens  qui  le  retenaient  esclave  :  il  n'osait 
entreprendre  de  les  secouer  ;  dans  sa  miséricorde 
Dieu  se  chargea  de  les  briser. 

Cette  femme,  d'une  beauté  si  éblouissante,  aussi 
légère,  à  l'âge  d'environ  quarante-huit  ans,  que 
dans  sa  jeunesse,  la  voilà  soudain  frappée  d'une 
maladie  cruelle  qui,  du  premier  assaut,  la  jette  sur 
les  bords  de  la  tombe.  Elle  ne  soupçonne  pas  le 
danger  :  mais  l'abbé  le  voit,  la  prévient  et  ne  la 
quitte  plus  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  disposée  à  recevoir 
les  derniers  sacrements.  Ce  premier  devoir  rempli, 
pour  laisser  à  l'infortunée  la  liberté  de  ne  s'occuper ! 
que  de  son  éternité  qui  s'avance  à  grands  pas,  il  se 
charge  de  traiter  et  de  régler  lui-même  ses  affaires 
temporelles.  Après  avoir  ainsi  passé  trois  jours  et 
trois  nuits,  soit  en  courses,  soit  au  chevet  de  la  mo- 
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ribonde,  lui  suggérant  des  pensées  salutaires, 
épuisé,  il  se  retire  et  va  prendre  un  peu  de  repos. 
À  son  retour,  M.  de  Soubise,  fils  de  la  duchesse, 
l'aborde  et  lui  dit  :  «  Ma  mère  n'est  plus.  »  Ter- 
rassé par  ce  peu  de  mots,  l'abbé,  muet  d'épouvante, 
baisse  la  tète  et  va  s'enfermer  dans  son  château, 
pour  se  livrer  aux  profondes  méditations  qu'une 
fin  si  rapide,  terme  d'une  existence  si  peu  chré- 
tienne, devait  naturellement  lui  inspirer.  Captif 
de  lui-même  pendant  trois  mois,  seul,  ne  voulant 
voir  personne,  livré  à  cette  salutaire  tritesse  qui  est 
un  pas  de  plus  dans  notre  retour  à  Dieu,  il  savoure 
toute  l'amertume  des  déceptions  de  la  vie. 

Après  la  mort  de  la  duchesse  de  Montbazon, 
rien  ne  le  loucha  autant  que  celle  du  duc  d'Orléans, 
qu'il  aimait  et  qui  s'éteignit  sous  ses  yeux.  Ainsi 
Dieu  creusait  devant  lui  des  tombes,  d'où  sortaient 
des  voix  qui  lui  rappelaient  sans  cesse  les  vérités 
éternelles.  La  nuit  même  de  la  mort  du  prince, 
-veillant  auprès  de  son  cercueil  avec  le  Père  de 
Mouchi,  son  confesseur,  à  deux  pas  du  cadavre,  il 
méditait,  et  exprimait  ses  alarmes  sur  le  compte 
qu'il  aurait,  à  son  tour,  à  rendre   bientôt  peut- 
être,    de    tant    de   talents  enfouis,   de  tant   de 
revenus  ecclésiastiques  dissipés  dans  de  vains  amu- 
sements, de  tant  de  temps  perdu. 
Plus  d'une  fois  dans  ce  solennel  et  pieux  colloque, 
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ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  A  la  fin,  la  grâce 
triomphant,  il  s'écria  :  «  C'en  est  fait,  le  monde  ne 
me  sera  plus  rien  :  j'y  renonce,  je  l'abandonne 
pour  toujours.  »  (  1)  Une  fois  ce  parti  pris,  il  résolut 
de  se  donner  à  la  pénitence.  Cependant  il  crut 
prudent  de  consulter  encore,  non  sur  ce  qu'il  avait 
à  faire,  mais  sur  la  manière  de  l'exécuter.  En 
attendant,  il  s'imposa  tous  les  sacrifices  que  la 
conscience  lui  demandait,  vendit  ses  biens  et  en 
nourrit  des  milliers  de   malheureux.    Décidé  à 
passer  sa  vie  dans  l'un  des  monastères  qu'il  tenait 
en  commende,  il  n'en  conserva  que  deux,  et  enfin 
il  choisit  la  Trappe  pour  son  séjour.  C'était  en  1663, 
il  avait  environ  trente-sept  ans.  Longtemps  après, 
il  écrivait  à  une  personne  amie  :  «  Vous  me  deman- 
«  dez  les  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  quitter  le 
«  monde,  je  vous  avoue  simplement  que  je  le  laissai 
a  parce  que  je  n'y  trouvais  pas  ce  que  je  cherchais. 
«  J'y  voulais  un  repos  qu'il  n'était  pas  capable  de 
«  me  donner...  Les  conversations  agréables,  les 
«  plaisirs,  les  desseins  d'établissement  et  de  fortune 
«  me  parurent  choses  si  creuses  et  si  vaines,  que  je 
«  commençai  à  ne  plus  les  regarder  qu'avec  dé- 
«  goût...  Dieu  ne  manqua  pas  de  venir  dans  ma 
*  pensée,  et  comme  j'en  avais  toujours  conservé  la 
«  foi  et  le  souvenir,  j'espérais  qu'il  remplirait  dans 

(1)  Extrait  de  sa  Vie,  par  M.  l'abbé  Dubois,  1. 1. 
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«  mon  cœur  ce  grand  vide  qu'y  causerait  le  divorce 
«  que  je  voulais  faire  avec  les  créatures. . .  Je  fus 
«  touché,  mes  yeux  s'ouvrirent;  je  me  laissai  aller 
«  au  mouvement  qui  me  pressait,  et  je  résolus,  de 
»  ce  moment,  d'être  autant  à  Dieu  que  j'avais  été  au 
<  monde.  Dieu  me  donna  une  protection  si  puis- 
«  santé,  que  je  n'eus  même  pas  de  combat  à  sou  te  ni  r 
«  contre  mes  mauvaises  habitudes.  » 

Tous  les  heureux  instincts  de  cette  grande  âme 
se  développèrent  dans  la  méditation,  les  saintes 
lectures,     les    œuvres    de    miséricorde.     Saint 
Alphonse  de  Liguori  a  dît,  qu'après  sa  conversion, 
il  savait  en  toutes  choses  trouver  des  motifs  et  des 
moyens  de  s'élever  aux  plus  pieuses  considérations. 
La  vue  des  collines,  des  arbres,  des  ruisseaux  le 
remettait  en  la  sainte  présence  de  Dieu  et  lui 
rappelait  ses  attributs  infinis.  La  rencontre  d'un 
berger  innocent  et  heureux  au  milieu  de  son  trou- 
peau, lui  apprenait  plus  que  tes  livres  sur  l'inanité 
des  bagatelles  que  les  gens  du  siècle  recherchent 
avec  empressement.  Le  bonheur  n'est-il  pas  là  où 
Ton   se  plaît?  Son  cœur  n'appartenait   plus  au 
siècle,  mais  à  Dieu.  Toutes  ses  aspirations  le  pous- 
saient   donc  à  la  retraite,   à  la  pénitence.   La 
première  fois  qu'il  rentra  chez  lui,  à  Véretz,  à  la 
vue  de   ces  appartements  si  somptueux,  il  s'était 
écrié  :  «  Ou  l'Evangile  nous  trompe,  ou  c'est  ici  la 
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demeure  d'un  réprouvé.  »  Il  opéra  successivement 
de  grandes  réformes  autour  de  lui.  Il  portait  tou- 
jours l'habit  ecclésiastique.  Il  donna  aux  pauvres 
des  sommes  considérables.  Le  prix  de  son  argen- 
terie et  de  ses  chevaux  passa  dans  les  mains  des 
indigents.  Malgré  tant  de  sacrifices  généreusement 
accomplis,  une  voix  intérieure  réclamait  de  lui 
quelque  chose  de  plus  parfait.  Dieu  le  voulait  reli- 
gieux ;  il  ne  pouvait  plus  en  douter,  il  partit  pour 
la  Trappe. 

En  venant  dans  cette  solitude,  l'Abbé  de  Rancé 
ne  se  proposa  rien  moins  que  de  réformer  les  reli- 
gieux qui  y  restaient  encore.  Ceux-ci  se  crurent 
en  droit  de  repousser  toute  idée  de  réforme.  On 
transigea.  L'Abbé  répondit  à  leurs  protestations  par 
des  offres  honnêtes  et  une  grande  indulgence  :  ils 
acceptèrent  une  pension  de  quatre  cents  livres  et  se 
retirèrent  dans  d'autres  maisons  de  l'Ordre. 
A  ussitôt  il  demanda  à  l'étroite  observance  cinq  ou 
six  religieux,  pour  fondement  d'une  nouvelle  com- 
munauté. Leur  genre  de  vie  l'édifia  et  lui  plut 
singulièrement.  Il  passa  l'hiver  avec  eux,  mangeant 
comme  eux,  se  mêlant  partout  à  eux  sans  aucune 
distinction  :  sa  piété  et  ses  manières  douces  et  affa- 
bles les  toucha  et  leur  inspirèrent  tant  de  confiance, 
qu'ils  lui  témoignèrent  le  désir  de  l'avoir  pour  abbé 
régulier.  Il  répondit  :  «  Priez  Dieu  qu'il  me  rende 
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digne  de  cette  faveur.  »  Un  accident  contribua  puis- 
samment à  le  déterminer.  Le  voici  tel  qu'iîle  raconte 
lui-même  : 

«  Le  1er  novembre  1662,  j'ai  failli  être  victime 
«  d'un  accident  imprévu.  Je  faisais  rebâtir  mon 
«  logis.  Il  était  achevé,  je  montais  pour  le  voir  : 
«  au  moment  que  j'en  sortais,  la  chambre  que 
«  je  quittais  s'écroula  avec  fracas.  Si  Dieu   ne 
c  m'eût  préservé,  j'étais  mort  :  voilà  ce  que  c'est 
«  que  la  vie.  »  (1)  Lorsqu'il  demanda  enfin  l'habit 
religieux,  sa  résolution  étonna  beaucoup  plusencore 
que  sa  conversion.  Le  Vicaire  général  de  l'obser- 
vance réformée  fit  mille  objections,  lui  laissant  en- 
trevoir tantôt  qu'il  ne  pourrait  soutenir  les  austérités 
du  cloître,    tantôt  que  sa  position  dans  le  monde 
paraissait  l'appeler  à  autre  chose.  «  Je  suis  prêtre, 
«  il  est  vrai,  répondit  l'Abbé  de  Rancé,  mais,  mon 
«  père,  j'ai  vécu  jusqu'ici  d'une  manière  peu  digne 
«  de  mon  caractère.  J'ai  eu  plusieurs  Abbayes,  mais 
«  j'en  ai  dissipé  les  revenus  qui  sont  le  patrimoine  du 
«  Crucifié.  Je  suis  docteur,  maisje  ne  sais  pas  l'alpha- 
«  bet  du  Christianisme.  Les  ignorants  ravissent  le 
«  ciel,  et  moi  je  péris.  Ayez  pitié  de  moi ,  mon  père, 
c  et  accordez-moi  la  grâce  que  je  vous  demande. 
«  C'est  une  affaire  conclue  devant  Dieu,  je  veux 
u  faire  pénitence.  » 

(1)  Lenaîn  :  Uyt.  1. 
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Il  triompha  ainsi  des  résistances  du  Vicaire 
général,  et  aussitôt  après  avoir  obtenu  de  Louis  XIV 
la  faculté  de  tenir  l'Abbaye,  non  plus  en  com- 
mende  mais  en  règle,  il  commença  son  noviciat  à 
Perseignes,  fit  sa  profession  le  26  juin  1664,  reçut 
la  bénédiction  abbatiale  à  Séez  le  13  juillet,  et 
entra  le  lendemain  comme  Abbé  régulier  à  la 
Trappe,  qui  date  proprement  de  ce  jour  sa  bienheu- 
reuse réforme. 

Au  moment  où  l'Abbé  de  Rancé  revêtait  les 
livrées  des  enfants  de  Saint  Bernard,  l'Ordre  de 
Cîteaux,  en  France,  était  divisé  en  deux  obser- 
vances :  l'ancienne,  appelée  commune  observance, 
et  celle  des  réformés,  ou  étroite  observance.  Celle- 
ci  comptait  à  peu  près  soixante  monastères  :  bieti 
qu'elle  fût,  sous  le  rapport  des  austérités,  loin 
d'atteindre  la  perfection  de  l'ancien  Cîteaux,  elle 
ne  laissait  pas  de  donner  de  l'ombrage  à  ceux  qui 
manquaient  de  courage  pour  sortir  des  voies  de  la 
mitigation. 

Dieu,  pour  éprouver  ses  serviteurs,  permit  qu'il 
s'élevât  entre  les  deux  observances  des  contestations 
fâcheuses.  L'existence  de  l'étroite  observance  se 
vit  un  moment  compromise.  Dans  l'intérêt  du  bien 
et  pour  obéir  à  ses  supérieurs  majeurs,  l'Abbé  de 
Rancé  dut  faire  à  Rome  deux  voyages  qui  n'abou- 
tirent à  rien  ;  peut-être  sa  ferveur  le  poussait-elle 
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trop  loin.  Il  eut  voulu  une  réforme  générale  de 
l'Ordre  entier  ;  selon  lui,  les  mêmes  devoirs  incom- 
bant à  tous  ceux  qui  font  profession  de  la  même 
règle,  pourquoi  n'en  imposerait-on  pas  l'accom- 
plissement parfait  à  tous?  Il  eut  donc  désiré  une 
réforme  complète,  générale,  obligatoire;  un  retour 
pur    et   simple   aux   anciennes   pratiques,   sans 
exception,  sans  miligations,  sans  dispenses.  Ennemi 
des  demi-mesures  qui  sauvegardent  les  apparences 
sans  dégager  la  conscience,  parce  qu'elles  n'accom- 
plissent pas  le  but  de  la  loi  ;  ennemi  de  ces  ménage- 
ments dont  s'accommode  la  sensualité  et  qui  ne 
couvrent  le  plus  souvent  qu'une  lâche  défection, 
puisqu'on  prélève    sur  le  devoir  tout  ce  qu'on 
accorde  à  la  nature,  l'Abbé  demandait  trop,  en 
voulant  qu'on  remit  en  vigueur  la  règle  dans  toute 
son  intégrité.  Les  temps,  les  mœurs,  hélas!  étaient 
bien  changés!  II  agit,  il  écrivit,  il  parla  dans  ce  sens, 
jusqu'à  ce  que,  ne  voyant  plus  d'espoir  de  succès, 
il  essaya  de  réaliser  dans  son  monastère  ce  qu'il  ne 
pouvait  obtenir  pour  toute  la  famille  Cistercienne. 
Pensée  sainte ,  heureuse  et  féconde  !  11  procéda 
comme  procèdent  les  Saints,  n'imposant  rien  par 
voie  d'autorité  ;  proposant,    s'insinuant   dans  les 
esprits  pour  les  gagner;  montrant  par  ses  exemples 
que  rien  n'est  impossible  à  la  bonne  volonté  aidée  de 
la  Grâce.  Il  ne  hasarda  rien,  ne  brusqua  rien.  Mais 
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il  attaqua  insensiblement,  un  à  un,  tous  les  usages 
introduits  au  détriment  de  la  Régularité.  Déjà,  dès 
Tannée  1668,  le  vin  ni  le  poisson  ne  parurent  plus 
au  réfectoire.  A  son  retour  de  Rome,  libre  de  toute 
sollicitude  et  ne  s'occupanl  que  de  sa  communauté, 
il  proposa  de  faire  des  retranchements  plus  essen- 
tiels encore.  On  avait  conservé  l'usage  des  prome- 
nades au  dehors,  et  des  récréations  ;  les  œufs,  le 
beurre  entraient  dans  la  nourriture  ordinaire  :  on 
donnait  à  l'étude  les  heures  consacrées  jadis  au 
travail  manuel  :  il  porta  énergiquement  le  glaive 
de  la  réforme  sur  tous  ces  abus,  pour  rendre  à 
l'Ordre,  tel  qu'il  le  comprenait,  l'éclat  qu'il  avait 
perdu.  Il  sentait  le  besoin  d'intéresser  le  Ciel;  il 
pria  beaucoup,  fît  prier  les  saintes  âmes  avec 
lesquelles  il  entretenait  des  rapports,  et  s'adressa 
surtout  à  la  Très-Sainte  Vierge,  patronne  de  tout 
l'Ordre  de  Clteaux,  à  laquelle  il  voua  toujours  un 
culte  si  tendre. 

N'était-il  pas  devenu  sa  conquête  par  la  grâce 
de  sa  conversion?  n'héritait-il  pas  de  ses  saints 
prédécesseurs,  d'une  dévotion  de  prédilection  et 
toute  filiale  envers  la  Mère  de  Jésus  ?  Il  eut  recours 
à  elle.  Ce  devoir  accompli,  animé  d'un  zèle  aposto- 
lique, tantôt  en  conversation,  tantôt  dans  de  pathé- 
tiques exhortations  faites  au  chapitre,  il  remit  sous 
les  yeux  de  ses  enfants  le  bonheur  et  la  gloire  de 
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cette  discipline  merveilleuse  die  l'antique  Citeaux, 
qui  donna  à  l'Eglise  tant  de  milliers  de  Saints.  Ils 
en  possédaient  les  reliques  :  «Mais,  hélas!  s'écriait* 
«  il,  en  avons-nous  l'esprit  et  les  vertus  ?  »  Ne 
sommes-nous  pas  les  enfants  des  Saints!  Pourquoi 
avons-nous  dégénéré?  Pourquoi,  aidés  de  la  grâce, 
ne  pourrions-nous  pas  ce  qu'ils  ont  pu? 

Par  une  lecture  assidue  des  Saints  Pères  et  des 
livres  de  notre  Ordre,  il  acquit  en  peu  de  temps 
des  notions  justes  sur  toutes  les  questions  qui  tou- 
chent, à   la  vie  monastique.  La  -règle  de  Saint 
Benoit  fut  l'objet  d'une  étude  particulière  ;   le 
passé  lui  était  connu  comme  le  présent,  et  il  n'en- 
seignait rien  qu'il  ne  pratiquât;  il  parlait  donc  avec 
l'autorité   d'un  saint  et  d'un    docteur.    Aussi  il 
ne  trouva  de  résistance  chez  personne,  et  sans 
innover  quoi  que  ce  soit,  il  amena  insensiblement 
tonte  la  communauté,  non-seulement  à  renoncer 
aux  modifications  apportées  à  la  règle,  mais  à  en 
demander    l'intégral   accomplissement.   Ainsi   le 
silence  le  plus  absolu  devint  une  loi  pour  tous  ; 
conformément  aux  habitudes  anciennes,  le  religieux 
accusé  ou  s'accusant  de  l'avoir  enfreint  se  soumet- 
tait, soit  à  la  discipline  prise  en  public,  soit  au  jeûne 
au  pain  et  à  l'eau,  «  Le  silence,  disait  le  pieux 
fondateur,  est  l'ami  des  maisons  religieuses.  Les 
religieux  ne  pourront  donc  entretenir  entre  eux 
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aucune  communication,  ni  de  vive  voix,  ni  parbillets, 
ni  même  par  signes,  hors  le  cas  de  nécessité». 

La  Trappe  prit  dès  lors  l'aspect  d'un  tombeau. 
Est-elle  autre  chose  ?  En  effet,  mourir  à  soi,  mourir 
à  tout,  pour  l'amour  de  Dieu,  telle  doit  être  notre 
devise. 

A  combien  de  fautes  ne  nous  expose  par  le  com- 
merce des  hommes  !  Un  sage  avait  dit  :  «  Toutes  les 
fois  que  je  suis  allé  dans  la  compagnie  des  hommes, 
j'en  suis  revenu  moins  homme  (1)  ». 

Un  religieux,  rencontre-t-il  un  séculier?  Il  le 
salue,  mais  il  ne  peut  lui  répondre,  en  fut-il  inter- 
rogé; moins  encore  peut-il  lui  adresser  la  parole. 

Pour  éviter  toute  occasion  d'enfreindre  le  silence, 
deux  religieux  ne  doivent  jamais  rester  ensemble 
dans  un  lieu  écarté,  sauf  celui  du  travail. 

Le  supérieur,  les  ofûciers  ayant  besoin  de  donner 
ou  de  transmettre  des  ordres,  le  font  à  voix  basse, 
avec  modestie,  douceur,  charité.  La  charité,  lien 
des  âmes  chastes,  baume  adoucissant  les  rigueurs 
de  la  solitude,  caractère  des  disciplesde  Jésus,  som- 
met de  la  perfection  chrétienne,  rend  le  silence 
facile,  maintient,  dans  la  famille  religieuse,  l'har- 
monie que  l'usage  indiscret  de  la  langue  détruit 
trop  souvent.  Un  regard  ami  dit  plus  de  choses 
qu'un  long  discours. 

(1)  Imit.  Christ. 
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Le  bon  Père  revenait  sans  cesse  sur  ces  idées  : 
pour  inspirera  tous  le  support  mutuel,  l'indulgence, 
la  déférence,  l'honnêteté  qui  donnent  tant  de 
charme  à  la  vie  de  communauté,  il  leur  disait  :  «  Si 
par  malheur,  quelqu'un  laissait  échapper  une 
parole  rude,  ou  blessait  son  frère  par  son  impa- 
tience ou  son  orgueil,  qu'il  s'humilie,  qu'il  se  pros- 
terne aussitôt  à  ses  pieds  et  qu'il  reste  dans  cette 
posture  jusqu'à  ce  que  celui  envers  qui  il  s'est 
oublié  lui  fasse  le  signe  de  se  lever  »  (1). 

Le  zélé  réformateur  ferma  aux  séculiers  toutes 
les  avenues  du  cloître.  Autant  pour  son  bonheur 
que  pour  sa  sécurité,  le  solitaire  doit  rester  inac- 
cessible au  monde  et  aux  bruits  de  la  terre,  qui  vien- 
nent expirer  aux  pieds  des  murs  qui  l'abritent,  et 
d'où  l'obéissance  seule  peut  le  retirer  momentané- 
ment, mais  jamais  la  maladie,  ni  la  prédication,  ni 
le  zèle  des  âmes,  ni  même  les  réclamations  de  la  fa- 
mille. Dès  qu'il  a  contracté  ses  sacrés  engagements, 
l'obligation  de  secourir  dans  leurs  besoins  un  père, 
une  mère,  est  transférée  à  la  communauté,  qui 
prend  la  place  du  religieux,  et  en  assure  tous  les 
devoirs  (2)  ;  la  distinction  des  familles,  comme  celle 
des  membres  n'existe  plus.  «  11  ne  reste  plus  qu'une 
grande  famille  de  Dieu,  dans  laquelle  le  père  et  la 

(t)S°6.j  art.  2.  Règles  générales.  (Règlements,  p.  263.  (2)  Devoirs  de  la  vie 
monastique. 
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mère  de  chaque  religieux  comptent  autant  d'enfants 
que  leurs  fils  comptent  de  frères  (().  Voilà  donc 
toutes  les  issues  du  cloître  fermées,  non  à  force  de 
verrous  et  de  serrures,  mais  par  la  puissance 
magique  de  l'amour  divin  »  (2). 

A  la  Trappe,  il  était  et  il  est  très- strictement  dé- 
fendu de  recevoir  du  dehors  ni  lettres,  ni  visites.  Des 
évoques,  des  prêtres,  des  laïques  aussi  distingués 
que  pieux,  sollicitèrent  plus  d'une  fois  de  l'Abbé 
de  Rancé  la  faveur  de  s'entretenir  avec  quelques- 
uns  de  ses  religieux  pour  s'édifier  et  s'instruire  ; 
il  ne  Taccorda  jamais  que  malgré  lui  et  dans  de 
rares  circonstances.  «  A  chacun  son  goût,  disait 
saint  Jérôme,  une  ville  pour  moi  est  une  prison  et 
la  solitude  un  paradis.  Unusquisque  sensu  suo  duci— 
tur,  mihi  oppidum  carcer,  et  solitudo  paradisus.  » 

Cette  solitude  extérieure  à  laquelle  tenait  tant 
l'Abbé  de  Rancé,  on  le  comprend,  favorise  singu- 
lièrement la  piété,  le  maintien  de  la  discipline  et 
ce  recueillement  intérieur,  qui  fait  le  plus  doux 
arôme  des  cloîtres.  En  opposant  les  avantages  du 
silence  aux  désordres  et  aux  péchés  que  l'intempé- 
rance de  la  langue  engendre,  en  exaltant  la  vertu 
expiatoire  d'un  mutisme  volontaire,  il  glosait  ces 
mots  de  la  règle  :  «  Le  solitaire  mettra  des  portes  et 

(1)  Vie  de  l'Abbé  de  Rancé,  1. 1",  ch.  vu.  —  (2)  Vie  de  VAbbé  et  Rancé  y  par 
M.  Dubois,  t.  Ier,  ch.  vu. 
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des  serrures  à  ses  lèvres;  il  s'assiéra  dans  le  désert  et 
se  taira,  et  dans  ce  silence  il  trouvera  sa  force.  »  (1) 
Les  premiers  Trappistes  nous  ont  laissé  d'admi- 
rables exemples.  Deux  maçons,  ayant  leurs  fils  à  la 
Trappe,  travaillèrent  avec  eux  treize  jours  durant, 
sans  pouvoir  leur  arracher  une  parole.  Une  pareille 
leçon  frappa  tellement  ces  braves  gens,  qu'ils  dési- 
raient passer  le  reste  de  leurs  jours  dans  le  monas- 
tère. Mais  ils  étaient  pères  de  famille. 

On  reprit  les  couches  dures  telles  qu'on  les  voit 
aujourd'hui,  et  les  frères  reposèrent  la  nuit  sur  des 
paillasses  piquées,  en  guise  de  matelas.  A  celle 
mortification,  ils  ajoutèrent  celle  de  conserver  la 
coule,  même  pendant  l'été,  habitude  perdue  depuis 
longtemps.  La  coule  cistercienne  est  un  grand 
manteau,  ou  plutôt  une  grande  tunique  à  larges 
manches  qui  enveloppe  le  religieux  et  descend 
jusqu'aux  talons,  habit  de  cérémonie  qu'il  prend  le 
jour  de  sa  profession,  qu'il  porte  à  l'église  pendant 
les  offices,  dans  tous  les  lieux  réguliers,  après  et 
avant  les  heures  du  travail  ;  elle  protège  son  som- 
meil, elle  lui  tiendra  lieu  de  linceul  à  la  mort. 
Etendu  sur  son  pauvre  grabas,  le  moine  peut,  pen- 
dant les  insomnies  de  la  nuit,  se  considérer  tel 
qu'il  sera  le  jour  où  ses  frères  le  descendront  dans 
la  tombe  « 

'1»  Jérémie  :  Lament.  M.  28.  Isaïe  :  15. 
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Nous  ayons  donné  un  aperçu  de  la  nourriture 
des  premiers  Cisterciens  d'après  la  règle  de  Saint 
Benoît  :  sur  ces  articles,  l'abbé  de  Rancé  réforma 
Citeaux  comme  Citeaux  avait  réformé  Cluny,  et  ra- 
mena ses  frères  à  l'observation  des  traditions  pri- 
mitives. (1) 

«  On  ne  servira,   au   réfectoire,    ce  sont  ses 
expressions,  que  des   légumes,  c'est-à-dire  des 
pois,  haricots,  lentilles;  des  racines,  c'est-à-dire 
des  raves,  navets,  carottes,  salsiûs  ;  du  laitage, 
c'est-à-dire  des  bouillies,  du  riz,  ou  du  millet 
préparé  au  lait,  excepté  pendant  l' Avent,  le  Carême, 
tous  les   vendredis  de    l'année  (hors   le   temps 
pascal)  et  les  jeûnes  d'Eglise;  car  alors,  il  n'entre 
dans  les  aliments  d'autre  assaisonnement  que  le 
sel;  des  herbes,  c'est-à-dire  des  laitues,  choux, 
épinards,  oseille...  On  fait  le  pain  de  la  commu- 
nauté, moitié  froment,  moitié  seigle,  dont  on  ne 
tire  que  le  gros  son.  Les  malades  mangent  du  pain 
blanc  et  de  la  viande,  lorsque  le  médecin  le  pres- 
crit. Le  dîner  se  compose  d'une  soupe  et  d'une 
portion  de  légumes  ou  de  laitage,  suivant  les  épo- 
ques. On  peut  y  ajouter  des  fruits  ou  des  raves,  s'il 
s'en  trouve  au  jardin,  excepté  aux  jours  de  jeûne 
d'Eglise.  Les  jours  de  deux  repas ,   le  souper  se 
compose  d'une  seule  portion  de  salade  ou  de  lait  et 

(1)  Il  a  même  renchéri  sur  la  règle  et  sur  les  habitudes  de  Cîteaux. 
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d'un  dessert.  (1)  La  salade  se  mange  avec  huile  et 
vinaigre.  On  fait  deux  repas  depuis  Pâques 
jusqu'au  14-  septembre,  à  l'exception  des  jours  de 
jeûnes  d'Eglise  et  de  ceux  de  Règle;  ces  der- 
niers tombant  ordinairement  tous  les  mercredis  et 
vendredis  de  chaque  semaine,  après  l'octave  de  la 
Pentecôte,  l'Abbé  en  dispense  lorsque  les  travaux 
pressent.  Les  jeûnes  réguliers  commencent  donc 
le  14  septembre.  A  dater  de  ce  jour  on  donne,  le 
soir,  trois  onces  de  pain,  sans  fruit,  et,  aux  jeûnes 
d'Eglise,  deux  onces  seulement,  avec  une  petite 
quantité  de  boisson.  »  (2) 

Tel  était  le  régime  de  la  Trappe,  tel  est-il  encore 
aujourd'hui;  si  on  le  trouve  dur,  sévère,  pénible  à 
l'excès,  on  se  trompe.  Assaisonnés  des  trois  grains 
de  poivre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  jeûne, 
travail,  appétit,  nos  légumes  ne  sont  pas  toujours 
sans  délices  !  1  Non  in  solo  pane  vivit  homo.  A  quoi 
bon  combattre  ici  tous  les  préjugés  conçus  contre 
nous  au  sujet  de  la  rigueur  du  jeûne,  de  la  qualité 
des  aliments?  (3)  On  ne  pense  pas  à  tout  ce  que  la 
nature  humaine  tire  de  force  de  l'uniformité  de  vie, 
de  la  régularité  aux  heures  des  repas,  ni  à  la  facilité 

f  I  )  On  ne  présente  jamais  plus  d'un  dessert.  Chacun  reçoit  sa  portion  toute  préparée. 

ii)  Règlement  de  la  Trappe. 

(3)  Les  Pythagori  ciens  s'abstenaient  de  viande  et  de  vin.  Les  Thérapeutes  ne  vivaient 
qoe  de  pain  et  de  sel,  môme  aui  jours  de  fête. 
Horace  disait  qu'en  rentrant  chez  lui  le  soir  il  trouvait  seulement  sur  la  table  des 
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avec  laquelle  l'estomac  s'habitue  à  la  qualité  des  ali- 
ments ,  le  corps  aux  fatigues. 

Un  missionnaire,  écrivain  distingué,  le  Père  Hue, 


légumes  servis  dans  une  vaisselle  commune Inde  domum  me  —  Ad  porri  et 

ciceris  refero  laganique  catinum.  (Sat.  liv.  I.  VI.) 

Au  rapport  de  Suétone,  l'empereur  Auguste  vivait  le  plus  souvent  de  pain  bis,  de 
fromage,  de  fruits  secs,  ou  de  petits  poissons.  [Ep.  Sut  t.  in  Aug.  78  J 

Il  était  assez  ordinaire  aux  riches  Romains  de  ne  faire  qu'un  repas  principal  le  soir. 
Le  prandium  du  matin  consistait  en  une  simple  collation. 

Pransus  non  avide  quantum  interpellet  inani — Ventre  diem  durare.  (Hor.  Sat  6.) 

Cicéron  disait  que  les  grands  mangeurs  ne  pouvaient  être  hommes  d'esprit. 

L'un  des  excès  qu'on  reproche  le  plus  à  Vitellius  était  de  se  mettre  trois  et  même 
quatre  fois  à  table  dans  le  cours  d'un  jour. 

Nous  ferions  un  singulier  assemblage  de  noms,  si  nous  voulions  énumérer  les 
grands  personnages  qui  mangeaient  peu,  tels  que  saint  Bernard,  Fenélon,  Napoléon  1er. 

Nous  avons  dit  ailleurs  avec  quelque  confiance  que  la  Réforme  de  l'Abbé  de  Rancé 
est  parfaitement  observée  à  Sept-Fons  ;  plairait-il  à  l'un  de  ceux  qui  s'effraient  le  plus 
de  notre  cuisine  si  chétive,  de  m'accompagner  jusque  sur  notre  cimetière?  Nous  y 
trouvons  42  croix,  autant  de  tombes,  autant  de  religieux  morts  depuis  1845,  date  de 
l'installation  des  Religieux  du  Gard  à  Sept-Fons.. L'inscription  placée  au  sommet  de  la 
croix  nous  indique  leur  âge,  leurs  noms  de  religion  ;  lisons  : 

D.  Benoit 89  ans.) 

P.  Palémon 85 

D.  Marie- Joseph 82 

F.  Antoine 80 

F.  Josse 80 

F.  Théodore 76  ans.1 
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F.  Jean-François 72 

D.  Bernard 74 

D.  Louis  de  Gonzague. . .  72 

F.  André 71 

P.  Eleuthère 70 

F.  Hilarion 69  ans. 

D.  Arsène 68 

F.  Placide 68 

F.  Lambert 67 

F.  Jean-Pierre 65 

D.  Augustin 64 

P.  Jean 64 

F.  Mathieu 64 

P.  Cyr 62 

D.  Jérôme 62 

F.  Isidore 61 

P.  Marie-Joseph 61 

F.  Jean  de  la  Croix 61 

F.  Luc 61 
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14 


ans. 


F.  Toussaint 57 

F.  Martin 59 

F.  Crépin 56 

F.  Zwiburt 55 

D.  Firmin 52 

D.  Malachie 50 

F.  Laurent 47  ans.) 

P.  Louis 47         [ 

P.  Germain 45        S 

F.  Jean-Baptiste 39  ans. 

F.  Romuald 87 

F.  Antoine 31 

F.  Agathon 30 

F.  Fulgence 28  ans. 

P.  Dieudonné 25 

P.  Ambroise 23 

P.  Louis 22 


Récapitulation  d'autre  part 


Total 42 
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comparaissait  devant  le  vice-roi  d'une  province  de 
la  Chine  ;  bon,  plein  d'aménité,  le  vieux  magistrat 
lui  dit  :   «  De  quel  remède  usez-vous  donc  pour 
entretenir  cette  fraîcheur  de  jeunesse,  cette  fleur 
de  santé  épanouie  sur  votre  visage  »  ?  Le  Père  Hue 
répondit  :  «  Seigneur,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
une  vie  sobre  et  la  chasteté  des  mœurs  sont  d'excel- 
lents éléments  de  santé  et  de  longévité.  »  «  Enten- 
dez-vous cela,  s'écria  le  vice-roi  en  s'adressant  aux 
mandarins  présents,  presque  tous  porteurs  de  riches 
panses,  entendez-vous  bien  !  Une  vie  sobre  et  de 
bonnes  mœurs  contribuent  à  conserver  la  santé  » .  Eh 
bien  !  à  la  Trappe  on  pratique  tout  cela  et  mieux 
encore  que  cela.  Combien  de  visiteurs  s'attendaient, 
en  venant  chez  nous,  à  ne  voir  que  des  Ggures 
sévères,  étiolées,  pâles,  décharnées  !  Quelle  n'a  pas 
été   leur   surprise,  lorsqu'ils  ont  rencontré  des 
hommes  plus  frais  qu'eux-mêmes  et  ne  portant  pas 
sur  leurs  traits  la  moindre  trace  de  mélancolie  ! 
Nous  avons  vu  plus  d'un  sujet  maladif,  faible,  refaire 
son  tempérament  après  quelques  années  de  vie 
religieuse.  Un  laïc  pieux,  atteint  d'une  maladie 
mortelle  et  condamné  par  la  Faculté,  sollicitait  de 
D.  Germain,  abbé  du  Gard,  la  faveur  de  mourir 
à  la  Trappe.  11  devait  s'attendre  à  un  refus  :  en 
effet,  la  famille  eût  pu  accuser  l'Abbé  ;  celui-ci 
refusa  donc.  Mais  le  solliciteur,  sans  se  décourager, 
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renouvela  si  souvent  ses  instances  et  sut  si  bien 
capter  les  bonnes  grâces  de  l'Abbé,  qu'il  obtint  enfin 
son  admission,  moyennant  un  certificat  constatant 
l'état  désespéré  de  savante.  Le  médecin  qui  traitait 
le  malade  délivra  ce  certificat  en  bonne  et  due 
forme,  et  prouva  très-péremptoirement  par  À+B 
comme  quoi  son  client  ne  pouvait  vivre  au-delà  de 
trois  mois  au  plus.  Or  il  y  a  quarante-sept  ans  de 
cela  ;  le  malade  condamné,  aujourd'hui  religieux  de 
chœur,  vit  encore;  en  dépit  du  certificat  et  de  la 
Faculté,  il  se  porte  à  merveille  et,  quoique  le  plus 
ancien  de  Sept-Fons,il  suit  constamment  le  régime 
de  la  communauté  aussi  bien  que  les  autres.  Ne 
compte-t-on  pour  rien  la  paix  du  cœur,  l'amortis- 
sement des  désirs  dévorants  et  des  passions  qui 
déchirent,  flétrissent  et  tuent  les  âmes  et  les  corps  ? 
Voyez  les  pauvres  gens  élevés  à  la  campagne,  parmi 
mille  privations,  obligés  à  des  travaux  pénibles  et 
incessants!  C'est  encore  chez  eux  qu'on  trouve  les 
complexions  les  plus  fortement  trempées.  Comme 
eux,  nous  vivons  pauvrement,  comme  eux  nous  tra- 
vaillons, plus  heureux  mille  fois  qu'eux,  nous  échap- 
pons aux  continuels  soucis  qui  les  accablent. 
«  Quelquefois  on  entend  dire  :  la  Règle  de  Saint 
Benoit  n'est  pas  de  notre  temps,  elle  n'est  plus 
praticable.  Ceux  qui  le  disent  ne  le  savent  pas,  ils 
n'ont  jamais  essayé  de  la  mettre  en  pratique.  Nous 
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les  invitons  à  aller  visiter  nos  maisons  de  la  Trappe  ; 
ils  verront  de  leurs  yeux.  Tout  le  monde  n'est  sans 
doute  pas  obligé  d'y  vivre,  mais  qu'on  veuille  bien 
laisser  à  ceux  qui  s'y  résignent,  toute  la  tranquillité 
et  toute  la  liberté  pour  le  faire.  Les  temps  devien- 
nent toujours  plus  mauvais  ;  l'amour  du  luxe,  du 
confortable  et  de  la  sensualité  prend  des  propor- 
tions effrayantes.  L'Eglise  toujours  pleine  de  charité 
se  voit  obligée  d'adoucir  sans  cesse  ce  que  l'on 
trouve  de  trop  rigoureux  dans  la  discipline;  il 
semble  que  les  vrais  amis  de  Dieu  pourraient  au 
moins  tenir  compte  de  leur  tjpn  vouloir,  à  ceux  qui 
se  dévouent  pour  garder  les  anciennes  traditions 
d'abstinence  et  déjeune  qui  tendent  à  disparaître  : 
cette  tolérance  ne  compromettrait  personne.  » 
Nous  prions  nos  lecteurs  de  méditer  ces  sages  con- 
sidérations du  Révérend  Père  François  Régis,  ancien 
Àbbé  de  Staouëli,  aujourd'hui  procureur  général 
à  Rome,  pour  toute  la  Trappe.  Le  Révérend  Père 
est  Trappiste  :  il  parle  comme  nous  d'après  sa 
propre  expérience:  son  témoignage  ne  saurait  être 
récusé.  Nous  en  aurions  cent  autres  à  rapporter  si 
nous  voulions  seulement  dépouiller  les  premières 
pages  de  nos  annales.  En  voici  un  qui  ne  paraîtra 
suspect  à.  personne,  c'est  celui  d'une  femme  de 
quarante  ans,  incapable  d'enthousiasme,  qui  après 
avoir  fait  son  choix  entre  plusieurs  instituts  et  après 
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beaucoup  de  réflexion,  se  prononça  pour  la  Trappe: 
c'est  la  princesse  de  Condé,  dont  il  sera  question 
plus  loin  sous  le  nom  de  Sœur  Marie- Josephe, 
novice  au  premier  monastère  de  Trappistines  en 
Suisse  ;  elle  disait  :  «  Ce  lieu  est  saint,  Dieu  est 
.  vraiment  ici,  je  l'ai  trouvé  enfln  cet  état  religieux 
dont  mon  cœur  avait  un  si  profond  sentiment... 
Ah  !  on  ne  le  connaît  pas  ce  respectable  ordre  des 
Trappistes,  tel  qu'il  est,  même  ceux  qui  lui  rendent 
le  plus  de  justice;  non,  je  ne  m'en  faisais  pas  moi- 
même  une  idée  juste.  La  douceur  qu'on  y  goûte 
surpasse  inûniment  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire  ». 
Ce  qui  l'étonnait  surtout,  ce  qu'elle  admirait  davan- 
tage, c'est  que  l'austérité  dont  on  fait  tant  de  bruit 
disparaît  dès  qu'on  s'en  approche.  Elle  ne  s'aper- 
cevait ni  des  veilles,  ni  des  jeûnes,  ni  du  changement 
de  nourriture,  et  elle  traite  de  calomniateurs,  ceux 
qui  s'en  raillent.  «  Je  vois,  disait-elle,  des  visages 
excellents,  tous  roses  et  blancs  ;  mais  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  des  visages  paisibles,  heureux,  et 
saints...  Sur  cinquante  personnes  que  nous  sommes 
ici,  j'en  vois  cinq  ou  six  prendre  quelques  soulage- 
ments, et  en  général,  on  n'y  voit  pas  de  ces  figures 
abattues,  fatiguées,  souffrantes;  tout  au  contraire, 
je  vous  assure  que  la  Visitation  (elle  était  à  Vienne 
lorsqu'elle  écrivait   ceci)  avec  tous  ses  soins  et 
recherches  de  la  santé  a  l'air  bien  plus  malingre  que 
notre  communauté.  {Gorresp.  2). 
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De  plus  nous  travaillons.  —  Oui,  et  d'un  travail 
manuel,  celui  des  champs  autant  que  possible. 
Ainsi  le  voulait  Saint  Benoit,  ainsi  ontfaitnos  pères 
de  Clteaux,  ainsi  le  prescrit  l'Abbé  réformateur. 
Sur  cet  article  comme  sur  tous  les  autres,  il  prêchait 
d'exemple  ;  à  l'imitation  de  ses  saints  devanciers, 
dès  que  l'heure  du  travail  sonnait,  il  quittait  tout  : 
correspondance,  composition,  lectures,  sociétés  des 
hôtes.  Un  Abbé  étranger  étant  arrivé  au  monastère 
pour  traiter  d'affaires  avec  lui,  et  ne  le  trouvant 
pas,  voulut  visiter  la  maison.  D'un  lieu  où  l'on  pou- 
vait apercevoir  les  religieux  qui  travaillaient  non 
loin  de  là,  il  en  distingua  un  qui  se  livrait  à  cet  exer- 
cice avec  plus  de  feu  que  tous  les  autres.  «  Quel  est 
ce  religieux?  demanda- t-il  à  l'hôtelier  qui  l'accom- 
pagnait. —  Notre  Révérend  Père  Abbé,  répondit 
celui-ci.  —  Est-ce  qu'il  fait  toujours  ainsi  !  —  Oui, 
toujours  ».  Un  autre,  témoin  de  son  ardeur  à  porter 
des  pierres  et  du  mortier  à  des  ouvriers  occupés  à 
construire  un  mur,  et  le  voyant  couvert  de  sueur  : 
c  Eh  !  mon  Père,  quel  métier  faites-vous  là?  lui 
dit-il;  le  saint  abbé  lui  répondit  modestement  :  «le 
métier  de  religieux,  dont  toute  la  vie  est  consacrée 
à  la  pénitence  ». 

Le  ciel  se  platt  à  répandre  ses  bénédictions  sur 
nos  travaux  et  nous  récompense  de  nos  fatigues  par 
d'abondantes  moissons.  11  est  rare  qu'on  ne  voit  nos 


122  CHAPITRE  IV. 

champs  chargés  des  plus  belles  récoltes  ;  par  ces 
labeurs  soutenus,  nous  espérons  nous  suffire  et  ne 
plus  importuner  personne.  Par  là  encore,  nous 
soutenons  le  courage  des  pauvres  laboureurs,  et 
nos  succès,  dus  à  des  procédés  agricoles,  probable- 
ment plus  intelligents  que  ceux  de  la  plupart 
d'entre  eux,  les  enhardissent  à  tenter  d'heureuses 
innovations.  On  nous  rend  souvent  un  témoignage 
flatteur  que  nous  ne  recherchons  pas,  que  nous  ne 
dédaignons  pas  non  plus,  c'est  que  nos  exemples 
produisent  un  excellent  effet  dans  les  pays  voisins 
de  nos  monastères.  On  y  trouve  des  terres  mieux 
cultivées,  les  races  bovines  et  ovines  améliorées,  les 
semences  de  meilleur  choix,  les  arbres  chargés  de 
fruits  plus  exquis,  des  légumes  de  première 
qualité. 

A  la  Trappe,  nul  n'est  dispensé  de  prêter  son 
concours  au  bien-être  de  la  communauté,  selon  la 
mesure  de  ses  forces  et  de  produire  pour  son  entre- 
tien. 

A  ces  considérations,  nous  serait-il  permis  d'en 
ajouter  d'autres  d'une  importance  des  plus  actuel- 
les? Nous  citerons  encore  les  paroles  du  Révérend 
Père  Abbé  procureur  général,  qui  dit  avec  tant 
d'à-propos  :  «  Les  penseurs  sérieux  déplorent  celte 
maladie  de  notre  époque  qui  fait  que  Ton  déserte 
la  vie  paisible  des  champs,  où  les  mœurs  se  con- 
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servent  pures,  pour  affluer  dans  les  grands  centres 
où,  relativement,  se  trouvent  de  plus  grands  sujets 
de  dissipation  (et  partant  plus  d'éléments  de  vices). 
Nos  colonies  constamment  établies  hors  des  villes  et 
composées  d'éléments  pas  toujours  très-serviles, 
sont  peut-être  une  heureuse  protestation  contre 
ces  tendances  » . 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Saint  Etienne  et 

Saint  Bernard,  grands  partisans  de  la  pauvreté 

évangélique,  en  étendaient  la  pratique  jusque  dans 

le  culte  divin.  Tout  fut  réglé  à  la  Trappe  sur  le 

modèle  de  CHeaux.  Ce  que  l'Eglise  semble  perdre 

en  splendeur  lui  est  rendu  par  la  piété  de  ses  moines. 

Au  retour  d'une  visite  à  la  Trappe,  M.  Gaillardin 

écrivait  :  «  Le  soir,  à  la  lueur  des  lampes  du  cloître, 

ou  dans  l'obscurité  de  l'église,  nous  n'avions  fait 

qu'entrevoir  lesTrappistes.  Le  lendemain  en  arrivant 

à  prime,  nous  restâmes  tout  surpris  de  ce  que  le 

grand  jour  nous  montrait.  Nous  savions  que  nous 

étions  dans  une  maison  de  pénitence  ;  nous  avions 

lu  sur  les  murs  cette  inscription  :  Il  vaut  mieux  aller 

à  une  maison  de  deuil,  qu'à  un  festin  ;  et  cette  autre  : 

Le  solitaire  s'assiéra  et  se  taira  ;  et  nous  rappelant 

cette  loi  du  silence  qui  effraie  si  fort  les  hommes 

du  monde,   nous  nous  attendions  à  trouver  des 

visages  profondément  empreints  de  mortifications 

et  des  hommes  en  quelque  sorte  étrangers  les  uns 
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aux  autres  et  isolés  dans  la  vie  commune.  Nous 
vîmes  au  contraire  des  traits  brillants  de  joie  et  de 
santé  ;  dans  l'harmonie  du  chant,  dans  la  régu- 
larité de  l'office  divin,  éclatait  l'effusion  réciproque 
de  tous  les  religieux. 

«  A  la  messe  surtout,  le  momentde  la  communion 
nous  prouva  bien  que  les  chrétiens  n'ont  pas  besoin 
pour  s'aimer  de  l'usage  continuel  de  la  parole. 
Avant  de  communier,  les  Trappistes  se  donnent  le 
baiser  de  paix,  antique  et  saint  usage  qui  survit 
là  où  la  vivacité  de  la  foi  a  conservé  la  pureté  du 
cœur.  Le  baiser  de  paix  donné  par  le  célébrant  au 
diacre  passe  par  le  sous-diacre  au  premier  frère 
qui  se  présente,  et  par  celui-ci  à  tous  les  autres. 
Les  deux  frères  se  saluent  avec  respect,  puis 
rapprochant  leurs  têtes  vénérables,  et  étendant  les 
bras,  ils  se  serrent  avec  tendresse.  Cette  cérémonie 
a  tant  de  solennité  qu'on  la  revoit  toujours  avec  la 
même  émotion.  Les  impies  eux-mêmes  qui  vien- 
nent pour  se  moquer  de  la  pénitence ,  répriment 
tout  à  coup  leur  rire  devant  ce  témoignage  de  cha- 
rité. Nous  commencions  donc  à  voir  de  nos  yeux 
que  l'austérité  de  la  Trappe  n'était  pas  si  cruelle 
qu'on  la  représente,  et  que  les  moines  n'y  menaient 
pas  la  vie  sauvage*  comme  le  prétend  un  homme 
d'esprit  de  nos  jours.  » 

On  a  écrit  bien  des  relations  de  voyages  faits  à 
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la  Trappe  du  temps  de  l'Abbé  de  Rancé  et  de  nos 
jours.  Dans  toutes  on  voit  combien  les  étrangers 
sont  frappés  de  la  majesté  et  de  l'harmonie  de  notre 
chant;  nous  ne  citerons  que  l'auteur  de  la  vie 
authentique  de  notre  vénéré  Réformateur. 

«  Le  silence  établi  dans  un  monastère  de  Trap- 
pistes, dit-il,  ne  serait  que  le  silencç  de  la  mort 
dans  la  région  des  tombeaux  ;  il  fallait  le  vivifier 
en  lui  donnant  une  âme,  et  l'âme  du  silence  c'est  la 
prière,  surtout  la  prière  chantée  ou  la  psalmodie. 
«  On  a  fermé  aux  moines  toutes  les  issues  de  la 
terre,  il  faut  leur  en  ouvrir  une  du  côté  du  ciel  par 
où  ils  puissent  respirer  et  vivre.  On  leur  a  enlevé 
les  conversations  avec  les  hommes,  il  faut  les  rem- 
placer et  les  faire  oublier  par  les  conversations 
avec  Dieu.  » 

Les  voici  venir  au  milieu  de  la  nuit  dans  l'église 
qui  n'est  éclairée  que  par  les  pâles  reflets  de  la 
lampe  du  sanctuaire,  ils  entrent  dans  leurs  stalles, 
avec  leurs  coules  blanches  et  leurs  capuces  rejetés 
en  arrière.  Ils  sont  à  genoux,  le  front  courbé  vers 
Ja  terre.  (1) 

Au  signal  de  l'Abbé,  ils  se  lèvent  comme  un  seul 
homme  et  répondent  de  toute  la  puissance  de  leurs 


(1)  Ainsi  commence  l'office  de  la  Sainte-Vierge  qui  précède  toutes  les  heures  cano- 
niales. Tous  se  prosternent  et  le  supérieur  qui  préside  dit  :  Ave  Maria  gratiâ  plena, 
fe  chœur  répond  :  Dominus  tecum. 
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voix  à  l'intonation  de  matines.  «  Que  chacun,  disait 
l'Abbé  de  Rancé,  prenne  garde  à  la  manière  avec 
laquelle  il  assiste  à  l'office  du  chœur.  C'est  l'obli- 
gation principale  d'un  religieux  ;  c'est  l'œuvre  de 
Dieu,  OpusDei.  (Règle  de  Saint  Benoît  chap.  xix.) 
On  le  nomme  ainsi  par  excellence  et  par  préférence 
aux  autres  exercices,  parce  qu'alors  les  hommes  font 
précisément  sur  la  terre  ce  que  les  anges  font  dans 
le  ciel.  »  Tout  ce  qui  concerne  le  chant  et  les 
cérémonies  est  minutieusement  prévu  et  réglé  avant 
l'office  :  les  religieux  arrivent  au  chœur  parfaite- 
ment renseignés  sur  ce  qu'ils  auront  à  faire.  C'est 
pourquoi  aucune  faute  n'est  impunie...  ;  pour  un 
manquement  léger,  s'il  demeure  occulte  et  person- 
nel, s'il  ne  produit  aucun  effet  sur  ses  voisins,  le 
délinquant  fait  satisfaction  à  sa  place  ;  mais  cause- 
t — il  quelque  perturbation  dans  le  chant,  ne  s'ac- 
quitte-t-il  pas,  ou  s'acquitte-t-il  mal  de  ses  fonc- 
tions? il  va  se  prosterner  sous  la  lampe,  et  il  y 
reste  couché  par  terre  jusqu'à  ce  que,  par  un  signe 
de  convention,  il  lui  soit  permis  de  se  relever  et 
de  retourner  à  sa  place. 

«  Le  chant  de  la  Trappe,  continue  l'historien, 
était  (et  il  est  toujours)  le  chant  grégorien ,  ce  chant 
que  les  contemporains  du  premier  Cîteaux  compa- 
raient à  la  mélodie  des  esprits  célestes.  Chaque 
mot,  chaque  note  palpitait  de  vie,  c'était  moins  un 
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chant  qu'un  cri  de  l'âme  vers  le  ciel.  Il  y  avait  des 
tirades  d'une  grandeur  imposante  et  calme... 
L'obscurité,  jointe  au  silence,  ajoutait  au  saisisse- 
ment qu'éprouvaient  les  assistants.  » 

Après  nous  avoir  donné  des  éloges  que  nous  ne 
devons  qu'à  sa  charité,  l'élégant  écrivain  poursuit  : 
«  La  psalmodie  formait  comme  le  fond  et  la  sub- 
stance de  l'office  de  la  Trappe.  L'Abbé  de  Rancé 
l'avait  réglée  comme  tout  le  reste,  avec  une  préci- 
sion admirable;  dans  le  chant  des  psaumes,  disait- 
il,  il  ne  faut  ni  traîner,  ni  peser,  ni  faire  des  élève- 
ments  de  voix,  ou  des  tremblements  sur  quelques 
syllabes,  ou  sur  quelques  notes  plus  que  sur  les 
autres,  c'est-à-dire  sans  aucune  modulation  musi- 
cale. »  C'était  aussi  la  recommandation  que  Saint 
Bernard  faisait  à  ses  frères.  Nous  chantons  donc  à 
l'unisson.  Le  Réformateur  voulait  de  plus  que  le 
chœur  observât  exactement  la  médiante,  c'est-à- 
dire  un  moment  de  repos  et  de  silence,  plus  ou 
moins  long,  selon  la  solennité  de  l'office,  au  milieu 
des  versets  des  psaumes,  marqué  par  Yaslérique. 

Cette  pause  de  tout  le  chœur,  ajoute  M.  l'abbé 
Dubois,  au  milieu  d'un  verset,  à  travers  les  ombres 
de  la  nuit,  dans  une  église,  en  face  d'un  autel,  d'un 
tabernacle,  est  toujours,  par  le  contraste  même, 
d'un  effet  majestueux  et  saisissant.  Il  semble 
qu'elle  'ait  été  ménagée  pour  donner  le  temps  aux 
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moines  de  saisir  le .  sens  du  texte  sacré  et  d'en 
savourer  les  ineffables  douceurs.  On  dirait  que 
c'est  surtout  dans  ce  moment  de  silence  imposant 
et  solennel,  que  Dieu,  penché  sur  l'abîme,  prête 
une  oreille  attentive  à  la  prière  de  sa  créature. 
«  Nous  avons  particulièrement  remarqué  à  Sept- 
Fons  la  psalmodie  du  psaume  CI  ;  le  souvenir  ne 
s'en  effacera  jamais  de  notre  mémoire. 

PREMIER  CHŒUR.         DEUXIÈME  CHŒUR. 

Ecoutez  ma  prière,  Seigneur  (pause)  ;  Je  suis  devenu  semblable  au  pélican  du 
que  mes  cris  arrivent  jusqu'à  vous.  désert  (pause),  comme  l'oiseau  des  té- 

nèbres. 

Ma  vie  a  passé  comme  une  ombre  Mais  vous,  Seigneur,  vous  demeurez 
(pause)  \  elle  s'est  fanée  comme  l'herbe  éternellement  (pause)  ;  et  votre  mémoire 
sous  la  faux.  s'étend  de  génération  en  génération. 

Au  commencement,  vous  avez  assis  la  Vous  les  changerez  un  jour  comme  un 
terre  sur  ses  fondements  (pause);  les  vieux  manteau  (pause);  mais  vous,  vous 
cieux  sont  l'ouvrage  de  vos  mains.  ne  changerez  point,  vous  serez  à  jamais. 

«  En  entendant  cent  voix  d'hommesalternant  dans 
les  ténèbres  ces  cantiques  divins,  empreints  d'une 
poésie  si  sombre  et  si  mélancolique,  nous  sentions 
à  chaque  pause,  notre  cœur  battre  plus  fort  ;  des 
larmes  mouillaient  nos  paupières.  Lèvent  du  dehors 
qui  agitait  les  cimes  des  arbres,  et  murmurait  dans 
les  vitraux  de  l'oratoire,  nous  semblait  être  le 
souffle  de  cet  esprit  qui  passait  sur  le  front  des 
prophètes,  emportant  la  terre  et  les  empires  »  • 

«  Mais  c'est  surtout  dans  le  chant  du  Salve 
Regina,  aprèslescomplies,queles  enfants  deTAbbé 
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de  Rancé  se  surpassaient.  On  a  composé,  depuis, 
bien  des  hymnes,  bien  des  cantiques  en  l'honneur  de 
la  Sainte  Vierge.  L'art  moderne  s'est  ingénié  à  lui 
créer  des  concerts  de  la  plus  ravissante  mélodie. 
Eh  bien,  il  est  douteux,  à  cette  heure/qu'il  y  ait  en 
ce  genre  quelque  chose  de  plus  beau  que  le  Salve 
des  Trappistes...  On  y  retrouve  tout  ce  que  l'amour 
et  la  reconnaissance  peuvent  inspirer  de  plus  tendre 
et  de  plus  touchant  à  un  enfant  pour  une  mère 
chérie  qu'il  revoit  avec  bonheur.  11  exprime  admi- 
rablement toutes  les  nuances  du  sentiment  religieux, 
il  y  a  des  plaintes,  des  gémissements,  des  soupirs, 
suivis  de  cris  d'espérance,  de  transports  de  joie  et 
d'enthousiasme.  Certaines  parties  semblent  rendre 
le  délicieux  ravissement  de  l'extase.  Oh  !  comme  on 
sent  bien  que  c'est  avec  un  cœur  pénétré  et  brûlant 
d'amour  qu'ils  redisent  ces  paroles  :  Salut,  6  Mère 
de  Miséricorde,  notre  vie,  notre  douceur,  notre  espé- 
rance, salut!  Ce  n'est  que  dans  la  bouche  d'un 
Trappiste  que  l'on  peut  entrevoir  tout  ce  qu'il  y  a 
de  tristesse,  de  douleur,  de  déchirement  dans  le 
langage  de  désolation  :  «  Exilés,  enfants  d Eve,  nous 
soupirons  vers  vous,  gémissant,  pleurant  dans  cette 
vallée  de  larmes  !  Jetez  donc  sur  nous  des  yeux  de 
miséricorde  ».  En  chantant  ces  mots,  les  Cénobites 
se  tournaient  vers  l'image  de  la  Sainte  Vierge, 
comme  pour  recueillir  ce  regard  de  bonté  et  d'amour 

9 
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qu'ils  sollicitaient.  Jamais  la  prière  chrétienne  n'a 
trouvé  un  ton  plus  pénétrant,  des  accents  plus 
sublimes.  (1) 

L'Abbé  de  Rancé,  qui  était  le  premier  à  accom- 
plir ce  qu'il  prêchait  à  ses  enfants,  et  qui 
revenait  sans  cesse  sur  les  dispositions  intérieures 
et  les  règles  extérieures,  requises  pour  s'acquitter 
dignement  du  saint  office,  chantait  avec  tant  d'onc- 
tion et  de  ferveur  qu'on  en  était  touché  jusqu'aux 
larmes.  On  croyait  voir  un  ange,  tant  son  visage 
s'animait  et  paraissait  resplendissant.  Quoique  sa 
voix  fut  d'une  médiocre  étendue,  par  moment,  sa 
ferveur  l'emportant,  il  dominait  tout  le  chœur. 

Dieu  témoigna  par  deux  faits  extraordinaires 
combien  cette  piété  angélique  dans  le  chant  des 
offices  lui  était  agréable.  La  communauté  étant  la 
nuit  au  chœur,  sitôt  quelle  eut  commencé  les 
Matines,  tous  les  Religieux  au  nombre  déplus  de 
cinquante,  crurent  entendre  sensiblement  les  anges 
chanter  les  célestes  cantiques,  et  mêler  leur  voix  à 
la  leur.  L'Abbé  de  Rancé,  à  qui  on  en  fît  l'observa- 
tion après  l'office,  répondit  «  qu'il  croyait  aussi 
avoir  entendu  cette  harmonie,  mais  qu'ils  ne  méri- 


(1)  Saint  Bernard  entrait  dans  l'église  de  Spire  en  Allemagne,  accompagné  d'un 
peuple  immense,  chantant  le  Salve;  arrivé  devant  un  statue  de  la  Mère  de  Dieu,  à  ces 
mots  :  Nobis  post  hoc  eœilium  ottende,  il  s'arrêta,  et  à  genoux,  les  bras  tendus  vers 
Marie,  s'écria  :  0  démens,  ô  Pia,  ô  Dulcis  Virgo  Maria  !  paroles  que  l'Eglise  a 
conservées  et  ajoutées  au  Salve. 
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taient  pas  que  Dieu  leur  fît  une  pareille  faveur  » .  Une 
autre  fois,  il  leur  semblait  que  tout  le  chœur, 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  ne  fût  qu'une  seule  voix, 
et  que  dans  la  voûte  de  l'église  il  y  eût  un  autre 
chœur,  dont  la  douceur  ravissante  s'alliait  admira- 
blement avec  leur  psalmodie  (1). 

On  le  voit,  Dieu  réservait  aux  disciples  de  l'Abbé 
de  Rancé  une  part  des  célestes  faveurs  dont  le 
premier  Ctteaux  avait  été  si  richement  doté.  Puis- 
que l'Abbé  Réformateur  et  ses  enfants  en  ressusci- 
taient les  saintes  traditions,  n'y  a-t-il  pas  lieu 
de  croire  que  l'esprit  de  Dieu  reposa  sur  eux  ?  De 
ces  grâces,  de  ces  prodiges  de  l'ordre  surnaturel,  la 
Trappe  actuelle  en  jouit-elle?  Pourquoi  les  trésors 
de  la  miséricorde  divine  seraient-ils  épuisés?  Il  ne 
nous  est  pas  permis,  il  ne  nous  convient  pas  d'en 
dire  davantage. 

L'Abbé  de  Rancé  ne  voulut  laisser  enfouies 
aucunes  des  religieuses  habitudes  de  nos  ancêtres. 
Ainsi  l'on  pratiqua  à  la  Trappe  et  l'on  pratique 
toujours  cette  belle  hospitalité  tant  recommandée 
par  Saint  Benoit.  Il  nous  suffirait,  pour  en  donner 
une  idée  exacte,  de  copier  l'article  des  règlements 
qui  concerne  la  réception  des  hôtes  :  nous  préfé- 
rons, pour  être  plus  libres  et  conserver  la  réserve 
qui  nous  est  commandée,  en  appeler  au  témoignage 

■  li  Lenain,  Vie  de  M.  de  Rancé,  t.  II,  p.  491. 
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de    ceux    qui  ont   laissé   leurs  impressions  par 
écrit. 

* 

«  Le  frère  qui  veille  à  la  porte  de  la  clôture 
nous  ayant  demandé  le  motif  de  notre  visite,  nous 
conduisit  à  la  salle  d'attente  des  hôtes  et  fit  savoir 
au  supérieur   que  nous  désirions  passer  quelques 

jours  dans  la  maison Le  Père 

hôtelier  vint  ensuite  nous  offrir  ses  services.  Nous 
étions  tout  mouillés  d'une  pluie  de  six  heures,  et 
harassés  d'une  longue  course  dans  des  chemins 
perdus.  11  nous  proposa  du  linge,  alluma  un  grand 
feu,  et  fit  augmenter  d'un  plat  le  souper  des  hôtes. 
Pendant  le  repas,  sa  vigilance  qui  n'oubliait  per- 
sonne, s'attachait  toutefois  plus  spécialement  à 
nous,  qui  paraissions  en  avoir  un  plus  grand  besoin. 
Lorsque  je  voulus  le  remercier  de  sa  charité,  il  me 
serra  la  main  avec  affection  et  me  répondit  :  «  Àh  ! 
Monsieur,  il  y  a  tant  de  bonheur  à  faire  quelque 
chose  pour  le  prochain  1  »  J'admirai  ce  bon  religieux 
qui  ne  nous  connaissait  pas  une  heure  auparavant, 
et  qui  nous  aimait  déjà.  Comment  à  notre  tour 
ne  l'aurions-nous  pas  aimé  ?  C'est  '  le  propre  de 
l'hospitalité  d'improviser  l'amitié  par  le  bienfait 
inattendu,  et  d'en  assurer  la  durée  par  la  perpétuité 
du  souvenir.  À  la  Trappe  surtout,  l'hospitalité  est 
si  active  !  L'hôtelier  manquerait  à  son  devoir,  s'il  ne 
se  mettait  aux  ordres  des  étrangers,  s'il  n'était  dans 
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toute  la  force  du  mot  leur  serviteur.  Prévenir  leurs 
désirs,  répondre  à  toutes  leurs  questions,  se  faire 
tout  à  tous,  voilà  la  règle.  Au  reste,  il  nous  fallut 
peu  de  temps  pour  savoir  que  cette  bienveillance 
était  commune  à  tous  les  religieux  »  (I).  Un  autre 
pèlerin  allant  à  la  Trappe  peu  de  temps  après  la 
mort  de  l'Abbé  de  Rancé,  disait  :  «  Le  portier 
n'ouvrit  point  qu'il  n'eut  demandé  à  mon  postillon 
s'il  y  avait  des  femmes  avec  nous  ;  sur  sa  réponse 
négative,  il  nous  fit  entrer.  Tandis  qu'on  prenait 
soin  de  nos  chevaux,  le  frère  portier  me  fit  passer 
par  un  vestibule  où  l'on  voit  écrites  sur  la  muraille 
fort  blanche  plusieurs  inscriptions  tirées  des  Saintes 
Ecritures. . .  Ce  sont  comme  les  premiers  avis  qu'on 
donne  à  ceux  qui  arrivent...  Là,  Ton  peut  dire  que 
les  murailles  parlent  et  que  les  hommes  ne  disent 
mot.  D'abord  en  entrant  on  lit  ces  paroles  de  Jéré- 
mie  :  Sedebit  solitarius  et  tacebit.  Le  solitaire  sera 
assis  et  se  taira  ;  au-dessous,  ce  passage  de  Job  : 
In  nidulo  meo  moriar.  Je  mourrai  dans  mon  petit  nid. 
Ailleurs  était  écrit  :  J'ai  mieux  aimé  être  le  dernier 
dans  la  maison  de  mon  Dieu  que  d  habiter  sous  la  tente 
des  pécheurs.  11  semble,  par  ces  avertissements,  que 
les  Trappistes  ont  chargé  les  pierres  de  répondre 
pour  eux  (2). 

\)  Hist.  de  la  Trappe,  par  M.  Gaillardin,  préface,  v-vi. 
\i)  Relation  d'un  voyage  fait  à  la  Trappe  vers  Tan  1686. 
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«  Une  des  choses  les  plus  édifiantes  que  l'on  voit 
à  la  Trappe,  nous  dit  un  auteur  contemporain, 
c'est  la  réception  des  hôtes.  La  charité,  la  propreté, 
le  soin,  l'attention  que  Ton  a  pour  tous  leurs  besoins 
ne  sauraient  aller  plus  loin.  On  les  nourrit,  on  les 
loge,  même  pendant  plusieurs  jours...  Tout  le  monde 
y  est  servi  avec  le  même  empressement.  Deux 
religieux,  et  s'il  le  faut,  plusieurs  convers  sont  au 
service  des  hôtes,  avec  autant  et  plus  de  respect 
et  de  ponctualité  que  s'ils  étaient  à  leurs  gages.  La 
nourriture  est  en  plus  grande  quantité  et  beaucoup 
mieux  apprêtée  que  celle  des  Religieux,  qui  n'ont 
souvent  le  soir  que  deux  onces  de  pain,  tandis  qu'ils 
font  à  des  étrangers  et  des  inconnus,  tout  l'accueil 
et  la  bonne  chère  que  la  pauvreté  et  la  simplicité  de 
leur  état  leur  peut  permettre»  (1). 

Un  soldat  blessé,  qui  ne  pouvait  plus  continuer 
sa  route,  vint  un  jour  demander  l'hospitalité  au 
monastère.  On  lui  fit  préparer  un  lit  dans  une 
chambre  de  la  basse-cour,  et  on  lui  donna  un  frère 
pour  le  servir.  Ce  malheureux,  au  bout  de  quatre 
mois  seulement,  fut  en  état  de  partir;  mais  touché 
des  soins  que  l'on  avait  prodigués  à  son  corps  et  à 
son  âme,  il  ne  voulut  jamais  quitter  la  maison,  et 
s'y  fit  convers,  laissant  la  capote  militaire  pour  le 
capuce  monastique,  sa  giberne  et  son  sabre  pour  la 

(1)  Lcnain,  t.  II,  p.  535. 
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ceinture  de  corde  et  le  chapelet.  C'est  en  le  servant 
que  les  moines  l'avaient  enchanté  et  transformé. 
Oh  !  que  la  charité  est  une  habile  et  puissante 
magicienne  1  «  Là  point  de  recherche,  ni  de  mol- 
lesse, ajoute  M.  Gaillardin,  mais  le  nécessaire, 
toujours  tenu  en  bon  état  par  une  prévoyance  qui 
n'oublie  rien...  L'ami,  appelé  par  la  politesse  dans 
une  riche  maison  de  plaisance,  y  trouve  moins 
d'attention  et  d'empressement  que  l'inconnu  dans 
la  modeste  hospitalité  d'une  maison  de  péni- 
tence. »  (1) 

Les  pèlerinages  à  la  Trappe  continuent  :  quoique 
la  curiosité  en  détermine  un  grand  nombre,  la  piété 
en  est  certainement  le  mobile  le  plus  ordinaire.  Si 
quelques  oisifs  viennent  sans  autre  but  que  la  dis- 
traction, une  infinité  d'autres  ne  demandent  que 
le  bénéfice  d'une  retraite.  Nulle  part  peut-être, 
a-t-on  dit,  les  retraites  se  font  dans  de  meilleures 
conditions.  Il  est  certain  du  moins  que  l'isolement, 
le  silence,  une  règle  assez  sévère,  s'allient  à  la 
liberté  des  exercices  de  piété,  font  du  bien  aux 
âmes  qui  cherchent  sincèrement  à  se  recueillir 
(levant  Dieu  et  à  se  retremper  par  la  méditation  des 
vérités  éternelles  dans  l'esprit  chrétien. 

Sous  l'abbé  de  Rancé  le  concours  commença  dès 
les  premières  années  de  la  réforme.  Par  discrétion, 

(1)  Hitt.  de  la  Trappe,  par  M.  Gaillardin,  préface,  page  vu. 
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ici  encore,'  nous  ne  parlerons  que  de  ce  qui  se 
passait  alors.  C'est  de  l'histoire. 

Bossuet,  le  plus  grand  homme  du  dix-septième 
siècle,  figure  évidemment  sur  le  premier  plan 
parmi  les  hôtes  les  plus  illustres  de  la  Trappe 
régénérée.  11  l'honora  sept  fois  de  sa  présence.  11 
venait  s'y  délasser  de  ses  grands  travaux  en  com- 
pagnie de  son  saint  ami  et  ancien  condisciple. 
«  C'est  à  la  Trappe,  disait-il,  que  je  me  plais  le  plus, 
après  mon  diocèse.  »  Son  historien,  le  cardinal  de 
Beausset,  nous  apprend  qu'il  assistait  à  tous  les 
exercices  de  la  communauté,  était  le  premier  levé 
pour  matines,  et  vivait  parmi  les  cénobites  comme 
l'un  d'eux.  11  montra  la  même  assiduité  jusqu'à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans,  quoiqu'il  joignit  à  ses  veilles 
toute  l'austérité  de  la  vie  d'un  religieux  :  ce  ne  fut 
qu'à  l'un  de  ses  derniers  voyages  qu'il  se  permit  de 
faire  usage  d'un  peu  de  vin.  11  trouvait  un  charme 
particulier  dans  la  manière  dont  on  célébrait  l'office 
divin.  Le  chant  des  psaumes  qui  venait  seul  trou- 
bler le  silence  de  cette  vaste  solitude,  les  longues 
pauses  des  compiles,  les  sons  doux,  tendres  et 
perçants  du  Salve  Regina,  lui  inspiraient  une  sorte 
de  mélancolie  religieuse.  »  (1) 

Notre  grand  orateur  écrivait  à  l'Abbé  de  Rancé 
que  ses  visites  à  son  monastère  étaient  l'une  des 

(1)  Vie  rfe  Bossuet  y  t.  H,  liv.  vu. 
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joies  de  sa  vie  :  il  appelait  la  Trappe  la  sainte 
Maison.  (1) 

Sa  dévotion  pour  Saint  Bernard,  son  compa- 
triote, l'attira  en  1691  le  jour  de  sa  fête.  Il  la  célé- 
brait, chaque  année,  avec  le  même  bonheur;  il 
songeait  alors  à  cette  vallée  d'absinthe  où  il  s'était 
retiré  avec  son  génie  sublime,  son  cœur  aussi  grand 
que  son  génie,  et  sa  foi  illuminant  l'un  et  l'autre. 
Seulement  Clairvaux  n'était  plus  à  Clairvaux,  mais 
dans  une  forêt  du  Perche,  à  la  Trappe,  avec  un 
autre  Saint  Bernard.  (2) 

Jacques  II,  roi  d'Angleterre  détrôné,  y  vint  plus 
d'une  fois  demander  des  consolations,  et  témoignait 
la  plus  grande  estime  et  une  affection  tendre  à 
l'Abbé,  qui  trouvait  toujours  pour  lui  dans  son  cœur 
des  paroles  d'encouragement,  de  respect  et  d'amitié. 
A  son  retour  à  la  cour,  il  se  plaisait  à  raconter  tout 
ce  qui  l'avait  frappé  dans  les  exercices  de  la  commu- 
nauté qu'il  suivait  en  grande  partie;  à  table  il 
avait  sa  place  à  côté  de  l'Abbé,  il  mangeait  des 
mêmes  plats,  écoutait  en  silence  la  lecture,  mar- 
chait en  procession  (3),  du  réfectoire  à  l'église, 
chantant  le  Miserere  et  les  autres  prières  de  grâces 
après  le  repas.  Il  lisait,  en  les  méditant,  toutes  les 

(1)  Lettres  de  Bossuet,  141-180. 

(2)  Vie  de  l'Abbé  de  Rancê,  par  M.  Dubois,  t.  H,  p.  275. 

(3)  Jacques  II  disait  à  l'Abbé  de  Rancé  '.  «  Il  faut  venir  ici  pour  apprendre  le  res- 
pect que  Ton  doit  à  Dieu.  » 
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inscriptions  qui  sont  sur  les  murailles,  et  les  faisait 
même  copier  pour  les  relire  et  les  goûter  dans  le 
silence  chez  lui. 

Gaston  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  y  fit 
aussi  un  pèlerinage.  Tout  ce  qu'il  vit  et  entendit  le 
toucha  tellement  qu'il  appelait  la  Trappe  une  des 
gloires  de  la  France.  Il  voulut  emporter  un  morceau 
du  pain  brun  et  grossier  qu'on  y  mange,  et  le  soir, 
à  la  table  de  Louis  XIV,  il  le  montra  à  toute  la 
cour. 

On  ne  saurait  nommer  ici  les  illustrations  de  ce 
grand  siècle  accourues  à  la  Trappe,  avides  de  con- 
templer le  grand  spectacle  d'une  pénitence  qui 
effrayait  le  monde,  et  le  grand  homme  qui  formait 
une  société  de  saints.  On  allait  à  la  Trappe  comme 
jadis  à  laThébaïde.  (1)  La  société  d'alors  n'avait 
pas  comme  celle  de  nos  jours  approché  ses  lèvres  de 
lacoupede  l'assoupissement.  S'il  régnait  de  grands 
désordres  dans  la  classe  élevée,  du  moins  elle  ne 
secouait  pas  le  joug  de  l'Evangile,  et  dans  les  cœurs 
profondément  chrétiens  restaient  des  fibres  qu'il 
n'était  pas  difficile  de  faire  résonner.  Ne  serait-ce 
pas  la  raison  plausible  de  ce  concours  qui,  dans  cer- 
taines années,  amena  à  la  Trappe  plus  de  trois  mille 
visiteurs? 

Ne  serait-ce  pas  surtout  la  raison  des  nombreu- 

(1)  T.  I",  p.  236.  Picot,  1. 1,  et  Vie  de  l'Abbé  de  Rancé,  Lenain. 
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ses  vocations  qui,  en  peu  de  temps,  en  décuplè- 
rent le  personnel?  En  moins  de  douze  ans,  l'abbé 
de  Rancé  reçut  la  profession  solennelle  de  quarante- 
huit  moines.  Dans  ce  nombre,  on  comptait  des 
religieux  des  ordres  relâchés,  des  prêtres,  des  doc- 
teurs, un  ancien  abbé,  des  officiers  de  Tannée,  des 
nobles,  des  roturiers  ;  les  portes  de  la  Trappe  s'ou- 
vraient à  toutes   les   âmes   de  bonne  volonté. 
L'humilité,  la  douceur  et  l'onction  de  ses  paroles, 
la  charité  et  la  sollicitude  dont  il  entourait  ses 
frères,  achevait  l'œuvre  inspirée.  Si  quelque  chose 
était  capable  de  le  détourner  de  ses  occupations 
journalières,  c'était  le  soin  des  malheureux.  Assu- 
rés d'avance  du  bon  accueil  qui  les  attendait,  ils 
affluaient  à  la  porte  du  monastère.  Des  vieux  sou- 
venirs du  monde,  le  saint  Abbé  ne  retenait  que 
celui  des  pauvres  qui  y  souffrent.  Avant  de  se  retirer 
dans  la  solitude,  il  les  fît  héritiers  de  tous  ses  biens. 
A  la  Trappe  il  leur  conservait  ses  plus  pures  affec- 
tions. La  mortification,  l'abstinence,  la  pauvreté  des 
religieux  leur  profitaient.  La  pauvreté  semble  être 
pour  nos  maisons  une  condition  de  prospérité.  A 
peine  s'en  trouve-t-il  quelqu'une  qui  n'ait  des  pri- 
vations à  supporter.  Ce  ne  peut  donc  être  que  par 
un  surcroît  de  privations,  qu'on  se  ménage  le  moyen 
de  soulager  tant  de  misères.  Du  temps  de  l'abbé  de 
Rancé,  la  Trappe  vivait  d'environ  10,000  francs  de 
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rente.  Le  personnel  monta  de  douze  à  quatre-vingt- 
onze,  puisa  cent  vingt-cinq  religieux.  On  sait  le  nom- 
bre prodigieux  d'étrangers  reçus  et  nourris  dans  le 
monastère.  Comment  était-il  encore  possible  de  faire 
des  aumônes  et  de  grandes  aumônes?  On  ne  calculait 
pas  la  quantité  de  pain  distribuée  à  la  porte  ;  on  ne 
se  bornait  pas  là  :  le  Réformateur  disait  au  père 
cellerier  :  «  Donnez,  donnez,  mon  frère,  donnez 
abondamment,  non  des  petits  pains,  mais  des  écus, 
des  pistoles,  s'il  le  faut  ».  Dans  les  temps  de  disette, 
comme  en  1691,  il  ordonna  de  plus  deux  distribu- 
tions générales  par  semaine,  et  on  a  vu  à  la  porte 
jusqu'à  trois  mille  malheureux.  Tous  recevaient  : 
on  ne  savait  pas  toujours  où  aller  chercher  la  farine 
et  le  blé  pour  la  fournée.  «  Donnezencore,  »  disait 
l'Abbé,  et  la  farine  ne  tarissait  jamais. 

Après*  avoir  vérifié  ce  fait  miraculeux,  on  ne 
regarda  plus  aux  provisions;  on  donna  sans  mesure. 
Ne  puisait-on  pas  dans  les  fonds  de  la  banque  du 
ciel?  Lenain,  témoin  oculaire,  cite  plusieurs  faits 
providentiels  de  cette  nature  qui  excitaient  l'hilarité 
de  l'Abbé.  Un  frère  tenait  compte  des  besoins  parti- 
culiers des  voisins  du  monastère.  Avec  eux,  on 
allait  encore  plus  largement.  On  leur  fournissait 
non-seulement  le  pain,  mais  les  habits,  les  remèdes, 
les  semences  gratuitement.  «  Il  faut  avoir  soin  de 
ses  voisins  !  disait  le  vénérable  Abbé.  » 
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Mais  il  n'était  jamais  plus  admirable  que  dans 
ses  rapports  avec  ses  frères.  L'affection  qui  débor- 
dait de  son  cœur  pour  chacun  d'eux  se  trahissait 
dans  son  regard  doux,  paternel,  expansif,  dans  les 
attentions  délicates  dont  il  entourait  les  malades, 
dans  les  paroles  d'encouragement  qu'il  savait  leur 
adresser.  On  ne  reconnaissait  plus  en  lui  aucune 
trace  de  celle  fiertéd'autrefois.  Le  vieilhomme  mort, 
la  grâce  seule  régnait;  sonhumilité  le  rendait  presque 
timide;  loin  de  rechercher  les  occasions  d'étaler 
les  dons  de  sa  riche  nature,  il  ne  s'appliquait  qu'à 
s'effacer.  S'il  parlait,  son  amour  pour  les  frères 
ouvrait  seul  ses  lèvres.  On  a  voulu  le  représenter 
comme  un  autocrate,   gouvernant  sans  pitié  et 
punissant    en    aveugle    les    moindres    défauts  ; 
pour  se  détromper,  qu'on  lise  les  notices  que  nous 
possédons  sur  les  religieux  morts  entre  ses  bras. 
De  quels  soins  ne  les  entourait-il  pas  !  Qu'elle  était 
douce  leur  mort  !  !  !  Il  inspirait  tant  de  confiance, 
que  les  frères  ne  voulaient  pas  d'autre  confesseur 
que  lui.   Modèle  accompli  des  vertus  qu'il  leur 
prêchait,  il  était  leur  lumière  el  leur  gloire.  Ils 
l'aimaient  autant  qu'ils  l'admiraient,  et  ils  admi- 
raient plus  ses  œuvres  que  ses  talents.   Par  leur 
amour  ils  adoucissaient  le  lourd  fardeau  de  sa 
charge,  et  par  leur  docilité  ils  encouragaient  son 
dévouement. 
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Son  influence  s'étendait  au  loin.  Combien  de 
maisons  religieuses  ne  lui  doivent-elles  pas  leur 
réformation?  Combien  d'âmes  pieuses  ne  firent- 
elles  pas  appel  à  ses  lumières?  Jl  fut  obligé  d'ac- 
cepter la  direction  de  beaucoup  de  séculiers,  qui 
recevaient  ses  réponses  comme  des  oracles  inspirés 
d'en  haut.  Le  grand  Bossuet,  intermédiaire  de 
plusieurs  personnes  dont  il  transmettait  les  diffi- 
cultés et  les  besoins  par  écrit,  faisait  tant  de  cas 
de  ses  décisions  qu'il  mandait  à  plusieurs  d'entre 
elles  :  «  J'ai  communiqué  vos  doutes  à  l'Abbé  de  la 
Trappe,  voici  ce  qu'il  en  pense...  Ainsi  restez  tran- 
quilles (1). 

(1)  Lettres  de  Bossuet  à  des  religieuses. 
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Il  jouit  dès  lors  d'une  grande  réputation  de  sainteté.  — 

Ses  livres,  ses  vertus,  sa  vie  intime,  ses  souffrances.  —  Il  résigne  ses  fonctions. 

—  Exemple  d'humilité.  —  Accueil  fait  à  un  frère  convers  à  Rome.  — 

Son  entretien  avec  le  Pape. 
—  Dernières  heures  de  l'Abbé  de  Rancé. 


A  ses  œuvres  de  prédilection.  Dieu  destine  tou- 
jours des  hommes  d'élite,  éminents  en  vertus,  en 
mérites,  qu'il  se  plaît  souvent  à  couronner  dès  ce 
monde,  pour  accréditer  leur  mission.  De  ce  nombre 
fut  notre  vénéré  Réformateur.  Ses  héroïques 
vertus,  sa  rare  piété,  son  bon  génie,  lui  gagnèrent 
l'estime,  la  confiance  et  l'affection  des  plus  illustres 
Prélats  de  l'Eglise  et  de  hommes  les  plus  célèbres 
de  ce  grand  siècle,  «  Toute  la  pourpre  de  France, 
dit  le  savant  Fizon,  était  avec  l'Abbé  de  la  Trappe  ». 
Les  cardinaux  d'Estrées,  de  Bouillon,  neveu, de 
Turenne,  de  Janson,  à  qui  Jean  Sobieski  dut  la 
couronne,  se  flattaient  de  le  compter  parmi  leurs 
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amis,  et  lui  donnaient  dans  toutes  les  occasions,  de 
vive  voix,  par  lettres,  et  surtout  en  employant  leur 
crédit  à  soutenir  la  Trappe,  les  plus  grands  témoi- 
gnages d'estime,  d'amitié  et  de  vénération. 

Plus  de  vingt  évêques  se  rangèrent  sous  sa  direc- 
tion ;  aucun  de  ceux  qui  l'avaient  vu  de  près  n'oubliait 
le  charme  et  les  heureux  fruits  de  sa  parole  inspirée. 
L'un  d'eux,  monseigneur  de  Barillon,  évêque  de 
Luçon,  vint,  après  sa  consécration,  lui  demander 
des  conseils,  des  encouragements,  des  prières,  et 
partit  de  la  Trappe  pour  aller  prendre  possession  de 
son  siège.  Il  y  retourna  plusieurs  fois,  disant  avec 
autant  de  vérité  que  de  grâce  :  «  Semblable  aux 
navigateurs,  j'ai  mes  stations  à  la  Trappe  pour  m'y 
renouveler  dans  l'esprit  de  ferveur,  dans  l'amour 
du  travail,  de  la  pénitence  et  d'une  solide  dévotion, 
par  l'exemple  de  ces  admirables  solitaires  et  de  leur 
saint  Abbé  ».  On  lit  dans  le  journal  de  sa  vie,  1687, 
«  J'ai  fait  un  nouveau  voyage  à  la  Trappe  ; 
je  regarde  comme  une  grâce  particulière 
l'amitié  que  le  saint  Abbé  a  pour  moi.  J'ai  grande 
confiance  en  ses  prières  :  son  exemple  m'est 
utile».  Il  n'entreprenait  rien  sans  avoir  consulté  son 
sage  directeur,  le  regardant  comme  l'un  des 
hommes  le?  plus  pieux  et  les  plus  éclairés  de  l'Eglise. 
A  Técole  d'un  si  grand  maître,  il  devint  bientôt  un 
des  plus  vertueux  prélats  de  ce  temps. 
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Un  autre,  Mgr  Lascaris  cTOrfé,  évêque  de  Limo- 
ges, à  son  retour  de  la  Trappe,  ne  voulut  plus  remet- 
Ire  les  pieds  dans  son  palais  épiscopal,  et  se  retira 
dans  son  séminaire  pour  y  vivre  en  communauté, 
dans  la  modestie,  le  silence,    les  études,  avec  ses 
jeunes  clercs.  Un  ecclésiastique  de  la  plus  haute  dis- 
tinction, M.  de  Taffoureau  de  Fontaine,  se  jeta  un 
jour  aux  pieds  de  l'Abbé  de  Rancé,  lui  demandant  le 
saint  habit  de  la  pénitence.  L'Abbé,  par  une  inspira- 
tion d'en  haut, [ne  voulut  pas  acquiescer  à  ses  désirs, 
et  le  renvoya  en  lui  prédisant  sa  prochaine  élévation 
à  l'Episcopat.  En  effet,  il  devint  évêque  d'Alelh  : 
mais  Trappiste  par  le  cœur,  il  vécut  en  vrai  céno- 
bite dans  le  jeûne,  les  veilles,  les  macérations, 
sons  la  conduite  du  saint  Abbé. 

Parmi  les  nombreux  prélats  qui  accoururent 
s'édifier  à  la  Trappe,  on  met  en  première  ligne, 
après  Bossuet,  Mgr  de  Coucey,  évêque  de  Grenoble. 
Prenant  à  la  lettre  et  dépassant  même  les  conseils 
de  son  directeur,  ce  pieux  admirateur  de  la  vie 
monastique  se  levait  à  deux  heures  du  matin,  sans 
feu.  Une  paillasse  piquée,  jetée  sur  deux  tréteaux, 
un  chevet  rempli  de  paille  et  une  couverture 
composaient  toute  sa  literie  comme  à  la  Trappe. 
Auprès  de  ce  lit  plus  que  modeste,  il  avait  fait 
dresser  un  petit  autel  et  une  stalle,  et  voulant  imi- 
ter les  moines  ses  amis  jusque  dans  les  moindres 

10 
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détails,  il  y  récitait  son  bréviaire,  en  se  conformant 
aux  mêmes  cérémonies  qu'il  leur  avait  vu  prati- 
quer. Pour  suffire  aux  immenses  aumônes  qui 
absorbaient  au-delà  de  ses  revenus,  il  se  dépouilla 
de  tout,  tellement  que  de  sa  riche  vaisselle  d'argent 
il  lui  restait  à  peine  quelques  cuillères.  Ce  qui  ne 
lui  paraissait  pas  rigoureusement  nécessaire  il  le 
vendait  pour  en  nourrir  les  pauvres.  Mais  en  revan- 
che, il  possédait  une  belle  collection  de  cilices,  de 
ha  ires,  de  disciplines...  luxe  dont  son  habile  guide 
et  modèle  lui  donnait  l'exemple.  (1)  Les  mérites  du 
disciple  proclament  ceux  maîtres.  L'un  des  Pré- 
lats déjà  nommés  a  laissé  des  mémoires  dans  les- 
quels on  lit  ces  passages  :  «  J  attribue  aux  prières 
du  saint  Abbé,  avec  qui  Dieu  m'a  donné  beaucoup 
de  liaisons,  plusieurs  grâces  que  je  reçois  tous  les 
jours....  je  regarde  comme  une  faveur  particulière 
l'amitié  que  le  saint  Abbé  a  pour  moi...  j'ai  grande 
confiance  en  ses  prières.:.  »  (2) 

Selon  la  parole  du  prophète  royal  il  exerçait 
l'heureuse  contagion  de  la  vertu  (Ps.  17),  principa- 
lement sur  ceux  qu'il  avait  mission  de  conduire  pas 
à  pas.  Voici  un  exemple  qui  témoigne  à  la  fois  du 
haut  degré  de  perfection  auquel  il  parvint  et  éleva 
les  siens.  Par  l'imprudence  d'un  officier  du  roi  d'An- 
gleterre présenta  la  Trappe,  le  feu  prit  à  l'écurie  des 

(1)  Lettre*  de  pifte\  —  (2)  Journal  de  sa  vie. 
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chevaux  et  bientôt  menaça  toute  la  maison  d'une 
destruction  complète.  C'était  au  milieu  de  la  nuit. 
L'Abbé,  malade,  témoin  du  danger  et  voyant  les 
flammes  qui  dévoraient  tout,  se  contenta  de  dire, 
sans  manifester  la  moindre  émotion  :  voilà  un 
grand  feu  :  puis  se  jetant  à  genoux,  il  se  mit  en 
prière.  A  l'instant,  comme  si  un  torrent  s'était 
abattu  sur  le  monastère ,  les  flammes  tombèrent 
d'elles-mêmes,  les  tisons  cessèrent  de  pétiller,  et  au 
grand  étonnement  des  spectateurs  effrayés,  il  ne 
resta  plus  trace  d'incendie.  Mais  ce  qui  ne  pa- 
raîtra pas  une  moindre  merveille,  c'est  que  toute  la 
communauté  accourant  sur  le  théâtre  du  sinistre, 
on  n'entendit  pas  un  cri,  pas  même  une  parole; 
chacun  travaillait  avec  ardeur  sans  doute,  mais  en 
silence,  parce  que  c'était  la  nuit  et  qu'ordinaire- 
ment on  ne  parle  pas  dans  ce  temps.  Ne  pouvait-on 
pas  se  croire  dans  celte  circonstance  autorisé  à  en- 
freindre la  loi?  La  pensée  ne  s'en  présenta  proba- 
blement pas  à  l'esprit  de  ces  vrais  amateurs  de  la  ré- 
gularité. Le  mérite  d'un  tel  mutisme  dans  un  si  émi- 
nent  péril  n'échappa  à  personne  et  n'excita  pas 
moins  l'admiration  de  Jacques  II  que  la  vue  d'un 
miracle. 

De  plusieurs  provinces  de  France,  d'Italie,  d'Es- 
pagne, lui  arrivaient  une  infinité  de  lettres  de  direc- 
lion  qu'il  ne  laissait  jamais  sans  réponse.  C'est 
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ainsi  que  se  répandait  au  loin  la  renommée 
de  sa  sagesse  ^  mais  ses  livres  eurent  encore 
plus  de  retentissement  et  produisirent  plus  de  fruits 
que  sa  direction  et  ses  conseils  privés.  Vers  Tan 
1683  parut  le  Traité  de  la  sainteté  des  devoirs  de  la 
vie  monastique.  Nous  en  devons  la  publication  au 
zèle  de  Bossuet.  Voici  à  quelle  occasion.  L'Abbé 
réformateur  ayant  composé  ce  bel  ouvrage  pour 
l'édification  de  ses  Religieux  uniquement ,  sans 
arrière-pensée ,  le  communiqua  à  un  ami  pour 
savoir  de  lui  s'il  avait  traité  le  sujet  convenable- 
ment. Celui-ci  en  tira  plusieurs  copies  qu'il  fit  cir- 
culer. Contrarié  de  cette  indiscrétion,  l'Abbé  s'en 
plaignit  amèrement  et  se  mit  en  devoir  de  jeter  le 
manuscrit  au  feu.  Bossuet  présent  à  la  conversa- 
tion sourit,  lui  disant  qu'il  pouvait  brûler  ses 
papiers  et  que  pourtant  le  livre  serait  publié  mal- 
gré lui,  parce  qu'il  le  voulait  ainsi  et  qu'il  en  possé- 
dait une  copie  (1).  11  fallut  céder  ;  le  grand  évêque 
se  chargea  lui-même  d'en  surveiller  l'impression, 
tant  il  y  attachait  d'importance!  En  effet,  ce  traité 
est  un  monument  qui  a  acquis  à  son  auteur  une 
gloire  impérissable.  A  la  distance  de  deux  siècles 
nous  ne  saurions  bien  dire  toute  l'impression  qu'il 
produisit,  l'étonnement  et  l'admiration  qu'il  excita, 
le  merveilleux  succès  qu'il  obtint. 

(1)  Lettres  de  Bossuet  à  des  religieuses. 
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La  plume  enthousiaste  de  Chateaubriand,  ju- 
geant l'Abbé  de  Rancé  plutôt  comme  écrivain  que 
comme  docteur,  appréciant  sa  diction  plutôt  que 
son  enseignement,  en  compare  la  parole  «  aux 
accents  pleins  et  majestueux  de  l'orgue.  On  se 
promène,  dit-il,  à  travers  une  basilique  dont  les 
rosaces  éclatent  des  rayons  du  soleil.  Quel  trésor 
d'imagination  dans  un  traité  qui  paraissait  si  peu 
s'y  prêter  !  Le  travail  de  l'Abbé  de  Bancé  appren- 
dra à  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  qu'il  y  a  dans 
notre  langue  un  bel  ouvrage  de  plus.  »  Quelle 
verve  1  quelle  science  des  Pères  et  de  l'histoire  mo- 
nastique! quelle  clarté  de  style!  Tout  le  monde 
voulut  lire  le  tableau  le  plus  sublime  qu'une  main 
savante  ait  tracé  de  la  sainteté  de  la  vie  religieuse. 
Là,  il  ne  s'agit  pas  de  théorie  :  mais  d'une  exposi- 
tion pratique  des  devoirs  qui  incombent  aux  per- 
sonnes vouées  à  la  solitude.  On  le  sent  :  son  cœur 
guide  sa  plume.  Ce  qu'il  dépeint,  il  le  voit;  ce  qu'il 
enseigne,  il  l'accomplit  :  il  a  l'expérience  de  la 
doctrine  qu'il  propage  et  son  livre  n'est  en  quelque 
sorte  que  l'histoire  de  son  cœur,  l'histoire  des 
vertus  des  religieux  qui  marchent  sous  son  drapeau. 
Veut-on  connaître  à  fond  l'Abbé  de  la  Trappe  et 
son  œuvre?  C'est  là,  c'est  dans  son  livre  qu'il  con- 
vient de  les  étudier. 

Son  succès  n'eût  pas  été  complet,  il  eût  été  privé 
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d'une  couronne  s'il  n'avait  subi  le  baptême  de  la 
critique;  critique  brûlante,  inexorable,  qui  en 
rehaussa  singulièrement  le  mérite  et  la  valeur.  La 
critique  tomba  ;  le  livre ,  sorti  victorieux  de 
l'épreuve,  nous  est  resté,  et  fait  encore  les  délices 
des  âmes  avides  de  la  perfection  à  laquelle  doit  ten- 
dre tout  Religieux,  le  Solitaire  surtout.  Comment, 
parmi  les  nombreuses  occupations  de  tous  les  jours, 
a-t-il  pu  trouver  le  moyen  de  tant  et  si  bien  écrire? 
Le  secret  en  est  dans^  les  trésors  de  grâces,  de 
lumières ,  de  piété  et  d'amour  que  recelait  son 
noble  cœur.  A  l'amour  tout  est  possible  ;  il  crée  les 
génies  et  leur  donne  l'inspiration,  il  fait  bien  cha- 
que chose,  c'est  pourquoi  il  fait  beaucoup.  (Thom. 
à  Kemp.) 

Accablé  d'infirmités  et  condamné,  dans  ses  vieux 
jours,  au  repos  le  plus  absolu,  il  sut  profiter  de 
ces  loisirs  de  la  douleur  et  tirer  de  son  âme  de  nou- 
velles richesses.  Alors,  ne  pouvant  plus  tenir  la 
plume,  le  matin  après  ses  exercices  et  la  récitation 
de  son  bréviaire,  il  dictait  pour  l'édification  de  ses 
enfants  de  pieuses  et  affectueuses  considérations, 
fruit  de  son  oraison.  Ces  épanchements,  produit 
spontané  de  l'onction  divine  qui  l'inondait,  rendant 
parfaitement  l'état  dans  lequel  se  trouvait  son  inté- 
rieur, sont  le  langage  de  la  reconnaissance,  de 
l'humilité,  de  la  confiance  la  plus  vive.  Il  s'y  décou- 
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vreànu,  en  dé  voilant  les  profondeurs  et  les  clartés 
du  monde  invisible  vers  lequel  il  aspirait  sans 
cesse,  dans  lequel  il  se  plongeait  avec  délices. 

Ces  écrits  donnent  le  démenti  le  plus  éclatant  à 
ceux  qui,  aujourd'hui  encore,  osent  l'accuser  de 
jansénisme,  parce  que,  à  l'exemple  de  tant  d'au- 
tres grands  et  saints  personnages  de  son  temps,  il  a 
pu  et  dû  frayer  quelques  fois  avec  les  disciples  et 
les  amis  d'Arnauld,  avant  leur  condamnation.  Ce 
préjugé  aveugle  a  poussé  de  telles  racines  qu'on  a 
cru  voir,  à  travers  les  austérités  de  sa  réforme,  une 
teinte  du  rigorisme  outré  qui  caractérise  les  héré- 
tiques du  dix-septième  siècle.  Ainsi  on  a  paru 
ignorer  ou  oublier  que  l'Abbé  de  Rancé,  en  qualité 
de  docteur  de  la  Sorbonne,  a  souscrit  à  tous  les 
décrets  apostoliques  fulminés  contre  les  jansé- 
nistes. Dans  une  lettre  datée  de  1684,  il  déclarait  : 
«  avoir  signé  simplement  les  constitutions  des 
papes ,  condamnant  les  propositions  extraites  des 
livres  jansénistes,  non  pour  les  avoir  examinées, 
mais  uniquement  par  obéissance  et  avec  une  soumission 
<t esprit  parfaite  au  jugement  du  Saint  Siège.  » 
Depuis  la  paix  de  Clément  IX,  en  1688,  croyant 
que  les  fauteurs  de  l'erreur  étaient  sincères  dans 
leurs  protestations  d'obéissance  au  Souverain  Pon- 
tife, et  ne  suspectant  point  leur  bonne  foi,  il  trouva 
mauvais  que  l'on  continuât  contre  eux  une  guerre 
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en  apparence  inutile  et  odieuse.  Mais  lorsque,  plus 
tard,  ils  jetèrent  le  masque  sous  lequel  ils  se 
cachaient,  l'Abbé  non  content  de  rompre  avec  eux 
porta  la  sévérité  jusqu'à  leur  refuser  l'entrée  de 
son  monastère,  et  à  l'occasion  de  la  mort  d'Ar- 
nauld  ,  1694 ,  il  écrivit  la  fameuse  lettre  qui 
déchaîna  contre  lui  toutes  les  haines  des  partisans 
de  Jansénius.  (1)  A  dessein  de  vérifier  les  reproches 
qu'une  amitié  très-douteuse  pour  le  vénérable 
Réformateur  suggère  encore  parfois  de  nos  jours, 
nous  avons  cherché  dans  les  ouvrages  des  plus  purs 
jansénistes  l'opinion  qu'ils  conçurent  de  lui,  et 
nous  avons  constaté  que,  malgré  les  pièges  qu'ils 
lui  tendirent  pour  surprendre  sa  bonne  foi,  tous 
l'ont  regardé  comme  étranger  et  hostile  à  leur 
secte.  On  peut  consulter  le  précieux  travail  de 
M.  Dubois  qui  éclaircit  parfaitement  ce  point 
délicat  et  si  essentiel  dans  la  vie  de  ce  grand  homme. 
(Vie  de  l'Abbé  de  Rancé,  t.  II,  liv.  x.)  Au  surplus, 
si  les  fausses  doctrines  de  Saint-Cyran  avaient  été 
les  siennes,  n'en  serait-il  pas  devenu  avec  la  plus 
grande  facilité  l'apologiste  et  le  propagateur?  Qu'on 
relève  donc  dans  ses  ouvrages  formant  quinze  volu- 


(i)  «  Enfin  voilà  M.  Araauld  mort.  Après  avoir  poussé  sa  carrière  aussi  loin  qu'il  a 
pu,  il  a  fallu  qu'elle  se  soit  terminée.  Quoi  qu'on  en  dise,  voilà  bien  des  questions 
finies.  Son  érudition,  son  autorité  étaient  d'un  grand  poids  pour  le  parti.  Heureux 

qui  n'en  a  pas  d'autre  que  celui  de  J.-G et  qui  s'y  attache  avec  tant  de  fermeté, 

que  rien  ne  soit  capable  de  l'en  déprendre  !  » 
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mes,  ou  dans  ses  lettres,  une  seule  proposition  qui 
s'éloigne  de  la  plus  saine  orthodoxie!  Nous,  ses  en- 
fants, qui  lisons  tous  les  jours  et  qui  croyons  com- 
prendre ses  écrits,  nous  en  portons  le  défi  à  ceux  qui 
les  jugent  sans  les  lire,  ni  même  les  connaître,  croi- 
rait-on que  Bossuet  lui  eût  conservé  jusqu'au  der- 
nier jour  de  sa  vie  une  si  noble,  si  tendre,  si  constante 
amitié,  s'il  eût  reconnu  en  lui  l'esprit  de  Quesnel, 
d'Arnauld, etc.?  Et  dans  cette  hypothèse,  croirait- 
on  que  Rome  se  fût  déclarée  si  hautement  en 
sa  faveur?  Car  en  1677  l'Abbé  ayant  écrit  à  Inno- 
cent XI  pour  lui  demander  divers  avantages  pour  son 
monastère,  «  telle,  dit  l'historien  de  la  Trappe,  telle 
était  la  considération  dont  l'Abbé  de  la  Trappe  jouis- 
sait à  Rome,  telle  aussi  était  l'équité  d'Innocent  XI, 
qu'il  suffit  dune  lettre  et  d'un  mémorial,  tous  deux 
adressés  à  Sa  Sainteté,  pour  obtenir  ces  conditions 
importantes.  Le  pape  n'attendit  pas  la  recomman- 
dation des  cardinaux  ou  des  ambassadeurs,  des  rois 
ou  des  prélats  ;  par  un  second  bref  du  23  mai  1678, 
il  accorda  de  nouveaux  articles  proposés  pour  le 
maintien  de  la  Trappe.  Par  son  ordre,  le  cardinal 
Cibo  écrivit  au  révérend  père  que  Sa  Sainteté  louait 
et  approuvait  les  constitutions  qu'il  avait  établies  à 
l'imitation  de  ses  pères,  et  qu  Elle  avait  la  confiance 
que  cette  pratique  de  la  vertu  parfaite  et  de  l'absti- 
nence, serait  un  grand  bien  pour  l'ordre,  pour  la 
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France  entière  et  l'ornementdu  siècle.  »  (1)  L'Abbé 
s'était  également  adressé  au  cardinal  Favoriti  pour 
le  prier  d'appuyer  sa  requête.  Le  prélat  lui  répondit  : 
«  Je  puis  vous  affirmer  que  Sa  Sainteté  approuve  si 
fort  la  manière  apostolique  avec  laquelle  vous  vivez 
à  la  Trappe,  qu'elle  embrassera  toutes  les  occasions 
qui  se  présenteront  de  vous  être  agréable.  »  Dans 
son  bref,  Innocent  XI  voulut  joindre  une  déclaration 
explicite  et  affectueuse  d'estime  et  d'approbation. 

L'historien  ajoute  :  «  Approuvé,  justifié  par  l'au- 
torité souveraine  du  pape,  le  réformateur  de  la 
Trappe  avait  le  droit  de  mépriser  désormais  les 
mauvais  desseins  et  les  ordonnances  de  ses  adver- 
saires »  (2).  C'est  ainsi  que  l'abbé  de  Rancé  était 
apprécié  et  jugé  à  Rome. 

Sa  vie  intime  et  la  direction  qu'il  faisait  suivre  à 
ses  religieux  ne  furent  pas  moins  irréprochables  que 
sa  doctrine.  On  a  fait  acte  de  malveillance  ou  d'igno- 
rance lorsqu'on  a  soutenu  que,  depuis  sa  conversion 
jusqu'à  sa  mort,  il  ne  voulut  plus  monter  'au  saint 
autel  et  qu'il  en  éloigna  même  les  prêtres  de  sa  com- 
munauté. Ses  règlements,  écrits  de  sa  propre  main  et 
maintes  fois  réimprimés,  existent  ;  nous  les  avons  : 
ils  commandent  tout  le  contraire  et  prescrivent  aux 
frères  laïques  la  sainte  communion  tous  les  diman- 
ches et  jours  de  fêtes  :  ces  jours  de  fêtes  ne  com- 

(1)  Hist.  de  la  Trappe,  t.  I,  page  185-186.  —(2)  M.,  id.,  page  186. 
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prennent  pas  seulement  celles  que  l'Eglise  célèbre 
solennellement,  les  fêtes  chômées;  mais  encore 
toutes  celles  qui,  dans  notre  ordre,  sont  de  deux 
messes  (1),  et  enrichies  d'indulgences.  Or  notre 
calendrier  en  marque  plus  de  cinquante-trois  ;  de 
sorte  que  la  moyenne  des  communions  devait  être 
de  deux  par  semaine.  C'était  la  règle  commune;  car 
il  ne  s'agit  ici  que  des  communions  générales,  sans 
parler  des  nombreuses  exceptions  en  faveur  des 
âmes  plus  ferventes,  ou  ayant  de  plus  grands 
besoins.  A  ceux-là  il  en  accordait  trois,  quatre, 
cinq  par  semaine.  (Ainsi  l'atteste  Dom  Lenain,  etc.) 
À  l'endroit  des  prêtres,  un  article  du  règlement 
leur  défend  de  s'abstenir  de  la  célébration  des  saints 
mystères  à  moins  d'une  autorisation  spéciale  :  tous 
les  religieux  prêtres  montaient  donc  au  saint  autel 
lous  les  jours.  (2)  Reconnaît-on  là  les  principes 

• 

jansénistes?  Personne  ne  sera  tenté  de  contester 
l'exactitude  de  ces  renseignements.  Nous  tenons 
entre  nos  mains  les  règlements  de  la  Trappe,  qui 
sont  encore  les  nôtres  :  et  nous  avons  le  bonheur 
d'être  prêtre  !  celte  défense  de  nous  abstenir  nous  a 
été  faite  le  jour  de  notre  profession.  Pour  l'Abbé  de 
Rancé,  d'après  Lenain,  son  disciple,  témoin  oculaire 
de  toute  sa  vie,  il  a  célébré  le  saint  sacriûce  jus- 

(1)  Règlement* ,  chap.  v.  —  (2)  Si  quelqu'un  se  sentait  inspiré  de  s'abstenir,  il  ne 
le  fera  pas  sans  permission.  (Règlements,  liv.  III.) 
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qu'au  jour  où,  à  cause  de  la  plaie  survenue  à  sa  main, 
il  dut  définitivement  être  consigné  à  l'infirmerie. 
Alors  encore  il  se  leva  à  trois  heures,  assista  et 
communia  habituellement  à  la  première  messe, 
vers  quatre  heures  ou  quatre  heures  et  demie,  et 
lorsque  enfin  il  ne  put  plus  descendre  ni  se  faire 
porter,  l'évêque  de  Séez  régla  qu'on  célébrerait  la 
messe  dans  sa  chambre  pour  sa  consolation.  Les 
jansénistes  prêtres  en  agissaient-ils  ainsi? 

On  a  dit  encore  que,  de  la  vie  monastique  il  n'a 
compris  que  la  forme  expiatoire,  maintenant  les 
âmes  à  son  niveau,  les  moulant  dans  la  sienne.  On 
l'a  dit,  parce  qu'on  n'a  pas  lu  ses  ouvrages  dans 
lesquels  il  trace  les  règles  du  plus  pur  ascétisme, 
et  des  vertus  douces  et  mâles  qui  sont  l'auréole  de 
la  vie  religieuse,  telles  par  exemple  que  la  mort  à 
soi-même  par  l'abnégation  et  l'humilité,  le  triomphe 
de  l'amour  de  J.-C.  dans  lésâmes  par  l'immolation, 
la  droiture  des  intentions,  le  support . mutuel f 
l'esprit  de  prière,  et  avant  tout,  l'amour  de  Dieu 
pour  Dieu  même.  Comprendrait-on  la  vie  solitaire 
sans  macérations?  pourquoi  CHeaux  se  sépara-t-il 
de  Cluny,  sinon  pour  embrasser  un  genre  de  vie 
plus  austère,  celui-là  même  que  notre  saint  légis- 
lateur a  retracé?  Saint  Bernard  ne  disait-il  pas  à 
ses  novices  :  «  Vous  n'avez  que  faire  de  votre  corps, 
n'apportez  ici  que  votre  âme  »  ? 
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La  pénitence  est  la  première  vertu,  ou  si  Ton 
veut,  le  premier  asile  de  la  vertu  de  l'homme 
déchu,  qui  travaille  sérieusement  à  la  réformation 
de  ses  mœurs;  le  premier  degré  de  l'échelle  qui 
nous  mène  à  Dieu.  Heureux  le  cœur  pur  parce 
qu'il  verra  Dieu.  Le  cœur  se  purifie  dans  les 
larmes  de  la  componction,  dans  l'affliction  de  la 
chair,  en  un  mot,  dans  l'expiation.  Les  âmes  les 
plus  pures  sont  précisément  celles  qui  sentent  le 
plus  vivement  ce  besoin  d'arracher  par  la  pénitence, 
jusqu'à  leur  dernière  racine,  les  mauvais  germes 
du  péché  que  la  grâce  du  saint  baptême  n'a  pas 
détruit.  (1)  La  pénitence  est  comme  un  deuxième, 
baptême  qu'on  appelle  laborieux,  le  baptême  des 


(1)  La  pénitence  est  une  des  vertus  qui  ont  le  plus  éclate  dans  les  justes  les  plus 
parfaits,  surtout  depuis  la  fin  des  persécutions  que  les  païens  faisaient  aux  chrétiens. 
Car  ne  pouvant  plus  aspirer  au  bonheur  de  se  sacrifier  à  Dieu  par  le  martyre,  et  de 
laver  toutes  leurs  fautes  dans  leur  sang,  ils  y  ont  suppléé  par  un  autre  genre  de  mar- 
tyre, plus  doux  à  la  vérité,  mais  sans  comparaison  plus  long,  en  se  sacrifiant  à  lui 
par  une  pénitence  aussi  longue  que  leur  vie.  Mais  qu'est-ce  qui  les  a  portés  à  exercer 
sur  eux-mêmes  une  si  grande  sévérité,  et  à  se  rendre  leurs  propres  persécuteurs?  Ce 
«ont  les  fautes  vénielles  qu'ils  remarquaient  dans  leur  vie.  Ils  pleuraient  leurs  plus 
légère*  fautes,  comme  d'autres  pleuraient  les  plus  grands  crimes  :  le  zèle  de  la  sainteté 
rt  de  la  justice  de  Dieu,  qui  les  brûlait,  les  armait  contre  eux-mêmes  et  les  portait  à 
embrasser  avec  joie  un  martyre  si  long.  S'ils  avaient  été  plus  innocents,  et  qu'ils 
n'eussent  aucune  tache  dans  leur  vie,  ils  auraient  été  moins  pénitents  et  ils  n'auraient 
*  |4s  mérité  dans  le  ciel  de  si  riches  couronnes.  Car  si  un  pécheur  converti,  qui  pleure 
et  qui  (ait  pénitence  pour  des  péchés  énormes,  cause  à  tout  le  ciel  une  si  grande  joie, 
et  mérite  par  sa  pénitence  d'avoir  une  place  dans  le  royaume  de  Dieu  :  «  Quelle  joie 
devons-nous  penser,  dit  saint  Grégoire,  que  doit  causer  à  Dieu  et  à  tout  le  ciel  un  juste 
<|ui  pleure  si  amèrement  et  qui  fait  de  si  grandes  pénitences  pour  les  plus  légères 
fautes,  et  à  quelle  gloire  ne  mérite-t-il  pas  d'être  élevé?  »  Ce  n'est  pas  là  sans  doute 
on  des  moindres  avantages  que  Dieu  fait  aux  justes  de  leurs  péchés  véniels....  (Voix 
<if  la  pair  intérieure,  par  le  P.  Lehen,  chap.  u,  art.  3.) 
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larmes.  Lorsqu'on  contemple  la  victime  divine  qui 
s'immola  sur  le  calvaire,  et  qu'on  étudie  l'intérieur 
des  plus  illustres  pénitents  glorifiés  par  l'Eglise, 
saint  Bernard,  sainte  Thérèse,  saint  Louis  de  Gon- 
zague,  on  s'écrie  involontairement  :  Quelle  erreur 
grossière  de  vouloir  expliquer  ce  besoin  de  péni- 
tence par  l'hypothèse  d'un  passé  déplorable!  La 
profession  religieuse  n'est-elle  pas  comparée  elle 
aussi  à  un  nouveau  baptême,  et  la  conversion  sin- 
cère d'une  âme  regardée  comme  une  régénération? 
Des  cendres  du  vieil  homme  sort  un  homme  nou- 
veau éclos  au  souffle  de  la  grâce.  C'est  cette  créa- 
tion jeune,  ardente,  pure,  c'est  cette  œuvre  mer- 
veilleuse s' élevant  sur  les  ruines  d'un  passé  qui 
n'est  plus,  qu'il  faut  contempler  dans  le  vaincu  de 
Dieu.  L'Abbé  de  Rancé  fut  pécheur  1  oui  ;  mais  il 
avait  cessé  de  l'être  plus  de  huit  ans  avant  de  revê- 
tir le  cilice  monastique. 

Le  saint  réformateur  avait  gouverné  pendant 
plus  de  vingt-cinq  ans  sa  famille  chérie.  Son  cou- 
rage le  soutenait  et  il  trouvait  dans  l'énergie  de  son 
âmfe  la  force  de  supporter,  outre  les  rigueurs  de  la 
règle,  à  un  âge  pour  lequel  la  règle  elle-même 
prescrit  des  ménagements,  diverses  infirmités 
qu'il  appelait  la  croix  de  tout  le  monde.  Elles  s'aggra- 
vèrent tellement  en  1694,  qu'il  se  vit  condamné  à 
un  repos  absolu,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
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Rhumatisme  général,  fluxion  sur  la  main  droite, 
horreur  insurmontable  pour  toute  nourriture,  dou- 
leurs persistantes  de  poitrine,  atonie  complète, 
tels  furent  les  maux  qui  l'accablèrent  à  la  fois. 
Après  six  mois  de  traitement,  ne  recouvrant  pas  la 
santé,  il  se  proposa  de  résilier  sa  charge.  Longtemps 
il  médita  ce  projet  au  pied  de  la  croix,  et  profitant 
du  moment  opportun,  il  s'en  ouvrit  à  quelques  in- 
times. La  nouvelle  s'en  répandit  bientôt  dans  la 
communauté  et  y  porta  une  désolation  extrême. 
Pour  le  détourner  de  ce  qui  paraissait  à  tous  un 
irréparable  malheur,  les  Religieux  protestèrent 
unaniment  qu'ils  n'accepteraient  pas  d'autre  Abbé. 
Les  amis  de  l'humble  serviteur  de  Dieu  joignirent 
leurs  instances  pour  le  déterminer  à  conserver  la 
direction  de  la  Trappe.  Tout  fut  inutile;  il  resta 
inébranlable  devant  ce  qui  se  présentait  à  son 
esprit  comme  un  devoir  de  conscience,  et  il  l'accom- 
plit sans  retard,  en  paix,  avec  joie,  sans  osten- 
tation. Après  en  avoir  obtenu  l'agrément  de 
Louis  X1Y,  formalité  nécessaire  à  cette  époque,  il 
se  donna  un  successeur  de  son  choix  en  la  personne 
de  Dom  Zozime,  excellent  esprit,  religieux  exem- 
plaire par  sa  régularité,  formé  à  sa  propre  école  et 
très-capable  de  continuer  son  œuvre. 

Cet  acte  qui  couronnait  si  dignement  une  longue 
vie  de  pénitence  et  qui  faisait  éclater  la  sublimité 
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et  la  sincérité  de  son  humilité  et  du  détachement 
de  son  cœur,  lui  attira  au  dedans,  de  la  part  de  ses 
enfants  les  plus  touchantes  manifestations  d'amour, 
d'attachement  et  de  fidélité  ;  au  dehors,  de  la  part 
même  de  ceux  qui  ne  le  connaissaient  qu'imparfai- 
tement, de  grands  témoignages  d'estime  et  de  véné- 
ration. «  M.  l'Abbé  de  la  Trappe,  dit  Louis  XIV, 
a  trop  bien  fait  dans  cette  maison  pour  ne  pas  la 
maintenir.  Dites-lui  qu'il  mande  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
pour  mon  salut,  et  pour  le  bien  de  l'Etat.  (1)  »  On 
en  parla  beaucoup  à  la  cour  et  le  bruit  s'en  répan- 
dit bientôt  jusqu'à  Rome.  «  Vous  ne  sauriez  croire, 
écrivait  le  cardinal  Le  Camus,  combien  la  réputa- 
tion de  l'Abbé  de  la  Trappe  s'est  accrue  à  Rome 
par  sa  démission.  On  veut  donner  les  bulles  gratis 
à  son  successeur,  tant  la  vertu  a  de  charmes  pour  se 
faire  aimer  et  honorer  partout.  » 

L'Abbé  de  CHeaux,  qui  toujours  honora  le  R.  P. 
en  eut  une  opinion  plus  avantageuse  encore  et  lai 
adressa  une  longue  lettre  des  plus  flatteuses  dans 
laquelle  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Je  demande  à  Notre- 
Seigneur  qu'il  vous  conserve  de  longues  années 
pour  sa  gloire  et  pour  la  consolation  des  enfants 
que  vous  avez  engendrés  et  élevés  pour  le  ciel.  »  (2) 

Le  jour  de  la  bénédiction  du  nouvel  Abbé,  Je 

(1)  Lenain  :  II,  liv.  v.  —  (2)  M.,  id. 
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saint  vieillard,  ne  pouvant  marcher,  se  fit  transpor- 
ter au  chapitre,  et,  au  moment  où  nul  ne  s'y  atten- 
dait, il  se  jeta  aux  pieds  de  Dom  Zozime  :  «  Mon 
père,  lui  dit-il,  je  viens  vous  promettre  l'obéissance 
que  je  vous  dois  en  qualité  de  mon  supérieur,  et 
vous  prier  de  me  traiter  comme  le  dernier  de  vos 
religieux.  »  Touché  jusqu'aux  larmes,  et  confus  de 
tant  d'humilité,  le  nouvel  Abbé  se  prosterna  à  son 
tour  aux  pieds  de  son  père.  Tout  le  monde  fut  pro- 
fondément attendri  à  la  vue  de  ce  spectacle. 

Quel  sublime  exemple  !  «  Quoi  !  s'écria  un  haut 
personnage  en  apprenant  ces  détails,  quoi,  un  saint 
consommé,  le  docteur  des  moines,  le  réparateur  de 
l'Ordre  de  saint  Bernard,  l'exemple  et  l'admiration 
de  l'Eglise,  la  lumière  de  son  siècle,  en  un  mot 
l'Abbé  de  la  Trappe  va,  à  la  vue  de  la  communauté, 
se  prosterner  aux  pieds  de  son  novice ...  de  son 
disciple...  Voilà  qui  est  si  grand,  si  sublime  qu'on 
ne  saurait  l'exprimer.  Yoilà  ce  à  quoi  je  reconnais 
votre  inimitable  père...  Vous  me  demandez  ce  que 
vous  devez  faire  ?  Rougir ,  vous  humilier,  vous 
réjouir  pour  lui,  vous  affliger  pour  vous;  l'admirer» 
le  laisser  faire,  l'imiter;  l'écouter,  comme  vous 
écouteriez  saint  Bernard  même,  comme  l'organe 
du  Saint-Esprit.  >  (1) 

Cet  acte  est  en  effet  de  la  nature  de  ceux  qui 

fi)  Lcnain,  t.  n,  p.  360. 
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caractérisent  les  grands  saints.  Dès  ce  moment  il 
se  regarda  dans  le  fond  de  son  cœur  et  se  conduisit 
comme  le  moindre  de  la  communauté.  Heureux,  il 
ne  dissimulait  pas  la  joie  dont  le  ciel  récompensait 
cette  humble  disposition.  «  Je  ne  prétends  pas  faire 
quoi  que  ce  soit  sans  permission,  disait-il,  je  goûte 
trop  de  délices,  trop  de  sécurité  dans  l'obéissance 
pour  la  secouer  jamais.  »  Aussi  avec  quelle  minu- 
tieuse exactitude  ne  se  conformait-il  pas  à  tous  les 
règlements  de  l'infirmerie,  gardant  le  silence  aux 
heures  voulues,  ne  demandant  jamais  rien  de  par- 
ticulier et  ne  prenant  sa  part  à  la  nourriture  com- 
mune, que  lorsqu'on  la  lui  présentait!  Que  de  fois 
l'infirmier  ne  dut-il  pas  l'importuner  pour  lui  faire 
accepter  un  soulagement  nécessaire,  a  Vous  êtes 
mon  bourreau  » ,  disait-il  en  souriant  à  ce  bon 
frère.  Une  simple  chaise  de  paille  pour  le  jour, 
lorsqu'il  pouvait  se  lever,  une  paillasse  piquée  pour 
reposer,  une  petite  table  sans  tapis,  tel  était 
l'ameublement  de  sa  pauvre  cellule.  Il  adaptait  ses 
exercices  particuliers  à  ceux  de  la  communauté, 
de  manière  à  la  suivre  en  esprit,  dans  les  observan- 
ces dont  on  le  dispensait,  mais  dont  il  ne  se  dispen- 
sait point  lui-même.  Toutes  les  fois  qu'il  se  sentait 
assez  de  force  pour  assister  au  chapitre  des  coulpes, 
il  s'y  rendait,  proclamant,  s'accusant  à  son  tour,  et 
recevant  sa  pénitence  à  accomplir,  ni  plus  ni  moins 
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qu'un  novice.  On  remarqua  qu'au  milieu  des  dou- 
leurs les  plus  cuisantes,  il  ne  proférait  pas  la  moin- 
dre plainte.  Les  ravages  de  la  maladie  ne  se  mani- 
festaient qu'à  la  pâleur  de  son  visage.  Toujours 
égal  à  lui-même,  noble,  affectueux,  bienveillant,  il 
remerciait  avec  autant  d'humilité  que  de  grâce, 
pour  les  plus  légers  services  qu'on  lui  rendait.  11 
aurait  voulu  trouver  quelque  coin  obscur  pour  s'y 
cacher  le  reste  de-  ses  jours,  c'étaient  ses  expres- 
sions. 

Obligé  de  recevoir  la  visite  de  quelques  amis 
dévoués  à  la  Trappe,  il  ne  leur  parlait  que  de  Dieu. 
Aussi  en  sortant  d'auprès  de  lui,  ravis,  émus,  fondant 
eu  larmes,  plusieurs  d'entre  eux  s'écriaient  :  «  Qu'il 
est  avantageux  le  commerce  des  âmes  qui  sont  tout  à 
J.-C.  !  »  Peu  de  temps  après  sa  démission  la  reine 
d'Angleterre  voulut  à  son  tour  se  procurer  le  bon- 
heur de  recevoir  ses  conseils  et  de  lui  ouvrir  son 
cœur.  Elle  vint  à  la  Trappe  avec  Jacques  II  :  les 
paroles  de  l'illustre  malade  l'enflammèrent  d'un  tel 
zèle  que,  dès  ce  jour,  il  s'opéra  en  elle  un  change- 
ment en  bien  très-notable,  et  depuis  elle  marcha  à 
grands  pas  dans  les  voies  de  la  piété. 

Cependant  le  nouvel  Abbé,  Dom  Zozime  rem- 
plissait sa  charge  en  parfait  supérieur,  à  l'édifica- 
tion et  au  grand  profit  spirituel  des  frères.  Serait- 
il  nécessaire  de  dire  qu'il  entourait  son  cher  Père 
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de  la  plus  sincère  vénération,  et  qu'il  ne  se  con- 
duisait que  d'après  ses  conseils?  Son  rôle  se  bornait, 
à  ses  yeux,  à  n'être  que  son  coadjuteur.  Les  reli- 
gieux recouraient  à  leur  ancien  Abbé  comme  aupa- 
ravant :  les  moribonds  l'appelaient  pour  rendre 
leur  dernier  soupir  entre  ses  bras.  Dès  qu'il  parais- 
sait quelque  part,  les  cœurs  se  dilataient,  et  cepen- 
dant nul  ne  l'abordait  sans  un  respect  extrême.  Le 
changement  de  direction  fut  donc  imperceptible  : 
disons-mieux,  elle  resta  la  même,  et  l'œuvre  de  la 
réforme  allait  se  fortifiant  de  jour  en  jour  :  la 
Communauté  recevait  de  nouvelles  recrues  ;  Dieu 
était  glorifié.  Mais,  hélas!  des  épreuves  bien  sensi- 
bles attendaient  le  révérend  père.  D.  Zozime,  cet 
enfant  de  son  cœur,  cet  autre  lui-même,  frappé 
soudainement,  lui  fut  ravi  après  une  maladie  de 
quelques  jours  seulement.  Il  avait  régi  la  commu- 
nauté moins  de  deux  ans.  Désolé,  mais  non  décon- 
certé, l'Abbé  de  Rancé  ne  laissa  pas  longtemps  le 
siège  vacant;  car  quelques  jours  après  avoir  rendu 
les  derniers  devoirs  à  son  bien-aimé  disciple,  il  lui 
donna  un  successeur  en  la  personne  de  D.  Gervaise. 
Ancien  carme  déchaussé,  admis  à  la  Trappe  sur 
la  recommandation  de  Bossu  et,  intelligent,  éloquent, 
érudit  et  d'une  conduite  régulière  jusqu'au  jour  de 
son  élévation,  D.  Gervaise  paraissait  revêtu  de 
toutes  les  qualités  qui  font  les  bons  pasteurs.  Il  n'en 
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portait  que  les  apparences.  La  vertu,  dans  certains 
hommes,  a  besoin  pour  se  conserver  d'être  abritée 
sous  l'égide  de  l'obéissance  et  dirigée  par  une  main 
sage  et  ferme.  Livrés  à  eux-mêmes ,  ils  sont  aussitôt 
dominés  par  leur  nature.  Tel  se  montra  D.  Gervaise, 
caractère  inquiet ,  irascible,  présomptueux.  Son 
zèle  indiscret  lui  inspira  de  téméraires  entreprises, 
dont  l'unique  résultat  était  d'indisposer  contre 
lui  les  personnes  les  plus  dévouées  à  la  Trappe 
et  jeta  dans  la  communauté  des  semences  de  divi- 
sion. 11  se  retira  après  avoir  donné  sa  démission, 
et  mena  une  vie  errante,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  in- 
terné par  ordre  du  roi  dans  une  abbaye  de  Cîteaux, 
il  y  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans,  con- 
servant jusqu'à  la  fin  les  austérités  de  la  Trappe, 
mais  ne  perdant  rien  de  la  légèreté  d'esprit  qui  l'en 
avait  fait  sortir.  Dom  Jacques  de  la  Cour,  autre 
religieux  de  la  Trappe,  bien  connu  de  tous  ses 
frères  par  sa  piété,  sa  gravité,  son  amour  pour  la 
règle  et  son  bon  sens  pratique,  fut  immédiatement 
appelée  réparer  les  travers  de  D.  Gervaise;  con- 
solée et  empressée  de  jouir  d'un  supérieur  sage  et 
plein  de  douceur,  la  communauté  aspirait  après  le 
jour  où  il  serait  reconnu  et  mis  en  possession  du 
siège  abbatial.  Pour  hâter  l'expédition  de  ses 
bulles,  on  se  décida  à  envoyer  un  religieux  à  Rome  : 
le  frère  Chanvier,  simple  convers,  peu  instruit, 
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mais  fidèle  et  pieux,  reçut  cette  mission.  Il  trouva 
toute  l'Italie  retentissant  de  la  renommée  du  grand 
réformateur  et  des  vertus  de  ses  enfants.  Les  per- 
sonnes qui  savaient  d'où  il  venait  ne  se  lassaient 
pas  de  l'interroger  et  de  l'entendre  parler  de  la 
;  Trappe  et  de  son  Abbé.  Quelque  simples  que  fussent 
ses  récits ,  ce  qu'il  révélait  des  pratiques  et  des 
austérités,  produisit  à  la  cour  Romaine  un  mer- 
veilleux étonnëment,  tant  on  croyait  peu  les  hora- 
mes  d'alors  capables  d'une  telle  vertu.  (1)  Il  fut 
logé  et  défrayé  à  Rome  par  le  cardinal  de  Bouillon. 
Ayant  atteint  le  but  de  son  voyage,  il  se  disposait  à 
partir,  lorsque  le  Souverain  Pontife  le  fit  appeler 
pour  le  voir  en  particulier.  On  eût  dit  qu'il  s'agis- 
sait d'un  ambassadeur  traitant  d'affaires  très-impor- 
tantes, tant  l'audience  fut  prolongée.  Le  Pape  vou- 
lut apprendre  de  sa  bouche,  en  détail,  la  mise  en 
pratique  de  ce  qu'il  avait  lu  dans  le  livre  des  Devoirs 
et  de  la  sainteté  de  la  vie  monastique.  Il  répondait  à 
chacune  des  explications  du  pauvre  frère  par  des 
exclamations  qui  témoignaient  de  son  admiration  et 
de  sa  joie  ;  quelquefois  pour  ne  pas  interrompre  le 
frère  un  peu  intimidé  et  confus  de  tant  de  bonté, 
le  vénéré  pontife  se  recueillait  :  puis,  après  un 
moment  de  silence,  élevant  les  yeux  et  les  mains 
vers  le  ciel,  il  appelait  les  bénédictions  d'en  haut 

(1)  Meaupou  :  Vie  de  l'Abbé  de  la  Tmppe,  t.  II,  p.  306.  —  Lenain  :  t.  I,  p.  366. 
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sur  la  Trappe.  Il  ne  lui  permit  de  se  retirer  qu'a- 
près lui  avoir  recommandé  à  plusieurs  reprises  de 
dire  à  l'Abbé  de  Rancé  de  conserver  sa  santé  si 
précieuse  à  l'Eglise,  et  de  prier  pour  lui.  (1) 

En  Toscane,  le  grand-duc  Cosme  III  l'appela  à 
Pise  pour  l'entretenir  du  saint  réformateur  qu'il 
aimait  et  vénérait  et  à  qui  il  écrivait  souvent.  Vou- 
lant honorer  le  vénérable  vieillard  dans  la  personne 
de  cet  humble  frère,  ce  prince  le  combla  de  témoi- 
gnages de  bienveillance,  le  défraya  pour  le  reste 
de  son  voyage,  et  le  fit  reconduire  en  voiture  jus- 
qu'aux Alpes.  De  retour  à  la  Trappe,  le  bon  frère 
remit  à  l'Abbé  de  Rancé  une  lettre  du  cardinal 
secrétaire,  lui  annonçant  que  le  Pape  envoyait  des 
médailles  à  tous  ses  religieux,  avec  indulgence 
plénière  à  l'article  de  la  mort,  lui  donnait  sa  béné- 
diction apostolique  ainsi  qu'à  sa  communauté,  et 
renouvelait  la  recommandation  faite  au  frère  de 
soigner  sa  santé  et  de  prier  pour  sa  personne.  A  ces 
mots,  le  saint  réformateur  jeta  un  grand  soupir  et 
s'écria  :  «  Qui  suis-je?  moi  malheureux  pécheur , 
pour  que  le  vicaire  de  J.-C.  se  recommande  à  mes 
prières  !  Qui  suis-je  ?  sinon  un  avorton  qui  devrait 
être  en  horreur  et  en  oubli  à  tous  les  hommes!  »  (2) 
Il  ne  pouvait  sur  le  déclin  de  ses  jours,  recevoir 

\  I)  Vie  de  l'Abbé  de  Rancé,  t.  II,  p.  612-613.  —  Encore  une  fois,  voilà  l'homme 
qu  on  veut  compter  parmi  les  jansénistes  !  —  (2)  Id.,  t.  H,  p.  613. 
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une  plus  douce  consolation.  Deux  ans  de  vie  lui 
restaient  encore;  elles  s'écoulèrent  dans  des  dou- 
leurs continuelles,-  endurées  avec  une  inaltérable 
patience;  le  sourire  sur  les  lèvres,  il  les  accueillait 
comme  des  messagères  du  ciel,  les  adoucissait  et 
les  sanctifiait  par  la  prière  et  la  méditation  de 
l'Evangile.  C'est  à  cette  source  divine  qu'il  puisait 
la  foi  dans  les  promesses  futures,  l'espérance  des 
biens  immortels,  le  remède  à  ses  maux,  a  Que  vos 
paroles,  Seigneur,  disait-il  avec  saint  Augustin, 
soient  toute  ma  joie  et  mes  chastes  délices?  Sint 
castœ  deliciœ  meœ,  scripturœ  tuœ!  v  (I)  Une  autre  joie 
non  moins  pure,  c'était  comme  nous  l'avons  dit, 
d'assister  au  saint  sacrifice  delà  messe,  et  lorsqu'il 
le  pouvait,  d'y  communier  en  viatique.  Apprenait- 
il  qu'un  frère  souffrait?  il  allait,  ou  se  faisait  trans- 
porter auprès  de  lui  pour  le  consoler.  Jacques  II, 
roi  d'Angleterre,  qui  était  venu  tsinq  fois  puiser  à 
la  Trappe  la  résignation  et  étudier  les  vertus  du 
chrétien  dans  la  tribulation  auprès  de  notre  vénéré 
père,  le  sachant  plus  malade,  accourut  dans  la 
crainte  d'être  privé  de  la  consolation  de  le  voir  et 
de  l'entendre  encore  une  fois  avant  sa  mort.  Quel 
spectacle  était  plus  capable  de  détacher  de  la  terre 

(1)  Conf.  de  S1  Aug.,  liv.  Il,  chap.  n  :  «  Ce  qui  roc  touche  le  plus  dans  le  cours 
de  mon  pèlerinage,  ce  que  j'aime  par  dessus  toutes  choses,  c'est  votre  voix  qui  me 
parle  dans  yps  livres  divins....  Donnez-moi  ce  que  j'aime,  puisque  c'est  vous  qui  faite* 
que  je  l'aime.  » 
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ce  roi  détrôné  que  l'exemple  de  l'Abbé  de  Rancé  et 
des  solitaires  qui,  après  avoir  foulé  sous  leurs  pieds 
tous  les  biens  qui  passent,  morts  à  la  gloire  éphé- 
mère et  aux  faux  plaisirs  du  monde,  marchaient 
vers  le  tombeau,  prêt  à  s'ouvrir  devant  eux,  sans 
murmure,  sans  regrets  et  même  avec  jubilation, 
s'y  couchaient,  s'y  endormaient  comme  l'on  s'en- 
dort la  veille  d'un  jour  de  fête,  impatients  du 
réveil,  et  songeant  au  triomphe  du  lendemain  : 
pour  eux  ce  lendemain  c'était  l'éternité  bienheu- 
reuse. . .  (  I  )  Beau  jour,  celui  de  la  mort,  pour  qui  ne 
tient  plus  à  la  vie  ! 

Lorsque  ce  lendemain  qui  n'en  a  plus  d'autre 
parut  arrivé  pour  le  grand  homme  des  cloîtres  régé- 
nérés, l'évêque  de  Séez  vint  avec  empressement 
l'assister  et  ne  voulut  plus  l'abandonner.  Au  mo- 
ment opportun,  l'Abbé  demanda  et  reçut  avec 
larmes  et  dans  des  dispositions  de  piété  très-vive 
les  sacrements  des  mourants  et,  dès  que  la  cérémo- 
nie fut  achevée,  adressa  quelques  paroles  d'édifi- 
cation et  d'encouragement  aux  religieux  qui  l'en- 
touraient. «  Mes  enfants,  leur  dil-il  d'une  voix 
assez  forte  pour  être  entendu  de  tous,  mes  enfants, 
pratiquez  tout  ce  qui  a  été  établi  parmi  vous,  fidèle- 
ment, sans  altération,  sans  diminution  :  je  n'ai  rien 
proposé  que  par  l'esprit  de  Dieu...  Soyez  tout  à 

il)  Vie  de  l'Abbé  de  Hancé,  l.  Il,  page  668. 
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Jésus-Christ  el  Jésus-Christ  sera  tout  à  vous.  Soyez  si 
fidèles  que  rien  ne  soil  capable  de  vous  détourner  de 
vos  moindres  devoirs.  »  (I)  Sur  le  point  de  rendre  le 
dernier  soupir,  il  les  exhorta  de  nouveau  à  s'en- 
tr'aimer, à  se  supporter  mutuellement,  à  estimer  de 
plus  en  plus  leur  sainte  vocation.  Plus  il  appro- 
chait de  sa  fui,  plus  la  joie  douce  et  la  paix  qui  rem- 
plissaient son  âme,  croissaient  et  rayonnaient  sur 
son  visage.  Les  souffrances  ne  lui  enlevaient  rien 
de  sa  sérénité.  Vers  le  milieu  du  jour  il  tomba  dans 
une  si  grande  prostration  qu'on  le  crut  mort. 
Quelqu'un,  le  considérant  de  très-près,  l'entendit 
qui  disait:  a 0  éternité!  Quel  bonheur,  ô  mon  Dieu, 
d'être  une  éternité  avec  vous  !  » 

Enfin  comme  l'on  vit  qu'il  n'avait  plus  que  quel- 
ques moments  à  vivre  et  qu'il  touchait  à  la  dernière 
agonie,  on  prépara  la  cendre  sur  laquelle  il  témoi- 
gnait le  désir  d'expirer.  Il  s'aida  lui-même  à  s'y 
coucher.  Là,  étendu  par  terre,  prenant  l'attitude 
qu'il  devait  conserver  jusque  dans  la  tombe,  un  der- 
nier colloque  s'établit  entre  lui  et  le  prélat  dont  il 
recevait  de  si  touchants  témoignages  d'affection.  A 
genoux,  penché  sur  le  moribond,  le  pieux  évêque 
récitait  de  temps  à  autre,  à  courts  intervalles,  les 
passages  des  psaumes  les  plus  propres  à  exciter  en 
lui  les  sentiments  d'amour  et  de  confiance  en  Dieu; 

(1)  D.  Lenain,  tom.  Il,  page  387. 
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il  les  suivait  avec  attention  et  lorsque  l'évêque 
s'arrêtait,  il  continuait  le  verset  commencé  par  lui. 
Celui-ci  ayant  dit  :  «  Le  Seigneur  est  mon  salut,  » 
il  ajouta  :  «  Que  pourrais-je  craindre?  »  L'évêque 
poursuivit  :  «  Quand  je  serais  livré  au  plus  rude 
combat,  »  l'abbé  reprit  :  «  Je  mettrais  en  lui  toute 
ma  confiance.  »  L'évêque  :  «  Seigneur  Jésus,  c'est 
vous  qui  êtes  mon  protecteur  et  mon  libérateur  ;  » 
le  mourant  avec  grand  effort  :  «  Seigneur  ne  tardez 
pas  davantage  :  mon  Dieu,  hâtez-vous  de  venir.  » 
A  ces  paroles  quifurentlesdernièressortiesde  ses  lè- 
vres expirantes,  les  assistants  éclatèrent  en  .sanglots. 
L'évêque  fit  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  du 
pauvre  agonisant  qui  le  regarda  tendrement,  lui 
serra  la  main  ;  puis,  levant  les  yeux  au  ciel,  expira 
surceltecouchedepailleet  de  cendre,  sans  agitation, 
sans  convulsion  et  si  doucement  qu'on  ne  put  s'en 
apercevoir. 

Telle  fut  la  fin  digne  d'envie  d'Armand- Jean  le 
Bouthillier  de  Rancé,  ancien  abbé  de  la  Trappe. 
Son  âme  purifiée  par  la  grâce  et  la  pénitence  s'en- 
vola vers  la  patrie  le  27  du  mois  d'octobre  1700,  à 
une  heure  et  demie  de  l'après-midi,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans,  trentre-sept  ans  et  quatre  mois  depuis 
son  entrée  dans  la  rude  carrière  de  l'expiation.  II 
finit  avec  son  siècle  si  riche  en  célébrités,  parmi 
lesquelles  il  a  une  place  à  part,  et  dans  son  genre, 
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un  rang  hors  ligne,  extinctus  est  una  eu  m  sœculo 
cujus  pars  fuit  longe  spectalissima. 

«  Il  a  été  grand  par  sa  mortification;  plus  grand 
encore  par  la  fermeté  et  l'énergie  de  son  caractère, 
par  sa  foi  en  la  Providence  et  en  la  cause  qu'il  défen- 
dait, par  le  courage  invincible  avec  lequel  il  a  lutté 
pour  les  saintes  règles  contre  toutes  les  tempêtes 
déchaînées  sur  lui.  11  a  mérité,  par  sa  conver- 
sion, ou  plutôt  par  sa  laborieuse  régénération, 
d'être  compté  parmi  ceux  qui  ont  fait  le  plus 
d'honneur  à  l'humanité  déchue,  se  relevant  dans 
les  larmes  sur  le  calvaire;  tandis  que  par  sa  réfor- 
me qui  subsiste  depuis  deux  cents  ans,  bénie  de 
Dieu,  respectée  des  hommes,  approuvée  et  soutenue 
des  Souverains  Pontifes,  il  sera  toujours,  quoi  qu'on 
dise,  quoi  qu'on  fasse,  une  des  gloires  de  l'Etat 
monastiques  et  de  l'Eglise.  »  (I) 

Les  œuvres  de  Dieu  portent  dans  elles  le  carac- 
tère de  sa  stabilité  :  telle  était  l'œuvre  de  l'Abbé 
de  Rancé;  trop  solidement  fondée  pour  s'éteindre 
avec  cet  homme  incomparable»  II  avait,  du  reste, 
prophétisé  que  sa  réforme  ne  tenait  pas  à  sa  vie,  et 
que  sa  mort  ne  lui  serait  point  préjudiciable.  Et,  en 
effet,  il  devint  manifeste  qu'en  perdant  sur  la  terre 
le  modèle  présent  de  ses  vertus,  elle  ne  faisait 
qu'acquérir  un  puissant  protecteur  dans  le  ciel.  Les 

(1)  Vie  de  l'Abbé  de  Rancé,  par  M.  l'abbé  Dubois,  t.  H,  page  685. 
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novices  affluèrent  comme  auparavant  et  plus  nom- 
breux peu t-êlre  :  car,  en  treize  ans,  l'Abbé  D.  Jac- 
ques de  la  Cour  en  admit  plus  de  soixante-dix  à  la 
profession.  On  écrivit  à  cette  époque  la  biogra- 
phie de  plusieurs  d'entre  eux,  qui  se  signalèrent 
par  leurs  rares  vertus  et  l'héroïsme  de  leur 
pénitence. 

Le  gouvernement  du  successeur  du  saint  Abbé  fut 
illustré  par  l'établissement  d'un  monastère  de  Trap- 
pistes en  Italie.  Voici  à  quelle  occasion  :  Cosme  III» 
grand-duc  de  Toscane,  pénétré  pour  l'Abbé  de 
Rancé  d'une  vénération  et  d'une  confiance  sans 
bornes,  reçut  un  jour  de  son  ambassadeur  une 
lettre  dans  laquelle  il  dépeignait  les  cérémonies  de 
la  profession  d'un  gentilhomme  italien  de  sa  con- 
naissance, et  les  émotions  qu'il  en  avait  ressenties. 
Non  moins  édifié  que  lui,  le  duc  demanda  aussitôt 
une  colonie  de  Trappistes  à  l'abbé  de  la  Cour, 
qui  accéda  à  ses  désirs  et  lui  envoya  douze  reli- 
gieux sous  la  conduite  de  D.  Malachie.  Parmi 
les  membres  de  cette  nouvelle  famille,  on  remar- 
quait François-Toussaint  de  Forbin  Janson  comte 
de  Rosemberg,  connu  sous  le  nom  de  frère  Arsène. 
Une  fondation  cause  toujours  au  départ  de  ceux  qui 
y  sont  destinés  une  certaine  agitation.  Comment 
quitter  sans  peine  des  pères  avec  lesquels  on  a  vécu 
longtemps  et  qu'on  n'espère  plus  revoir.  Pour  mé- 
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nager  leur  sensibilité,  l'Abbé  ne  déclara  ses  inten- 
tions sur  le  choix  des  sujets  qu'au  moment  du  dé- 
part. Le  frère  chargé  de  préparer  les  habits  les  lui 
ayant  apportés,  reçut  ordre  d'en  ajouter  un  de 
plus.  Lorsqu'il  fut  achevé,  l'Abbé  lui  dit  :  «  II  sera 
pour  vous,  mon  fils,  vous  allez  partir.  »  Le  frère 
salua  sans  dire  mot,  et  se  rangea  parmi  les  parlants. 
C'est  ainsi  qu'à  la  Trappe  on  est  habitué  à  prati- 
quer l'abnégation.  La  colonie  traversa  la  France. 
Ce  voyage  prit  dès  le  début  l'air  d'un  véritable 
triomphe.  Le  grand-duc  leur  avait  destiné  un  vais- 
seau, et  ils  s'embarquèrent  à  Marseille.  Partout 
accueillis  avec  enthousiasme,  à  Livourne  et  à  Pise, 
ils  devinrent  l'objet  de  véritables  ovations .Cosme  1JI 
voulut  les  recevoir  dans  son  propre  palais  et  ne 
leur  permit,  qu'après  trois. jours  de  repos,  de  se 
retirer  dans  le  nouveau  monastère;  il  s'appelait 
Buon  Solazzo.  L'établissement  prospéra.  À  la  mort 
de  D.  Malachie,  la  communauté  comptait  cin- 
quante religieux. 

Ce  sage  supérieur,  d'une  vertu  rare,  inspirait  la 
vénération.  Dans  son  examen  on  lui  demanda  quels 
étaient  les  devoirs  d'un  abbé,  il  répondit  :  «  Servir 
plutôt  que  commander.  Prodesse  magis  débet  quàm 
prœesse.  »  Ce  fut  la  devise  de  toute  sa  vie.  Quoique 
déjà  vieux  et  infirme,  il  ne  prenait  aucun  soin  de  sa 
santé;  un  religieux  lui  fit  observer  qu'il  devait  au 
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moins  se  laisser  traiter  comme  il  traitait  lui-rtième 
les  infirmes  :  «  Vous  vous  trompez,  mon  frère,  dit- 
il;  un  supérieur  est  obligé  de  faire  double  pénitence, 
comme  moine,  pour  l'expiation  de  ses  péchés, 
comme  supérieur,  pour  donner  le  bon  exemple.  » 

Un  officier  de  la  maison,  intrigué  de  le  voir  dis- 
paraître à  certaines  heures  du  jour,  le  surprit  à 
nettoyer  les  lieux  secrets  dont  il  emportait  les  im- 
mondices dans  la  campagne.  Confondu,  et  com- 
prenant mal  cet  acte  d'humilité,  il  lui  représenta 
que  si  un  séculier  le  voyait  dans  de  telles  occupa- 
tions, il  pourrait  mal  augurer  du  monastère.  Dom 
Malachie  répondit  :  «  Saint  Pierre,  premier  abbé 
d'Obazine,  a  fait  ce  que  je  fais;  ce  qui  ne  déshono- 
rait pas  les  saints  peut-il  déshonorer  un  pécheur?  » 

Tels  étaient  les  disciples  que  laissait  après  lui, 
formés  sur  ses  exemples,  le  vénéré  réformateur. 
Quelques  années  après  la  fondation  de  Buon 
Solazzo,  le  Souverain  Pontife  Clément  XI,  pensant 
à  la  réforme  d'une  abbaye  de  Bénédictins  de  Rome, 
détermina  l'Abbé  de  la  Trappe  à  venir  en  Italie 
avec  quelques-uns  de  ses  religieux  (1709).  Ainsi  la 
Trappe  conserva  la  haute  réputation  de  sainteté 
que  l'Abbé  de  Rancé  et  ses  premiers  enfants  lui 
avaient  acquise  par  leurs  vertus.  L'Abbé  Jacques 
de  la  Cour  gouverna  le  monastère  jusqu'en  1713. 
Des  embarras  pécuniaires  par  suite  desquels  les 
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intérêts  de  la  communauté  se  trouvèrent  compro- 
mis, et  dont  il  ne  sut  se  tirer,  le  décidèrent  proba- 
blement à  donner  sa  démission. 


ABBÉS  DE  LA  TRAPPE  DEPUIS  LA  RÉFORME. 

Le  nombre  des  abbés  de  la  Trappe,  depuis  la  réforme,  a  été 
de  dix. 

Premier.  —  Le  réformateur,  Dom  Arnauld-Jean  le  Bouthil- 
lier  de  Rancé,  fut  vingt- huit  ans  abbé  commendataire,  ensuite 
trente-deux  ans  abbé  régulier  ;  après  quoi,  à  raison  de  son 
âge,  de  ses  infirmités  et  surtout  dans  le  désir  de  vaquer  plus 
librement  à  sa  propre  perfection,  il  se  démit  en  faveur  du 
suivant. 

Deuxième.  —  Dom  Zozime  Ior,  connu  dans  le  monde  sous  le 
nom  de  Pierre  Foisil,  né  à  Bellesme,  ne  posséda  la  charge 
d'abbé  qu'environ  deux  ans,  au  bout  desquels  il  mourut,  Tan 
1696,  âgé  de  trente-cinq  ans,  après  quinze  ans  de  profession. 

Troisième.  —  Dom  François-Arnauld  Gervaise,  né  à  Paris, 
d'abord  Carme  déchaussé,  puis  Trappiste  ;  il  donna  sa  démis- 
sion en  1698,  après  deux  ans  d'investiture,  et  mourut,  en  1751, 
à  l'abbaye  de  Notre-Dame  du  Reclus,  dans  le  diocèse  de 
Trojres,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans. 

# 

Quatrième.  —  Dom  Jacques  de  la  Cour,  né  à  Soissons, 
devint  abbé  en  1698,  se  démit  en  1713  et  mourut  en  1720. 

Cinquième.  —  Dom  Isidore,  dans  le  monde  Maxilien  Danne- 
tière,  né  à  Tournay.  D'abord  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève,  puis  abbé  de  la  Trappe  pendant  environ  treize  ans; 
il  mourut  en  1727,  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  après  vingt- 
deux  ans  de  profession. 

Sixième.  —  Dom  François- Augustin  Gouche,  né  à  Eu,  nommé 
en  1727;  il  mourut  en  1734,  âgé  de  cinquaiïte-deux  ans,  apiès 
dix-huit  ans  de  profession. 
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Septième.  —  Dom  Zozime  II  (Hurel),  du  Vexin  français,  béni 
en  t?3r>,  mort  en  1747,  âgé  de  sôixante-dix-sept  ans,  après 
quarante  ans  de  profession. 

Huitième.  —  Dom  Malachie  Brun,  élu  abbé  en  1747,  mort 
en  1766.  à  l'Age  de  soixante-sept  ans,  après  vingt-neuf  ans 

de  profession. 

Seuvième.  —  Dom  Théodore  Ghambon  prit  possession  en 
1766.  L'époque  de  sa  mort  nous  est  inconnue. 

Dixième.  —  Dom  Pierre  Olivier.  Sa  bulle  de  nomination  est 
du  2  janvier  1784.  Il  était  encore  â  la  tête  de  la  communauté 
lors  de  sa  suppression  en  1790  :  cependant,  d'après  quelques 
mémoires  qui  paraissent  authentiques,  il  mourut  peu  de  temps 
avant  cette  époque. 
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CHAPITRE  VI 


LA  TRAPPE  PENDANT  LA  RÉVOLUTION. 

Témoignages  flatteurs  rendus  aux  vertus  de  >  enfants  de  l'Abbé  de  Rancé. 
■  Révolution  française.  — D.  Augustin  de  Lestranges.  —  Fondation  de  la  Val-Saint*. 
— D.  Eugène  est  destiné  pour  une  nouvelle  fondation. 
—  Ses  épreuves. —  Sa  charité*.  — Son  humilité. 

;  1790-1798) 


La  famille  dte  l'Abbé  de  Bancé  ne  fit  que  s'accroî- 
tre, prospérer,  et  se  rendre  toujours  plus  digne  de 
l'estime  des  gens  de  bien,  jusqu'à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle.  Tandis  que,  sous  le  souffle  des  plus 
mauvaises  doctrines,  la  société  civile  s'énervait,  se 
dissolvait  ;  tandis  que  le  volcan  des  passions  allumé 
par  l'incrédulité  menaçait  d'une  explosion  prochaine 
et  creusait  un  abtme  à  la  génération  nouvelle,  le 
Trappiste,  paisible  et  fervent,  tâchait  de  retenir  par 
ses  austérités  et  ses  prières,  le  bras  du  Seigneur 
prêt  à  frapper.  Le  mal,  hélas!  arriva  enfin  à  son 
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comble  et  la  révolution  terrible,  qui  bouleversa  la 
France  et  une  partie  de  l'Europe,  éclata.  L'inter- 
diction des  vœux  monastiques  prononcée  par 
rassemblée  nationale,  amena  nécessairement  la 
suppression  des  maisons  religieuses.  Les  pieux  so- 
litaires, compris  sans  doute  dans  celle  mesure  géné- 
rale, ne  perdirent  pourtant  pas  l'espoir  d'échapper 
à  la  destruction  générale.  On  aimait  à  croire  à  une 
exception  en  faveur  d'un  monastère  pauvre,  dont 
les  modiques  revenus  passaient  presque  entière- 
ment dans  le  sein  des  indigents.  Cachés  dans  le 
fond  de  leurs  cloîtres,  ne  les  savait-on  pas  étran- 
gers à  la  politique?  n'avaient-ils  pas  le  droit,  sous 
l'égide  de  leur  silence,  de  leurs* austères  vertus,  de 
leur  bienfaisance,  d'espérer  qu'ils  seraient  préser- 
vés du  coup  fatal  porté  aux  autres  congrégations  ! 
Quel  ombrage  pouvaient-ils  inspirer  aux  partisans 
des  systèmes  nouveaux  ? 

On. proclamait  la  fraternité,  l'égalité,  la  liberté  : 
ils  ne  demandaient  rien  de  plus.  Fondés  sur  des 
motifs  si  légitimes,  vers  la  fin  de  1790,  ils  adressè- 
rent un  mémoire  à  l'assemblée.  Les  municipalités 
voisines  de  Mortagne,  de  l'Aigle,  de  Verneuil,  de 
Solîgoy,  ainsi  que  plusieurs  distritcs,  l'appuyèrent 
et  rédigèrent  des  requêtes  dans  lesquelles  ils 
s'accordaient  à  rendre  l'hommage  le  plus  éclatant 
au  bon  esprit  qui  animait  nos  frères,  à  leur  désin- 
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téressement,  à  leur  piété,  à  leurs  vertus.  Tous  vo- 
tèrent en  leur  faveur,  et  demandèrent  avec  instance 
qu'on  les  laissât  poursuivre  en  paix  leur  sainte  vo- 
cation. Tentatives  honorables,  mais  inutiles  ;  des 
vœux  si  généreux  et  si  chrétiens  échouèrent  contre 
la  cupidité  et  la  haine  de  la  religion,  qui  avaient 
dicté  le  fatal  décret  de  proscription.  On  lira  avec 
intérêt  le  rapport  flatteur  du  conseil  général  de 
l'Orne,  consulté  à  ce  sujet  par  l'assemblée  natio- 
nale. Tout  en  concluant  à  la  suppression  du  monas- 
tère, il  disait  :  «  Citoyens  représentants,  l'unani- 
«  mité  des  sentiments  et  le  -concert  des  lémoigna- 
«  ges  rendus  en  faveur  de  l'abbaye  de  la  Trappe 
«  font  sans  doute  l'éloge  le  plus  complet  de  cette 
«  maison  fameuse,  et  semblent  devoir  former  un 
«  motif  du  plus  grand  poids  pour  vous  déterminer 
«  à  conserver  un  établissement  réclamé  par  les 
«  municipalités  voisines,  qui,  par  conséquent, 
«  sont  le  plus  à  portée  de  l'apprécier,  et  d'en  juger 
«  l'utilité.  Mais  cette  apparence  est  trompeuse  : 
«  des  convenances  purement  locales,  des  intérêts 
«  particuliers  ont  seuls  déterminé  le  vœu  des  admi- 
«  nistralions;  elles  ont  vu  les  Trappistes  verser 
«  leurs  aumônes  dans  le  sein  des  pauvres;  dès  lors 
«  et  sans  un  examen  plus  étendu,  elles  se  sont,  par 
«  un  mouvement  de  sensibilité,  intéressées  à  la  con- 
a  servation  du  monastère.  Tout  porte  à  penser 
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«  qu'elles  n'ont  pas  élendu  leur  vue  au-delà  de 
«  leurs  territoires;  elles  n'ont  pas  envisagé  la 
«  Trappe  dans  ses  rapports  avec  l'esprit  de  nos 
«  constitutions;  elles  n'ont  pas  considéré  que  les 
«  lois,  tout  en  supprimant  cette  maison  secourable 
«  à  l'indigent,  ne  laisseraient  pas  au  dépourvu  les 
«  enfants  de  la  patrie  au  besoin...  » 

M.  Bar  bot  te,  depuis  député  à  l'assemblée,  seul 
parmi  les  membres  du  bureau  vota  pour  la  conser- 
vation de  la  Trappe.  L'exposé  des  motifs  est  vrai- 
ment curieux,  et  s'accorde  avec  ceux  qui  plus  tard 
inspirèrent  Bonaparte.  «  On  rencontre,  dit-il.  des 
«  êtres  en  qui  la  piété,  exaltée  au  suprême  degré, 
«  fait  un  besoin  de  fuir  leurs  semblables.  N'est-il 

• 

«  pas  d'ailleurs  des  circonstances  véritablement 
«  affreuses  et  terribles  où  la  société  devient  insup- 
«  portable,  où  le  monde  est  odieux,  soit  que  les 
«  passions  agitent  l'âme  avec  violence  sous  les  traits 
«  d'un  désespoir  invincible,  soit  que  les  remords 
«  pénètrent  au  fond  du  cœur  pour  le  déchirer  d'à- 
«  troces  syndérèses?  Dans  cette  crise,  c'est  un  asile 
«  s  mbre  et  solitaire  qu'il  leur  faut...  »  Tristes 
apologies  ! 

Le  rapporteur  présumant  à  tort  que  les  signatu- 
res des  Trappistes  apposées  à  la  fin  de  leur  mé- 
moire avaient  pu  être  extorquées  par  l'ascendant 
des  supérieurs,  le   conseil   général  députa  deux 
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commissaires  à  la  Trappe,  MM.  Le  Veneur  (I)  et 
Barbotle,  chargés  de  recevoir  individuellement  et 
séparément  la  déclaration  de  chacun  des  membres 
de  la  communauté. 

Voici  le  compte-rendu  de  leur  mission  : 
«  A  l'exception  de  cinq  ou  six  moines  (sur  sep- 
ce  tante-lrois)  qui  nous  on  t  paru  d'un  sens  très-borné, 
«  les  religieux  de  chœur  ont  en  général  un  caractère 
«  énergique  et  très-prononcé,  que  les  jeûnes  et  les 
«  austérités  n'ont  point  affaibli.  La  rejigion  rem- 
«  plit  leur  âme  tout  entière.  Chez  quelques-uns, 
«  (et  ils  sont  faciles  à  reconnaître  par  les  exprès- 
«  sions  de  leurs  déclarations),  la  piété  est  portée 
«  au  suprême  degré  de  l'enthousiasme.  Les  autres, 
«  en  très-grand  nombre,  sont  pénétrés  d'un  senti- 
ce  ment  de  piété  plus  calme  et  plus  touchant.  Ceux* 
«  là  nous  ont  paru  aimer  leur  état  du  fond  du  cœur, 
«  et  y  trouver  une  tranquillité,  une  sorte  de  quié- 
«  lude  qui,  en  effet,  doit  avoir  des  charmes.  » 

Ces  passages  démontrent  clairement  qu'à  l'appré- 
ciation des  commissaires,  les  fervents  cénobites 
savaient  se  mettre  au-dessus  de  toute  influence 
comme  de  toute  crainte,  et  que  la  religion,  seul 
ressort  capable  d'agir  sur  de  telles  âmes,  avait 
dicté  leurs  déterminations.  Mais  la  décision  prise 
d'avance  demeura  irrévocable.  Toutefois  la  Trappe 

(1)  L«*  vicomte  AJexis  Le  Veneur  d<»  Garrouges. 
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subira-t-elle  le  sort  commun?  va-4-elle  disparaître 
fatalement?  sera-t-elle  engloutie  tout  entière  dans 
le  naufrage  pour  ne  jamais  plus  se  relever?  Non, 
cette  œuvre  était  l'œuvre  de  Dieu.  Du  haut  du  ciel 
l'Abbé  de  Rancé  veillait  sur  elle,  et  ses  prières 
l'empêchèrent  de  périr. 

Voici  le  résumé  de  ce  que  nos  annales  nous 
apprennent  de  ces  temps  calamileux. 

Un  religieux  au  caractère  ardent,  entreprenant, 
trop  entreprenant  peut-être,  mais  animé  d'inten- 
tions pures,  l'Abbé  de  Lest  ranges,  ancien  maître 
des  novices  à  la  Trappe,  connu  en  religion  sous  le 
nom  de  Dom  Augustin,  dune  noble  famille  du 
Vivarais,  avait  comme  bien  d'autres  renoncé  aux 
espérances  du  siècle  pour  se  vouer  à  la  solitude 
parmi  les  enfants  de  l'Abbé  de  Rancé.  Ordonné 
prêtre  après  avoir  suivi  un  cours  de  théologie  à  Saint- 
Sulpice,  se  sentant  peu  d'aptitude  pour  l'exercice 
du  saint  ministère  (1) ,  il  s'était  retiré  dans  le  sein 
de  sa  famille,,  où,  tout  en  continuant  les  études 
ecclésiastiques,  il  se  rendit  utile  aux  âmes  dans  de 
modestes  fonctions.  Ces  débuts  heureux  attirèrent 
l'attention  de  l'archevêque  de  Vienne,  qui  le  choisit 
pour  son  grand-vicaire  avec  le  dessein  de  le  pren- 
dre pour  coadjuteur.  L'abbé  de  Lestranges  ne  se 
laissa  pas  séduire  par  un  choix  qui  lui  faisait  tant 

(1)  Gaillardin  -  Hist.  de  la  Trappe,  tome  II. 
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d'honneur.  L'examen  sérieux  de  la  responsabilité 
qu'il  devrait  assumer  el  des  devoirs  qui  allaient 
lui  incomber,  le  saisit  de  frayeur.  Il  se  sauva  se- 
crètement et  vint,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  deman- 
der un  refuge  à  la  Trappe.  Ainsi  jadis  l'illustre  ré- 
formateur avait  préféré  la  vie  monastique  à  !a 
coadjutorerie  de  l'archevêché  de  Tours.  À  ses 
yeux,  ce  qui  se  passait  en  France  au  commence- 
ment de  1790  n'était  que  le  prélude,  le  présage 
certain  d'un  cataclysme  universel,  il  ne  se  fît  point 
illusion,  et  mesurant  l'étendue  du  péril,  il  n'hésita 
pas  à  donner  l'alarme  et  à  suggérer  la  pensée  d'une 
fondation  à  l'étranger.  Les  jeunes  frères,  ceux  aux- 
quels il  avait  donné  ses  soins,  se  sentiraient-ils  tous 
le  courage  d  affronter  l'orage  qui  grondait  sur  leurs 
têtes  ?  ne  faliait-il  pas  veiller  sur  eux  et  leur  ména- 
ger un  abri  ?  Tel  était  le  thème  ordinaire  de  ses 
conversations.  Mais  la  plupart  de  ses  confrères  el 
surtout  ses  supérieurs  ne  partageaient  pas  ses 
appréhensions.  Combien  qui,  augurant  mieux  des 
hommes  et  des  choses  de  ce  temps,  ne  croyaient  pas 
les  ennemis  de  la  religion  et  de  Tordre,  capables  de 
porter  des  mains  sacrilèges  sur  ce  que  tant  de  siè- 
cles de  gloire  et  tant  de  vertus  avaient  consacré? 
Combien  qui,  n'admettant  pas  la  perversion  totale 
desssprits,  espéraient,  après  quelques  jours  de  fluc- 
tuation et  de  lutte,  voir  l'horizon  s'éclaircir,  les  idées 
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religieuses  prédominer  dans  le  patrimoine  de  Clovis 
et  de  saint  Louis? 

Bien  que  les  supérieurs  de  l'Ordre  résistassent  à 
Do  m  Augustin  et  condamnassent  ses  démarches, 
rien  ne  le  put  détromper,  et  il  agit  au  dehors  sous 
l'empire  de  ses  préoccupations.  S'il  Fallait  s'en 
tenir  au  récit  de  l'historien  de  la  Trappe,  difficile- 
ment trouverait-on  moyen  de  le  justifier.  En  effet, 
il  suppose  que  destitué  de  son  office  de  Père-Maître 
des  novices,  remis  comme  simple  religieux  à  son 
rang  de  profession,  par  conséquent,  ne  pouvant,  ne 
devant  conserver  avec  les  étrangers  de  rapports 
d'aucune  sorte,  Dom  Augustin  entretenait  néan- 
moins une  correspondance  suivie  avec  plusieurs 
personnes  du  monde,  à  l'insu  ou  du  moins  contre 
le  gré  de  son  supérieur,  et  poursuivait  ainsi  l'affaire 
de  la  fondation  projetée.  Ses  lettres  (1),  étant  lues  et 
interceptées  par  le  supérieur  toutes  les  fois  que  celui- 
ci  le  jugeait  opportun,  conformément  à  la  règle  de 
saint  Benoit,  des  constitutions  de  Citeaux  et  des 
règlements  de  la  Trappe,  son  projet  avortait  tou- 
jours. «  Mais  heureusement,  disent  ses  historiens, 
la  dernière  de  ses  lettres  n'inspirant  aucun  soupçon 

*l)  NuUatenus  liceat  monaco  nec  à  parentibus  suis,  nec  ù  quoquam  homiuuin,  nec 
^  invicem  litteras,  aut  eulogia...  ampère  aut  dare  sine  pnpcepto  abbatis  sui.  {Itèg. 
b  Saint  Benoit,  ckap.  liy.)  —  Les  règlements  que  D.  Augustin  lui-m^me  rédigea 
yhis  Urd  n'exceptent  pas  nitme  le  Prieur  de  ce  contrôle  de  l'AbW.  (Règl.  île  la  Val- 
s*Mifr1tom.I,  i-hap.  xvi,  p.  63.) 
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à  ses  contradicteurs,  parvint  à  son  adresse  et  le 
projet  de  translation  eut  lieu.  »  (1)  La  Trappe  lui 
doit  trop  de  reconnaissance  pour  incriminer  l'acte 
même  qui  l'en  a  rendu  le  sauveur.  Nous  croyons  que 
les  faits  ont  été  mal  présentés,  peut-être  même  s'éle- 
vait-il contre  lui  des  préventions  défavorables.  (2) 
Quelle  que  soit  l'appréciation  des  faits  qui  ame- 
nèrent l'accomplissement  de  ses  désirs,  ayant  enfin 
obtenu  l'autorisation  dont  il  avait  besoin,  Augustin 
se  dirigea  vers  les  montagnes  hospitalières  de  la 
Suisse  et  s'adressa  au  sénat  de  Fribourg,  deman- 
dant pour  lui  et  pour  ses  frères,  la  faculté  de  s'éta- 
blir dans  leur  canton.  La  requête  fut  accueillie 
avec  bienveillance  et  on  lui  destina  un  monastère 
abandonné  appelé  la  Val-Sainte,  isolé  des  grandes 
voies  de  communication ,  perdu  au  milieu  des 
forêts,  dans  un  vallon  des  plus  solitaires  de  l'arron- 
dissement de  Gruyère  C'était  là ,  au  foyer  de  la 
liberté,  à  l'abri  des  passions  tumultueuses  d'une 
nation  en  délire,  que  la  main  de  la  Providence 
voulait  cacher  les  dernières  étincelles  de  la  Trappe. 
.  Sans  prendre  la  peine  de  faire  à  la  Val-Sainte 
les  réparations  les  plus  urgentes,  Dom  Augustin, 
comptant  sur  la  parole  donnée  par  les  magistrats 


(1)  Gaillardin  :  Hist.  de  la  Trappe,  tom.  II. 

(2)  Réellement,  son  biographe,  laïque  peu  irfstruit  des  devoirs  de  la  vie  cenobiti- 
que,  lui  prête  des  discours  qu'il  nous  est  impossible  d'admettre  comme  authentiquer 
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fribourgeois,  revint  aussitôt  parmi  les  siens  et  en 
ramena  vingt-quatre  religieux,  nombre  fixé  d'a- 
vance. Mais  comme  les  conditions  posées  n'ex- 
cluaient pas  la  réception  des  novices,  on  emmena 
ceux  qui  demandèrent  à  suivre  la  colonie.  Grande 
fut,  dit-on,  et  on  le  comprend  facilement,  la  déso- 
lation des  religieux  qu'ils  laissaient  derrière  eux. 
Toutefois,  une  pensée  les  consolait  tous  :  les  uns  se 
flallaient  de  rallier  toute  la  communauté  en  Suisse, 
les  autres  nourrissaient  l'espoir  d'un  prompt  retour 
dans  leur  patrie. 

L'heure  du  départ  arrivée,  les  pauvres  voyageurs 
s'arrangèrent  comme  ils  purent  dans  deux  modestes 
charrettes,  d'où  ils  entendirent  bien  de  temps  en 
temps  sur  leur  passage,  quelques  menaces,  injures 
et  imprécations,  mais  en  général  et  plus  souvent 
encore  des  paroles  de  bienveillance  et  de  sympa- 
thie. Ils  tremblèrent  surtout  au  moment  de  franchir 
la  frontière  ;  car  quelques-uns  les  accusaient  d'em- 
porter l'argent  de  la  France  à  l'étranger.  Heureu- 
sement leurs  prévisions  ne  se  réalisèrent  pas;  on 
eut  pitié  d'eux  et  on  les  laissa  passer. 

En  entrant  sur  le  territoire  de  la  Suisse,  ils 
pénétrèrent  dans  une  forêt  de  hauts  sapins  qui  bor- 
dait la  route,  détachèrent  une  branche  du  premier 
arbre  qui  se  trouva  sous  leurs  mains,  en  firent  une 
croix,  et  a  genoux  autour  de  ce  signe  de  salut  et  de 
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vie,  ils  entonnèrent  le  psaume  de  la  Délivrance 
(123)  :  «  Si  le  Seigneur  n'eût  pas  été  au  milieu  de 
«  nous,  lorsque  les  hommes  s'élevaient  contre 
«  nous,  ils  nous  auraient  dévorés.  Nous  avons  tra- 
ce versé  le  torrent,  le  filet  a  été  brisé,  et  nous  avons 
«  été  délivrés.  » 

Se  relevant  ensuite  consolés  et  presque  joyeux , 
ils  se  remirent  en  marche,  deux  à  deux,  se  tenant 
par  la  main,  comme  des  frères.  A  Payerne,  petite 
ville  protestante  du  canton  de  Vaud,  le  premier 
individu  qu'ils  rencontrèrent  les  aborda,  et,  les 
ayant  salués  très-poliment  :  «  Messieurs,  leur  dit-il, 
soyez  les  bienvenus.  »  Cet  accueil  dût  leur  paraître 
d'autant  plus  merveilleux  que  Payerne  était,  avec 
Lausanne,  la  ville  la  plus  fanatique  de  tout  ce  can- 
ton protestant. 

À  Cerniat,  paroisse  sur  laquelle  est  située  la 
Val-Sainte,  ils  fabriquèrent,  en  moins  d'une  demi- 
heure,  une  nouvelle  croix  de  bois  commun,  à  peine 
poli,  et  s'acheminèrent  vers  le  monastère  rangés 
en  procession  à  la  suite  de  l'étendard  du  Roi  des 
rois,  en  chantant  les  litanies  et  des  hymnes  au 
Seigneur.  Arrivés  dans  l'église,  ils  se  prosternèrent 
sur  le  pavé,  récitèrent  le  Miserere  pour  demander 
pardon  à  Dieu  des  fautes  qui  auraient  pu  leur 
échapper  pendant  le  voyage,  et  entonnèrent  aussitôt 
la  grand'messe. 
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En  France,  la  Trappe  ne  larda  pas  à  devenir  la 
proie  des  impies.  On  ne  -retrouve  plus  sur  son 
Nécrologe  qu'un  seul  nom,  sous  la  date  du  17  mars 
1792,  et,  à  la  suite  de  ce  nom,  cette  réflexion  dou- 
loureuse :  «  Dernier  religieux  de  la  Trappe  mort 
dans  le  saint  asile  où  il  s'était  consacré  à  Dieu.  (7a- 
nam  et  nos!  »  Avant  le  départ  de  Dom  Augustin, 
le  personnel  de  la  communauté  se  composait  de 
cent  treize  religieux  ;  les  vingt-quatre  de  la  colonie 
défalqués,  il  en  restait  encore  quatre-vingt-neuf 
le  jour  de  leur  expulsion,  qui  eut  lieu  le  3  juin, 
fête  de  la  Sainte-Trinité.  Ce  jour  néfaste,  l'office 
divin  avait  été  chanté  comme  à  l'ordinaire  A  l'issue 
de  la  messe,  apparurent  les  commissaires  du  distrit 
de  Mortagne  qui  se  Grent  remettre  les  vases 
sacrés,  les  ornements  d'église,  et  généralement 
tous  les  effets  mobiliers  désignés  dans  un  inventaire 
dressé  d'avance  :  cet  acte  sacrilège  accompli,  ils 
enjoignirent  à  tous  les  religieux  de  sortir  du  mo- 
nastère, au  nom  de  la  liberté!  !  !  «  On  laisse  à  juger, 
disait  plus  tard  l'un  de  ces  bons  religieux,  on  laisse 
à  juger  de  l'excessive  douleur  qui  nous  accabla  dans 
cette  cruelle  catastrophe.  Jamais,  non  jamais  un 
pauvre  enfant  arraché  impitoyablement  du  sein  de 
sa  mère  ne  répandit  plus  de  larmes.  »  (I) 
Quelques-uns  d'entre  eux  eurent  le  bonheur  de 

I  \  Manuscrit  d<»  Sept-Fon*. 
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se  retrouver  à  Soleure  en  Suisse,  où  ils  vécurent 
en  communauté  assez  longtemps.  Les  plus  infirmes 
trouvèrent  des  asiles  dans  les  environs  du  monas- 
tère; tous  conservèrent,  autant  qu'ils  purent,  leurs 
saintes  pratiques.  Il  ne  nous  est  parvenu  presque 
aucun  détail  sur  le  genre  de  vie  de  ces  derniers 
pendant  la  Révolution.  Toutefois,  quelques  mots 
surpris  à  la  modestie  d'un  convers  nous  donneront 
une  idée  de  leur  ferveur. 

Ce  religieux,  reçu  comme  domestique  dans  un 
château  habité  par  une  maison  opulente,  jouissait 
de  quelque  liberté  :  il  en  fit  un  noble  usage.  Affron- 
tant généreusement  la  colère  des  démagogues  qui 
ne  pouvaient  supporter  la  vue  d'un  habit  religieux, 
il  eut  le  rare  bonheur  de  ne  le  déposer  jamais  entiè- 
rement. 11  jeûnait,  gardait  l'abstinence,  accom- 
plissait aux  heures  fixées  par  les  règlements  les 
exercices  ordinaires  des  cloîtres.  Les  jours  de  pro- 
cession, il  parcourait,  en  priant,  quelques  allées  du 
jardin  qu'il  cultivait,  conjurant  le  ciel  d'entendre 
les  gémissements  de  son  cœur,  et  de  mettre  un 
terme  aux  persécutions  et  aux  malheurs  de  l'Eglise. 
On  signalait  en  lui  une  modestie  extrême.  Il  parlait 
peu,  s'interdisait  toute  distraction,  tout  amusement: 
retiré  dans  sa  chambre  comme  autrefois  dans  son 
cloître,  il  passait  le  saint  jour  de  dimanche  en  lectu- 
res pieuses  et  en  oraisons.  Ab  uno  disce  omnes. 
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Tandis  que  des  communautés  et  même  des  ordres 
entiers  tombaient  honteusement  pour  ne  plus  se 
relever,  la  Trappe,  au  milieu  de  tant  de  défaillan- 
ces, n'eut  pas  un  seul  apostat. 

Mais  revenons  aux  religieux  de  la  Val-Sainte  : 
ils  n'avaient  trouvé  que  quatre  murs  mal  abrités 
sous  un  toit  ruiné,  sans  lieux  réguliers,  sans  lits, 
sans  dortoir.:  on  dormait  sur  le  plancher  :  pour 
se  réchauffer,  la  nuit  on  serrait  un  peu  plus  les 
vêtements  du  jour;  ils  n'en  possédaient  pas  d'autres. 
Du  pain  noir  où  le  son  dominait,  des  cosses  et  des 
tiges  de  grosses  fèves,  des  feuilles  de  navets,  de  mé- 
chantes raves,  composaient  ordinairement  leur 
nourriture,  et  l'eau  leur  boisson.  Avec  ce  maigre 
régime,  ils  consacraient  de  longues  heures  au  tra- 
vail. Non  content  de  tant  de  privations,  Dom 
Augustin  de  Leslranges,  consultant  peut-ère  trop 
ses  propres  inspirations,  dressa  dès  lors  un  plan  de 
vie  qui  dépassait  sur  bien  des  points  les  constitutions 
de  l'Abbé  de  Rancé,  celles  de  Clteaux,  et  même  la 
règle  de  saint  Benoit.  Il  abrégea  le  temps  du  som- 
meil déjà  si  court ,  supprima  la  paillasse  piquée, 
une  planche  servit  de  lit,  etc.  Aucun  des  frères  ne 
recula  devant  ces  pieuses  exagérations,  ce  Nous  com- 
prenons cet  élan,  dit  l'historien  de  l'Abbé  de  Rancé; 
les  moines  sont  les  expiateurs  des  peuples  ;  plus  les 
crimes  des  peuples  montent ,   plus  l'expiation  du 
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cloître  doit  peser  dans  la  balance  pour  faire  le  con- 
tre-poids. Or  les  Trappistes  étaient  Français,  et  que 
se  passait- il  en  France?  » 

«  Jamais  l'histoire  n'avait  eu  à  enregistrer  dans 
ses  annales  de  pareilles  horreurs.  Partout  où  sur- 
gissent des  monstres  de  malice  et  de  cruauté,  la 
Providence  leur  oppose  des  victimes  de  bonlé  et  de 
miséricorde.  4  Paris,  le  sang  coulait  sur  l'échafaud, 
et  à  la  Val-Sainte  les  larmes  coulaient  des  yeux 
des  pénitents,  et  ce  furent  les  larmes  qui  arrêtèrent 
le  sang.  »  (1) 

En  pareil  cas,  il  est  peu  de  monastères  où  une 
ferveur  extraordinaire,  et  les  besoins  pressants  de 
l'Eglise  et  de  la  société  n'aient  déterminé  des  âmes 
ardentes  à  s'imposer  pour  un  temps,  des  privations, 
des  macérations,  une  expiation  proportionnées  aux 
malheurs  actuels.  Mais  un  régime  excessif,  com- 
mandé en  quelque  sorte  par  des  circonstances  anor- 
males, ne  peut  être  adopté  pour  règle  et  servir  de 
mesure  à  une  grande  communauté.  L'auteur  des 
annales  d'Aiguebelles  a  soin  de  relever  l'impru- 
dence du  zèle  du  nouveau  supérieur.  «  11  faut  pour- 
tant bien  reconnaître,  dit-il,  que  nos  réformateurs 
excédèrent  en  plus  d'un  point.  Ils  parurent  avoir 
oublié  que  le  mérite  du  législateur  était  far  dessus 
tout  la  discrétion.  Nous  verrons  plus  tard  les  Souve- 

(1)  M.  Dubois  :  Vie  tfr  l'Abbé  de  Huncè.  —  Appendice,  pag.  K99. 
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rains  Pontifes  dans  leur  haute  sagesse  ramener 
le  réformateur  aux  constitutions  primitives  de 
Cl  team.  »  (Tom.  II,  p.  123). 

La  haute  réputation  de  l'Abbé  deRancé  qui  avait 
franchi  la  chaîne  des  Alpes,  attira  beaucoup  de 
postulants  à  la  Val-Sainte;  mais  comme  il  avait  été 
convenu  avec  le  sénat  de  Fribourg  que  la  commu- 
nauté ne  se  composerait  que  de  vingt-quatre  reli- 
gieux, il  fallut  songer  à  d'autres  établissements. 
Dans  son  humilité,  fier  de  se  déclarer  disciple  de 
l'Abbé  de  Rancé,  un  Trappiste  était  sûr  d'être  bien 
reçu  partout.  L'Espagne  accueillit  avec  joie  la  pre- 
mière colonie.  Dom  Gérasime  d'Alcanlara,  d'ori- 
gine espagnole,  et  un  autre  religieux,  partirent 
ensemble  avec  des  lettres  de  recommandation  pour 
plusieurs  grands  personnages  de  ce  pays.  Très-peu 
de  temps  après  (1793),  une  autre  colonie  se  diri- 
geait vers  le  Canada  ;  à  sa  tête  marchait  Dom  Jean- 
Baptiste  assisté  de  Dom  Eugène  Ronhomme  de  la 
Prade,  qui  ne  figure  ici  qu'au  second  rang,  mais  qui, 
bientôt,  aura  une  importance  de  premier  ordre. 
Novice  à  la  Trappe,  avant  la  Révolution,  après  avoir 
porté  les  brillantes  livrées  de  page  à  la  cour  de 
Louis  XVI,  il  était  cité  à  la  Val-Sainte  comme  un 
modèle  de  piété  et  de  régularité,  et  ne  servait  pas 
peu  dans  les  moments  critiques  à  soutenir  les  frères 
par  ses  bons  exemples  et  sa  ferveur.  Quoique  bien 
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jeune  d'âge  et  de  profession,  il  se  trouvait  déjà 
chargé  de  la  direction  du  noviciat.  Nous  aurons 
souvent  occasion,  dans  le  cours  de  ce  récit,  de  rele- 
ver sa  charité,  son  courage,  et  toutes  les  vertus 
qui  font  les  saints.  (I) 

Un  frère  convers  accompagnait  les  religieux  qui, 
des  Pays-Bas,  devaient  passer  en  Angleterre,  et  de 
là  en  Amérique.  Pour  un  aussi  long  voyage,  ils 
n'emportaient  qu'un  certificat  dans  lequel  l'évêque 
de  Lausanne  relevait  leur  mérite,  et  un  peu 
d'argent,  comptant  pour  tout  le  reste  sur  la  bien- 
veillance des  âmes  pieuses:  ce  ne  fut  pas  en  vain. 
A  Gand,  l'évêque  d'Anvers,  qui  méditait  le  dessein 
de  fonder  dans  son  diocèse  un  établissement  de 
Trappistes,  leur  demanda  de  le  favoriser.  Trouvant 
si  près  d'eux  ce  qu'ils  allaient  chercher  au  loin, 
nos  pères  se  rendirent  avec  joie  aux  désirs  du  pieux 
prélat.  Ils  achetèrent  un  terrain  de  300  arpents 
dans  un  lieu  solitaire,  bien  arrosé  et  plantureux  : 
un  riche  négociant  qui  en  ménagea  l'acquisition, 
souscrivit  le  premier  pour  2,000  francs;  l'évêque 
en  fit  autant  :  plusieurs  riches  propriétaires  rivali- 
sèrent de  générosité,  et  bientôt  les  Trappistes,  avec 
un  assez  grand  nombre  de  postulants,  prirent  pos- 
session de  la  solitude  de  Weslmalle,  à  16  kilomètres 
d'Anvers. 

(1)  Gaillardin  :  Hist.  de  la  Trappe,  tom.  Il,  p.  74. 
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Mais,  hélas!  ils  n'en  jouirent  pas  longtemps. 
Bientôt,  obligés  de  fuir  devant  les  armées  françaises 
en  marche  pour  l'envahissement  de  la  Belgique 
(Voir  la  notice  de  iM.  Clément  Talion,  sur  l'abbaye 
de  Westmalle),  ils  se  réfugièrent  en  Westphalie, 
ainsi  qu'une  infinité  d'émigrés  qui  prenaient  la 
fuite,  de  soldats  prussiens  et  autrichiens  qui  se 
sauvaient  dans  une  effroyable  mêlée.  Ils  ne  s'arrê- 
tèrent qu'aux  environs  de  Munster  et  demandèrent 
l'hospitalité  à  des  Bernardins  établis  à  Marienfeld  ; 
ils  en  reçurent  l'accueil  le  plus  cordial. 

Là,  au  milieu  de  moines  moins  austères  qu'eux 
ils  ne  se  relâchaient  en  rien  de  la  sévérité  de  la 
Trappe  ;  composant,  pour  ainsi  dire,  \ine  commu- 
nauté à  part,  pratiquant  leurs  exercices  ordinaires, 
et  admettant  leurs  novices  à  la  profession.  En 
retour  de  l'hospitalité  généreuse  qu'on  leur  accor- 
dait, ils  cultivaient  le  jardin  du  monastère  et  ga- 
gnaient leur  pain  à  la  sueur  de  leurs  fronts.  Le 
prieur  ayant  été  appelé  en  Angleterre,  D.  Eugène 
reçut  la  direction  de  cette  petite  famille.  Choix 
aussi  heureux  pour  la  communauté  naissante  que 
pour  toute  la  Trappe.  Le  gouvernement  de  si  sain- 
tes âmes,  dit  le  nouveau  supérieur  lui-même,  lui 
apparut  comme  un  calice  amer.  Convaincu  qu'il 
n'était  personnellement  capable  d'aucun  bien,  ni 
digne  de  remplir  ces  nobles  fonctions,  il  résolut  de 
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n'agir  jamais  que  dans  l'esprit  de  l'Evangile  et  de  la 
règle,  esprit  de  charité  et  d'humilité,  de  douceur  et 
de  mortification  tout  ensemble.  Nous  lisons  dans 
une  sorte  de  règlement  de  vie  qu'il  s'était  fait  : 
ce  Dans  les  choses  à  notre  usage,  j'aurai  grand  soin 
«  d'élaguer  ce  qui  paraîtrait  singulier,  ou  plus 
«  recherché  que  le  reste  de  mes  frères.  Je  prierai 
«  les  officiers  de  me  destiner  ce  qu'ils  auront 
«  de  plus  vil  et  de  pire,  surtout,  s'il  platt  à  Dieu 
«  de  nous  faire  passer  par  quelques  rudes  épreu- 
a  ves. 

a  Me  considérant  comme  le  dernier  de  mes  frè- 
«  res,  dans  lesquels  j'envisagerai  toujours  la  per- 
ce sonne  de  J.-C,  je  m'empresserai  de  leur  rendre 
ce  tous  les  services  qui  dépendront  de  moi,  et,  de 
«  préférence,  autant  que  cela  pourra  se  faire  sans 
ce  singularité,  ceux  que  les  gens  du  monde  regar- 
ce dent  comme  les  plus  abjects...  Je  ferai  en  sorte 
ce  de  m'absenler  le  moins  que  je  pourrai  des  tra- 
ce vaux  communs,  surtout  quand  ils  seront  péni- 
ce  blés.  Quand  les  affaires  ne  me  permettront  pas 
ce  d'y  vaquer  tout  le  temps  voulu,  j'aurai  encore 
ce  soin  de  m'y  rendre  le  plus  tôt  possible  et  de 
ce  prendre  pour  ma  part  la  tâche  la  plus  rude,  afin 
ce  de  compenser  la  longueur  du  temps,  par  la 
ce  peine.  »  (1)  Voilà  l'homme  que  Dieu  réservait 

il)  M.  Gaillardin  :  Hist.  de  la  Trappe,  t.  II. 
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pour  fonder  et  gouverner  un  établissement  destiné 
à  devenir  une  pépinière  de  saints  religieux. 

Le  séjour  à  Marienfeld  commençait  à  devenir 
une  indiscrétion ,  il  convenait  de  chercher  à  la 
petite  colonie  un  domicile  indépendant.  Le  prince 
électeur  de  Cologne  lui  offrait  un  établissement; 
mais  deux  ou  trois  paysans  partageant  la  haine  des 
révolutionnaires  français  pour  les  moines,  leur 
suscitèrent  tant  d'opposition,  qu'il  eût  peut-être  été 
dangereux  de  résister  à  la  veille  d'une  invasion. 
Ennemi  de  toute  discorde,  il  renonça  donc  à  cette 
donation.  En  récompense,  il  en  reçut  une  plus  avan- 
tageuse. La  princesse  Galitzin  (  I  )  dévouée  aux  Trap- 
pistes, le  mit  en  rapport  avec  le  baron  de  Droste  de 
Wischering,  un  des  principaux  seigneurs  du  diocèse 
de  Munster,  homme  d'une  rare  piété,  et  dont  la 
famille  restée  fidèle  à  la  foi,  malgré  tant  de  chan- 
gements politiques,  a  donné  de  nos  jours  un  nou- 
veau confesseur  à  l'Eglise.  (2) 

Le  baron  céda  à  D.  Eugène  un  vaste  emplace- 
ment dans  son  bailliage  de  Darfeld  près  de  Munster, 
lui  abandonna  un  bois  situé  dans  une  belle  vallée 
appelée  Rosenthal,  en  allemand,  vallée  des  Roses, 
beau  nom  qui  leur  présageait  les  fleurs  et  les  épi— 


(1)  Dame  russe,  née  comtesse  Amélie  Schmettau,  convertie  au  catholicisme  vers 
la  fin  d'août  1786,  à  Munster  en  Westphalie.  (Hist.  de  l'Eglise,  par  Rohrbacher, 
t.  XX Vil,  p.  414  &  415.  —  (2)  Le  saint  archevêque  de  Cologne.) 
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nés,  les  consolations  et  les  peines  de  l'avenir.  On 
commença  par  abattre  des  arbres.  Le  premier  qui 
tomba  sous  la  hache  fut  immédiatement  transformé 
en  croix,  dont  la  plantation  solennelle  inaugura  la 
fondation  du  nouveau  monastère,  le  16  octobre 
1795.  Le  baron,  son  frère  le  chanoine,  l'évêqueet  les 
religieux,  la  portèrent  sur  leurs  épaules.  Le  baron 
ne  trouvant  pas  la  fosse  assez  profonde,  se  mit  à  creu- 
ser lui-même,  son  frère  le  chanoine,  emportait 
dans  ses  mains  la  terre  détachée.  L'évêque  bénit  la 
croix,  et  au  moment  où  tous  se  prosternèrent  pour 
l'adorer,  D.  Eugène  la  montrant  au  baron  :  «  Mon- 
sieur, dit-il,  voilà  notre  contrat.  » 

Darfeld  n'eut  pas  de  très-brillants  débuts  :  il  n'en 
devintquepluscheràD.  Eugène,  parsa  ressemblance 
avec  les  commencements  de  Cileaux.  A  l'exemple 
de  nos  anciens  pères,  les  fondateurs  de  Darfeld 
se  construisirent  de  petites  cabanes  au  moyen  de 
branches  d'arbres  recouvertes  de  chaume.  Le  défri- 
chement des  bois  fut  entrepris  avec  un  entrain 
admirable  ;  rude  labeur  dont  le  résultat  était  sûr,  à 
cause  des  bonnes  qualités  du  sol,  mais  dont  l'exécu- 
tion présentait  des  obstacles  de  plus  d'un  genre. 
Les  pluies  d'automne  survinrent  bientôt.  11  fallait 
arracher  les  ronces  et  des  racines  d'arbres  qui  pé- 
nétraient en  tout  sens  et  retenaient  fortement 
un   terrain  détrempé  et  jusque-là  étranger  à  la 
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culture.  Souvent  on  enfonçait  dans  la  boue  jusqu'au 
genoux.  .  •  . 

D.  Eugène,  le  premier  à  la  besogne,  encoura- 
geait ses  frères,  leur  disant  :  «  Ni  le  travail,  ni  la 
peine  ne  doivent  nous  arrêter  :  par  là,  nous  mar- 
cherons vraiment  dans  la  voie  que  les  saints  nous 
ont  tracée.  »  Toute  la  communauté  rivalisa  de  zèle 
et  d'ardeur.  On  remarquait  entr'uutres  la  ferveur 
du  frère  Etienne  (I).  Malgré  ses  infirmités,  aussi 
intrépide  que  les  plus  forts,  il  rendait  de  grands  servi- 
ces et  édifiait  singulièrement  ceux  qui  voyaient  ses 
mains  tantôt  couvertes  de  sang,  déchirées  par  les 
épines,  tantôt  raides  et  gercées  par  le  froid. 

Nos  infatigables  travailleurs,  s'ils  n'avaient  con- 
sulté que  leur  courage,  auraient  passé  l'hiver  dans 
les  bois  ;  ils  durent  se  rendre  aux  instances  du  baron 
qui  les  logea  dans  un  petit  corps  de  bâtiment  re- 
tiré, composé  de  trois  chambres,  et  voisin  de  la 
chapelle  de  son  château.  Au  printemps  on  reprit 
le  défrichement,  menant  de  front  les  travaux  agri- 
coles et  la  construction  de  l'église.  Elle  fut  achevée 
en  cinquante  jours  (1796).  On  peut  juger  de  la  pau- 
vreté de  l'édifice  par  la  promptitude  de  l'exécution. 
Des  branches  d'arbres,  de  la  terre  détrempée  pour 
ciment,  voila  les  seuls  matériaux  qui  entrèrent 

(1)  D.  Etienne  devint  plus  tard  Prieur  de  la  Val-Sainte  et  ensuite  fondateur  et 
Abbé  d'Aiguebelle,  où  il  est  mort  dans  un  âge  très-avancé. 
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dans  ce  nouveau  sanctuaire  de  la  pénitence;  le  reste 
du  monastère  était  à  l'avenant.  Comment  se  faire 
une  idée  des  privations  que  nos  généreux  colons 
durent  s'imposer?  Us  ne  savaient  le  plus  souvent 
où  trouver  le  nécessaire.  Un  mauvais  pain  de  seigle 
et  de  blé  noir  faisait,  comme  à  la  Val-  Sainte,  leur 
principale  nourriture.  Un  religieux  quelque  peu 
botaniste  allait  dans  les  champs  chercher  de 
l'oseille,  de  la  chicorée  sauvage,  de  mauvais  légu- 
mes pour  lé  potage,  et  n'avait  parfois  que  des 
fruits  âpres  cueillis  dans  les  bois  à  donner  au 
dîner  ;  la  faim  et  l'amour  de  Dieu  servaient 
d'assaisonnement.  L'esprit  soutenait  le  corps.  À 
quelle  cause  attribuer  cette  lutte  gigantesque 
contre  la  pauvreté,  les  fatigues  et  les  besoins  les 
plus  impérieux  de  la  nature,  entreprise  par  ces 
hommes  inimitables,  sinon  au  désir  d'acquérir  le 
droit  d'être  pauvres  à  leur  gré  pour  l'amour  de 
Dieu,  de  gagner  eux-mêmes,  sans  le  demander  aux 
autres,  leur  pain  de  chaque  jour,  de  châtier  leur 
corps  selon  toute  la  rigueur  de  leur  règle? 

Ils  couraient  après  les  sacrifices  avec  plus  d'ar- 
deur que  les  hommes  du  monde  après  les  jouissan- 
ces sensuelles,  après  les  biens  de  la  terre. 

Leur  persévérance  fut  couronnée  d'un  plein 
succès.  Darfeld  était  fondée. 

Ainsi  la  haine  des  persécuteurs  tourna  à  l'avan- 
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tage  et  à  la  propagation  de  la  Trappe  :  pour  une 
communauté  détruite  passagèrement,  Dieu,  qui  se 
joue  des  vains  projets  de  ses  ennemis,  en  accorda 
deux  à  ses  disciples  éprouvés,  persécutés. 

Darfeld  s'appela  Notre-Dame  de  l'Eternité,  et 
D.  Eugène  en  fut  institué  canoniquement  supérieur 
titulaire  et  prieur  par  l'abbé  de  la  Val-Sainte.  (1) 


(1)  Archives  de  Sept-Fons.  Documents  fournis  par  la  baronne  de  Droste,  parmi 
lesquels  figure  l'acte  authentique  de  nomination  de  D.  Eugène  portant  la  signature  et 
les  sceaux  de  l'Abbé  de  la  Val-Sainte. 
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LA   TRAPPE   DE   1798   A    1806. 

Fuite  en  Russie.  —  Souffrances  de  l'exil.  —  La  princesse  de  Condé-Orscha. 

—  1800.  —  Séjour  à  Darfeld. 
Histoire  édifiante.  —  Charité  de  Dom  Eugène. 


Le  nouvel  établissement  paraissait  aussi  solide 
qu'avantageux,  quoique  bien  modeste.  On  ne  pou- 
vait en  dire  autant  de  la  Val-Sainte  dont  l'existence 
dépendait  uniquement  du  bon  vouloir  d'une  répu- 
blique, menacée  elle-même  et  placée  aux  conûns 
d'une  terre  qui  s'abreuvait  encore  du  sang  des  prê- 
tres et  des  religieux.  Cette  proximité  seule  consti- 
tuait un  danger.  Tout  entier  à  ses  idées  de  propa- 
gande, emporté  par  son  zèle  ci  dont  l'ardeur  infati- 
gable, dit  son  apologiste,  s'animait  par  le  succès 
comme  par  la  résistance,  »  Dom  Augustin  parut 
l'oublier  trop  tôt;  et  on  va  voir  dans  quelle  compli- 
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cation  redoutable  il  se  trouva  fatalement  précipité. 
Cet  événement  devenu  célèbre  dans  notre  ordre 
mérite  d'être  raconté  avec  quelques  détails.  Après 
l'érection  de  la  Val-Sainte  en  abbaye,  Dom  Augus- 
tin institua  un  tiers-ordre,  pour  l'éducation  des 
enfants  ;  en  peu  de  temps  il  en  réunit  cent.  A  peine 
commencée,  cette  œuvre  en  vit  surgir  une  nouvelle, 
destinée  à  recueillir  les  religieuses  émigrées,  dis- 
persées çà  et  là,  dans  les  provinces  environnantes; 
et  il  dota  immédiatement  le  Bas-Valais  d'un  établis- 
sement de  ce  genre.  De  toutes  parts  accoururent- 
plus  de  trente  pauvres  religieuses  qu'il  mit  sous  la 
direction  de  Madame  RosaliedeChabannes,  ancienne 
bénédictine  de  Saint-Antoine  de  Paris.  Héroïques 
essais!  Ils  eussent  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l'abbé  de  Lestranges,  s'il  avait  pu  en  assurer  l'exis- 
tence, les  consolider,  les  mettre  à  l'abri  de  l'orage 
qui  planait  sur  tant  de  têtes.  11  éclata  rapide,  inexo- 
rable, peu  de  temps  après  la  chute  de  Robespierre. 
En  effet,  les  événements  qui  vont  de  nouveau  jeter 
la  perturbation  dans  toute  l'Europe,  se  précipitent. 
En  1793,   les  armées  républicaines  envahissent 
comme  un  torrent  la  Suisse  hospitalière,  chassant 
les  émigrés,  les  religieux,  lés  prêtres  devant  leurs 
drapeaux  victorieux,  mais,  hélas  !  teints  de  tant  de 
sang  innocent.  Fribourg,  le  Valais,  sont  les  pre- 
miers attaqués;  alors,  Dom  Augustin  reconnaît  la 
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nécessité,  pour  ne  pas  tomber  sous  leurs  coups, 
d'évacuer  la  Val-Sainte  à  la  hâte  ;  il  faut  se  sauver»., 
mais  où  diriger  ses  pas?  où  mener  trois  grandes 
communautés  d'hommes ,  de  femmes,  d'enfants? 
Leur  nombre  aussi  bien  que  les  éléments  qui  les 
composent,  aggravent  non-seulement  les  embarras, 
mais  encore  le  péril.  On  cache  assez  facilement 
quelques  individus:  on  ne  saurait  dissimuler  la  pré- 
sence, ni  le  passage  de  deux  cent  quarante-quatre 
personnes,  nombre  total  des  fugitifs.  Que  faire 
donc?  braver  l'orage?  soutenir  l'assaut?  fuir? 
partis  également  impossibles  ou  trop  hasardés. 
«  En  présence  de  ces  réflexions  douloureuses,  dit 
M.  Gaillardin,  D.  Augustin  conçut  un  projet  in- 
croyable !  »  Celui,  non  de  se  disperser,  non  de  se 
cacher,  non  de  se  réfugier  dans  les  fondations  éloi- 
gnées  des  champs  de  bataille,  mais  de  s'échapper 
sans  se  diviser,  marchant  en  communauté,  igno- 
rant où  l'on  s'arrêterait,  tout  en  allant  presque  au 
hasard  :  s'imposant  à  des  populations  chez  qui 
on  n'est  ni  attendu,  ni  connu  :  inventant  tous  les 
jours,  dans  la  pénurie  d'argent,  de  nouvelles  res- 
sources pour  fournir  à  des  besoins  immenses  ;  enfin 
bravant  les  difficultés  inouies  et  les  fatigues  incal- 
culables d'un  voyage  qui  avait  bien  son  point  de 
départ,  mais  non  un  point  d'arrêt,  ni  un  terme  fixe. 
«  En  vérité,  s'écrie  l'historien,  c'était  une  folie; 
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mais  une  folie  a  sauvé  le  monde.  »  (1)  Et  pour- 
tant, à  notre  appréciation,  la  plus  grande  merveille 
n'est  pas  là  :  elle  est  dans  la  générosité,  la  joie,  la 
spontanéitédequelques-uns,lasoumissionaveuglede 
presque  tous  les  religieux  et  des  enfants  à  accepter 
de  telles  propositions.  En  effet,  sur  deux  cent  qua- 
rante-quatre personnes,  deux  cents  environ  répon- 
dirent à  Tappel  de  l'Abbé.  Mais  avant  de  se  lancer 
dans  une  voie  si  étrange,  D.  Augustin  voulut  tenter 
d'un  moyen  de  salut  que  la  Providence  semblait  lui 
ménager  dans  ce  moment  suprême.  L'année  pré- 
cédente, 1797,  la  princesse  Louise  de  Condé  avait 
revêtu  l'habit  monastique  chez  les  Trappistines  du 
Bas- Valais,  sous  le  nom  de  sœur  Marie-Joseph; 
elle  connaissait  Paul  Ier,  empereur  de  Russie,  et 
l'impératrice  qui ,  jadis  voyageant  en  France , 
avaient  reçu  à  Chantilly,  chez  son  père  le  prince  de 
Condé,  un  accueil  vraiment  royal.  L'impératrice 
lui  témoignait  beaucoup  d'amitié  et  de  dévouement. 
L'abbé  de  Lestranges  détermina  facilemeut  la  prin- 
cesse Louise  à  lui  demander  un  asile.  Elle  lui  écrivit 
donc  ainsi  qu'à  Paul  Ier  auquel  elle  disait  avec  cette 
grâce  qui  la  caractérisait  :  «  Je  prie  l'aimable 
comte  du  Nord  (2)  de  me  servir  d'interprète  auprès 
de  l'empereur  Paul...  »  La  lettre  était  à  peine 

(1)  Hist.  de  la  Trappe,  tom.  II,  p.  276.  —  (2)  C'est  sous  ce  nom  qu'il  avait 
toyagl  en  Europe  avant  son  avènement  au  trône. 
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partie  que  les  escadrons  français  fondirent  comme 
un  orage  sur  la  Suisse  ;  on  se  hâta  d'évacuer  ces 
montagnes  hospitalières,  se  dirigeant  vers  la  Russie 
avant  d'avoir  reçu  l'assentiment  du  czar.  Qui  dira 
toutes  les  péripéties  de  cette  longue  route!  Les 
religieux  faisaient  avant-garde,  la  plupart  allant  à 
pied;  les  religieuses  suivaient  dans  des  charrettes 
couvertes,  qui  ne  les  abritaient  qu'à  demi  contre  les 
intempéries  de  la  saison.  On  se  figurerait  difficile- 
ment les  singulières  aventures,  les  difficultés,  les 
privations,  les  angoisses  de  tout  genre  qui  accablè- 
rent ces  pauvres  voyageurs ,  allant  à  travers  des 
pays  en  armes,  encombrés  dé  soldats.  Plus  d'une 
fois  le  pain  manqua;  plus  d'une  fois  les  chariots 
versèrent  :  un  jour,  toute  la  communauté  des  fem- 
mes se  trouva  empoisonnée  par  l'incurie  d'un  frère 
cuisinier  qui  avait  laissé  du  vert-de-gris  dans  les 
ustensiles  Que  d'atroces  infirmités  les  religieuses 
ne  contractèrent-elles  pas,  par  la  faim,  la  fatigue, 
le  froid.  (1)  M.  Gaillardin  avoue  que  la  plupart 

(1)  Nous  n'exagérons  rien,  on  va  le  voir.  Parmi  les  documents  allemands  et  fran- 
çais que  la  famille  de  Droste  a  bien  voulu  nous  communiquer,  nous  trouvons  plusieurs 
lettres  dont  les  unes  sont  datées  de  1811,  d'autres  de  1816,  toutes  adressées  au 
baron  de  Droste,  fondateur  de  Darfeld,  et  réclamant  soit  des  conseils,  soit  des  secours, 
soit  un  appui  auprès  du  gouverneur  en  faveur  des  religieuses  malades  venues  de  Rus- 
sie. Par  anticipation,  nous  rappellerons  qu'à  la  suite  des  guerres  d'Allemagne,  Napo- 
léon victorieux  morcela  la  Westphalie  et  la  donna  à  divers  princes.  Ceux-ci  firent 
main  basse  sur  la  plupart  des  établissements  religieux.  C'est  à  Tune  de  ces  circonstan- 
ces que  fait  allusion  la  lettre  que  nous  reproduisons  intégralement,  y  laissant  toutes 
les  foutes  contenues  dans  l'original  : 

La  sainte  volonté  de  Dieu.  —  Monsieur  le  Baron,  —  «  C'est  avec  la  plus  vive 
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d'entre  elles,  à  leur  retour,  avaient  perdu  l'usage 
d'un  membre,  qui  d'un  bras,  qui  d'une  jambe;  de 
sorte  qu'elles  avaient  besoin  de  bâtons  ou  même  de 
béquilles  pour  faire  quelques  pas;  plusieurs  se  traî- 
naient semblables  à  des  squelettes  vivants.  Cepen- 
dant le  Seigneur  ne  laissa  pas  nos  pèlerins  sans 
consolations.  11  les  visitait  dans  leurs  épreuves  et 
leur  donnait  cette  paix  intérieure,  cette  joie  spiri- 
tuelle qui  ne  sont  dues  qu'aux  âmes  pures,  qui 
changent  en  douceurs  tout  ce  qui  paraît  à  la  nature 
un  sujet  d'amertume,  avant-goût  des  délices  éter- 

prine  que  je  viens  d'apprendre  que  nous  allons  avoir  le  malheur  de  vous  perdre,  que 
tous  allez  retourner  en  ville.  La  confiance  que  vos  bontés,  dont  Votre  Excellence  n'a 
cessé  de  nous  combler,  et  si  bien  sçu  nous  inspirer,  me  fait  prendre  celle  dem'adresser 
à  vous,  puisque  vous  êtes  notre  frère,  notre  conseiller,  pour,  dis-je,  vous  supplier  de 
m'honorer  de  vos  conseils  au  sujet  des  conduite  que  j'ai  à  tenir  dans  ces  temps  si 
critiques  et  ces  circonstances  fâcheuses.  M.  le  Baron  n'ignore  pas  sans  doute  que  sa 
très-humble  servante  s'est  dévouée  et  consacrée  au  service  de  nos  chères  Sœurs  ma- 
lades parmi  lesquelles  dix  sont  intransportables,  toutes  paralysées,  dont  quatre  vont 
à  la  mort,  de  plus  cinq  autres  relevant  de  maladie  qui  ne  seront  pas  encore  capables 
d'aller  chercher  leur  passe-port  de  sitôt.  Néanmoins,  Monsieur  le  Baron,  M.  le  com- 
missaire semble  nous  demander  l'impossible,  en  disant  à  toutes  celles  des  nôtres  qui 
se  rendent  chez  lui,  que  tout  notre  monde  doit  accélérer,  sinon  qu'il  saura  bien  les  y 
forcer...  Que  faire,  s'il  vous  plaît,  en  pareil  cas?  Les  malades  ne  peuvent  se  soumettre 
à  rette  loi  de  rigueur,  sans  les  exposer  à  trouver  la  mort  bien  vite.  Si  néanmoins, 
Monsieur  le  Baron,  on  vient  à  me  contraindre  de  me  retirer  avec  mes  pauvres  infir- 
mes, stropiêes,  moribondes,  que  dirai-je?  où  irai-je?  Je  me  repose  sur  votre  bonté  et 
votre  zèle  charitable  à  nous  obliger.  Mon  R.  P.  Abbé  m'a  confié,  quelques  jours 
mut  son  départ,  un  petit  arrangement  fait  entre  M.  le  Baron  et  lui,  bien  favorable  à 
nos  pauvres  malades. 

Fasse  le  Seigneur  qu'il  réussisse  pour  sa  plus  grande  gloire  et  le  bonheur  de  nos 
infirmes.  S'il  n'est  ainsi,  que  son  saint  nom  soit  encore  mille  fois  béni. 

C'est  dans  ces  sentiments  d'espérance,  de  reconnaissance  et  dt  respect  que  je  vous 
prie  de  me  croire,  Monsieur  le  Baron, 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante, 
Sœur  Agnès  Edmond, 

Trappistine  indigne. 
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nelles  et  précieuse  rémunération  du  juste  sur  la 
terre.  Ils  se  croyaient  heureux,  le  soir,  lorsque 
après  avoir  erré  longtemps,  après  avoir  récité  leurs 
offices  en  chœur,  comme  dans  leur  monastère,  ils 
trouvaient  un  morceau  de  pain  et  de  fromage. 
Puis,  étendant  leurs  couvertures  là  où  la  nuit  les 
surprenait ,  souvent  sous  un  arbre,  ou  au  milieu 
des  bois,  ils  goûtaient  un  sommeil  paisible,  sous  les 
ailes  de  leurs  anges  gardiens.  La  particularité  qui 
n'est  certainement  pas  la  moins  édifiante  de  leur 
vie  saccadée  et  aventureuse,  c'est  qu'ils  observaient 
partout  très-fidèlement  leurs  règlements,  gardant 
le  silence,  travaillant  aux  heures  prescrites,  prati- 
quant les  jeûnes  et  le  régime  ordinaire.  Ils  conver- 
tissaient ainsi  en  cloîtres  ambulants  leurs  mauvais 
véhicules,  en  lieux  réguliers  les  champs  ou  les 
chaumières  qui  les  hébergeaient.  Tant  de  mérite 
leur  concilièrent  l'estime  de  tous  les  honnêtes  gens; 
Ton  vit  même  des  protestants,  profondément  émus 
de  leur  dénûment,  leur  venir  en  aide  et  leur  offrir 
non-seulement  l'hospitalité,  mais  encore  des  som- 
mes d'argent  assez  considérables.  À  Vienne,  plu- 
sieurs bandes  firent  une  longue  halte  qui  les  reposa 
un  peu  de  leurs  fatigues.  Les  monastères  échelon- 
nés sur  leur  passage  les  recevaient  également  avec 
une  grande  charité.  Ainsi  furent  traversées  la 
Souabe,  la  Bohême»  la  Bavière,  l'Autriche  et  une 
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« 

partie  de  la  Pologne  si  catholique.  Les  maladies, 
la  mort  même  les  visitèrent  et  donnèrent  lieu  à  des 
épisodes  les  plus  émouvants. 

L'enterrement  d'un  enfant  du  tiers-ordre,  avec 
tout  le  cérémonial  Cistercien ,  devint  en  quelque 
sorte  l'occasion  d'une  ovation  pour  les  religieux  qtji 
assistaient  à  la  cérémonie  funèbre.  On  était  en 
Autriche,  attendant  dans  un  couvent  les  passeports 
nécessaires  pour  traverser  les  états  patrimoniaux  de 
1  empereur;  pendant  ce  temps,  l'enfant  malade  de- 
puis quelque  temps  mourut.  La  communauté  pré- 
sente eut  le  loisir  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

m 

«  La  curiosité  publique,  dit  l'historien  de  la  Trappe, 
déjà  excitée  par  la  présence  de  ces  étrangers  célèbres, 
put  se  satisfaire  à  l'aise  par  le  spectacle  extraordi- 
naire de  l'inhumation.  L'enfant  portait  l'habit  reli- 
gieux des  élèves.  On  l'exposa  la  face  découverte. 
Un  air  de  paix  et  de  bonheur,  la  douceur  du  visage, 
même  après  la  mort,  donnait  un  charme  réel  à  ce 
petit  cadavre.  Les  uns  le  couvraient  de  fleurs,  les 
autres  d'images  pieuses  ;  mais  ce  qui  toucha  le  plus 
la  multitude,  ce  fut  la  cérémonie  suprême  du  cime- 
tière. Après  les  encensements  du  corps  et  de  la 
fosse,  on  vit  tout  à  coup  un  religieux  descendre  vi- 
vant dans  l'habitation  de  la  mort  :  il  prit  l'enfant 
dans  ses  bras  et  le  déposa  doucement  sur  cette  cou- 
che où  il  devait  dormir  jusqu'à  la  résurrection  gé- 

14 
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nérale.  Alors  il  s'éleva  un  murmure  universel  de 
surprise  et  d'admiration  pour  les  hommes  qui  sa- 
vaient rendre  la*  mort  aimable  par  la  charité,  et 
donner  une  grâce  touchante  aux  idées  lugubres 
qui  répugnent  si  fort  à  la  faiblesse  de  la  nature  hu- 
maine. Cependant  le  cadavre  avait  disparu  sous  la 
terre  :  toute  la  communauté  se  prosterna,  et  d'une 
voix  lamentable  prononça  le  cri  de  la  détresse  et  de 
l'espérance  :  Domine,  miserere  super  peccatore,  qui 
se  répète  trois  fois.  L'émotion  des  assistants 
augmenta  à  cette  vue,  et  ils  disaient  :  «  Ah  !  la  cha- 
rité de  ces  bons  religieux  n'est  pas  une  charité  pas- 
sagère, puisqu'elle  accompagne  si  tendrement 
jusqu'au  tombeau  et  au-delà,  ceux  dont  la  mort  les 
sépare.  »  Ce  bon  peuple,  touché  jusqu'aux  larmes, 
aurait  voulu  retenir  chez  lui  les  Trappistes.  11  suffi- 
sait à  ces  vrais  enfants  du  saint  réformateur  de  se 
montrer  pour  gagner  des  amis.  » 

Ce  fut  à  Augsbourg  en  Allemagne  qu'on  reçut  la 
réponse  ardemment  attendue  ;  elle  était  favorable, 
et  l'on  arriva  enfin  dans  les  monastères  que  le  czar 
de  Russie  destina  aux  pieux  voyageurs.  A  peine 
étaient-ils  installés,  que  Dom  Augustin  alla  à  Saint- 
Pétersbourg  demander  de  nouveaux  secours  et  la 
faculté  d'amener  avec  lui  toute  sa  famille.  Paul  Ier, 
en  considération  de  la  sœur  Marie-Joseph,  sous- 
crivit généreusement  à  tous  ses  désirs.  Les  monas- 
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lères  situés  près  d'Orscha,  petite  ville  de  la  Russie 
Blanche  (1),  jouirent  des  revenus  de  vastes  proprié- 
tés, et  des  fonds  furent  alloués  pour  l'entretien  de 
cinquante  personnes.  On  avait  donc  l'occasion  de 
faire  là  de  bonnes  fondations.  Dom  Augustin,  parait- 
il,  ne  sut  pas  tirer  parti  de  ces  avances  de  la  Pro- 
vidence. Des  questions  secondaires  en  matière  de 
juridiction  lui  suscitèrent  avec  l'archvéque  métro- 
politain de  Mohilow,  des  démêlés  à  la  suite  desquels 
il  crut  devoir  s'éloigner.  Son  absence  dura  dix  mois; 
fâcheuse  circonstance  qui  ne  permit  pas  à  la  prin- 
cesse, sœur  Marie- Joseph,  de  profiler  des  offres 
gracieuses  qu'elle  recevait  tant  de  l'empereur  que 
des  évêques  catholiques.  (2)  «  Des  pensions  suffi- 
santes, dit-elle,  étaient  fixées  et  rien  n'eut  été  plus 
facile  ni  plus  avantageux  à  la  gloire  de  Dieu,  que 
de  rendre  solide  notre  établissement.  Mais,  simple 
novice,  je  n'étais  rien  et  le  R.  P.  était  tout.  Je  n'eus 
point  de  ses  nouvelles  pendant  son  absence,  je  ne 
pouvais  rien  lui  mander,  puisqu'il  n'était  stable 
nulle  part  dans  les  voyages  qu'il  faisait.  Toutes  ces 
offres  avantageuses  n'aboutissaient  donc  à  rien,  et 
j'en  avais  le  cœur  navré.  »  (3) 

A   son  retour,  Dom  Augustin  parut  dégoûté  de 


il;  Orscba,  sur  les  bords  de  la  Bérésina  arrosés  quelques  années  plus  tard  de  tant 
!"  *ang  français  et  témoins  de  l'un  de  nos  plus  grands  désastres. 
<'2>  Vie  de  Madame  Louise  de  Condé,  tom.  I,  p.  134.  —  (3)  ld.,  M. 
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l'établissement  de  la  Russie  ;  déjà  il  préparait  l'exé- 
cution d'un  projet,  formé  d'avance,  d'envoyer  ses 
colonies  en  Amérique.  11  s'en  ouvrit  aux  diverses 
communautés.  Quelque  soumise  que  fût  la  prin- 
cesse, elle  sentit  tous  les  inconvénients  que  ce  plan 
présentait  pour  elle  et  pour  les  autres.  S'embar- 
quer sans  savoir  si  on  serait  accueilli,  sans  connaî- 
tre la  position  du  pays  ;  abandonner  tout  ce  qui 
s'offrait  de  certain  en  Russie,  traverser  de  nouveau 
presque  tout  le  continent  pour  aboutir  à  l'incer- 
tain, lui  paraissait  contraire  à  la  prudence.  Le 
père  Etienne  (1),  son  directeur,  trouva  ses  motifs 
fondés  ;  avec  son  consentement,  elle  se  relira  dans 
un  eouvent  de  Bénédictines,  en  Pologne  :  c'était  en 
juin  1799.  Ecoutons-la  exposer  elle-même  ses  mo- 
tifs :  «  Je  dois  convenir  que  mes  difficultés  ne  por- 
taient pas  sur  les  austérités  de  la  règle,  quant  à  ce 
qui  me  concernait  personnellement...  J'écrivis  à 
l'Abbé  avec  toute  la  franchise  et  la  vérité  que  me 
dictaient  ma  conscience  d'abord,  et  de  plus  mon 
attachement  pour  l'ordre  et  le  désir  que  Dieu  en 
fut  glorifié  par  un  établissement  aussi  sage  que  so- 
lide. Je  regardai  ceci  comme  un  devoir  nécessaire 
à  remplir,  d'autant  plus  que  tout  homme,  exerçant 
un  pouvoir  quelconque  sur  autrui,  n'a  pas  toujours 
une  pleine  connaissance  de  cette  précieuse  vérité. . . 

(1)  Le  même  que  nous  avons  vu  travailler  a  la  fondation  de  Darfeld  sous  D.  Eugène 
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Il  s'en  fallait  beaucoup...  Avant  de  partir,  j'écrivis 
à  l'empereur  Paul  pour  lui  demander  la  continua- 
lion  de  ses  bontés  pour  l'ordre  de  la  Trappe.  J'en 
reçus  la  réponse  la  plus  satisfaisante,  et  depuis  j'ai 
su  que  la  Trappe  en  avait  obtenu  de  nouvelles 
marques.  »  (1) 

Ces  paroles  de  la  lettre  de  Mme  Louise  de  Condé 
ne  s'accordent  nullement  avec  les  assertions  gratui- 
tes des  historiens,  qui  supposent  que  Dom  Augustin 
de  Lestranges  ne  forma  le  projet  de  se  retirer  en 
Amérique;  qu'après  l'ukase  par  lequel  Paul  Ier,  re- 
concilié avec  l'empereur  Napoléon,  expulsa  de  ses 
Etats  tous  les  émigrés  français.  Cet  ukase  est  de  la 
Gn  du  mois  de  mars  1800  :  le  projet  de  Dom  Au- 
gustin date  de  l'année  précédente,  puisque  c'est 
ce  même  projet  qui  détermina  la  princesse  Louise 
de  Condé  à  se  séparer  de  lui. 

La  lettre  suivante  de  l'empereur  à  la  princesse 
prouve  qu'elle  était  partie  d'Orscha  avant  le  13 
juin  1799,  c'est-à-dire  environ  dix  mois  avant  la 
promulgation  de  l'ukase. 

L'EMPEREUR   PAUL   A   LA   PRINCESSE  LOUISE   DE  CONDÉ  : 

Pawlowski,  ce  13  juin  1799. 
Madame, 

■  D'après  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  l'Impératrice,  je 
conçois  fort  bien  les  raisons  qui  vous  portent  à  quitter 
Orscha »  Paul. 

ri  j  Vie  de  Madame  Louise  de  Condé,  tom.  II,  p.  286.' 
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Ce  que  l'on  va  lire  nous  apprend  également  qu'a- 
vant le  14  septembre  de  la  même  année  la  princesse 
était  rendue  dans  le  monastère  qu'elle  avait  choisi 
pour  résidence. 

Gatchina,  ce  14  septembre  17M. 

Madame, 

«  C'est  avec  bien  du  plaisir  que  j'ai  appris  la  retraite  où 
vous  résidez  actuellement  ;  vous  ayant  plu,  Votre  Altesse  csl 
décidée  à  s'y  fixer...  »  Paul   T 

M.  Gaillardin  commet  un  second  anachronisme 
lorsqu'il  dit  :  deux  mois  avant  l'ukase,  Mme  Louise 
s'était  retirée...  «puisque  en  1799,  elle  n'était  déjà 
plus  à  la  Trappe.»  Quant  au  plan  de  l'Abbé  de  Les- 
tranges,  plan  qu'aucun  malheur  nouveau  ne  justi- 
fiait, il  fut  éventé;  c'est  ce  qui  est  constaté  par  une 
lettre  du  czar  à  la  princesse  de  Condé;  elle  démon- 
tre jusqu'à  l'évidence  que  l'empereur  le  désapprou- 
vait. 

Gatchina,  du  7  décembre  1799.  *2 

Madame, 

«  Vous  recevrez  ci-joint  le  passeport,  pour  le  comle  de 
Hougé,  que  vous  me  demandez,  mais  je  suis  bien  fâché  de 
devoir  vous  observer,  au  sujet  de  l'Abbé  de  Lestranges,  que 
dans  les  circonstances  présentes,  il  est  peu  convenable  qu'un 
religieux  entreprenne  des  voyages,  tandis  que  ses  commu- 
nautés, à  peine  établies  encore,  peuvent  avoir  le  plus  grand 

(1)  Correspondance  de  Madame  Louise  de  Condé,  tom.  II,  p.  286. 

(2)  La  princesse,  on  le  comprend,  avait  demandé  des  passeports  pour  TAUbé  dv 
Lestranges. 
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besoin  de  sa  présence,  c'est  ce  qui  motive  mon  refus  à  cet  arti- 
cle de  la  lettre  de  Votre  Altesse. 

Je  suis,  avec  les  sentimeuls  d'une  tendre  amitié, 

de  Votre  Altesse 
le  bien  affectionné,       Paul.  » 

L'ukase  fut  donc  l'occasion  et  non  la  cause  du 
départ  de  D.  Augustin  et  de  ses  communautés.  (1) 
Il  donna  Tordre  de  se  remettre  en  roule  à  la  fin  du 
carême  1800.  Et  voilà  de  nouveau,  religieux,  reli- 
gieuses, enfants,  sillonnant  la  Pologne  et  l'Allema- 
gne avec  des  ressources  qui  font  défaut  sans  cesse, 
voyageant  comme  la  première  fois  en  bateaux,  en 
charrettes,  exposés  à  des  dangers  de  tout  genre  et 
ignorant  le  plus  souvent  si  on  trouvera  un  gîte  pour 
la  nuit  aux  diverses  caravanes. 

Partis  de  Russie  en  avril,  nos  martyrs  de  l'obéis- 
sance, soutenus  par  leur  amour  pour  leur  sainte 
vocation  qui  ne  sa  refroidit  jamais,  se  dirigèrent  sur 
Dantzick.  Ne  pouvant  s'y  fixer,  ils  espéraient 
retrouver  en  Autriche  la  même  sympathie  qu'un 
an  auparavant  ;  ils  furent  déçus.  Cette  puissance, 
de  même  que  les  petits  Etals  d'Allemagne,  redou- 
taient Tépée  menaçante  qui  les  avaient  tous 
vaincus.  Nos  frères  sont  donc  repoussés  de  toute 
part;  il  n'y  a  plus  d'hospitalité  pour  eux;  forcés 
de  séjourner  dans  leurs  barques  au  milieu  des 
fleuves,    que  d'obstacles  inouïs   n'eurent-ils  pas 

il)  Leur  séjour  en  Russie  ne  fut  donc  que  d'un  an  et  quelques  mois. 
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à  surmonter!  que  d'incroyables  misères  à  subir! 
Le  ciel  les  donnait  en  spectacle  au  monde  entier, 
étonné  et  comprenant  à  peine  leurs  vertus. 
Mais  encore  une  fois,  dans  cette  entreprise  qui  n'a 
pas  d'exemple  dans  l'histoire,  «  ceux  que  les  hom- 
mes rejetaient,  le  Seigneur  ne  les  délaissa  pas.  Il 
suscita,  même  parmi  les  protestants,  des  âmes  cha- 
ritables qui  pourvurent  à  leurs  besoins.  Un  négo- 
ciant luthérien  équipa  trois  vaisseaux  à  ses  frais 
pour  transporter  les  moines  voyageurs  à  Lubeck, 
d'où  ils  gagnèrent  Hambourg  et  Âllona.  Ainsi  la 
Prusse  usa  de  condescendance  à  leur  égard,  et,  un 
peu  après,  le  gouvernement  anglais  fit  à  chacun 
d'eux  une  pension  égale  à  celle  qu'il  accordait  aux 
prêtres  exilés  ;  il  permit  même  l'établissement  d'un 
couvent  de  Trappistines  à  Stope-Hill,  à  sept  lieues 
de  Lulworth;  il  subsiste  encore.  »(1)  Les  religieux 
passèrent  l'hiver  dans  une  maison  de  campagne; 
quelques-uns  allèrent  rejoindre  leurs  frères  d'Amé- 
rique et  les  autres  cherchèrent  un  refuge  en  West- 
phalie,  au  commencement  du  printemps. 

Les  religieux  établis  à  Darfeld  sous  la  direction 
deDom  Eugène  jouissaient  d'un  calme  parfait;  c'est 
même  auprès  d'eux  qu'une  partie  de  nos  pauvres 
voyageurs  vinrent  se  reposer  de  leurs  fatigues  (2). 

(1)  L'abbé  Ricard,  176.  —  Badiche,  Extrait  de  Biograpfiie  universelle,  6  4  7. 

(2)  D.  Augustin  y  séjourna  aussi  et  en  repartit  au  mois  de  septembre.  Les  reli- 
gieuses n'y  arrivèrent  que  plus  tard  et  furent  reportées  entre  Dribourg  &  Darfeld. 
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Ils  y  trouvèrent  des  frères  dignes  d'eux  par  la  piété 
el  la  pratique  des  vertus  les  plus  pures. 

Pour  l'édification  du  lecteur,  nous  transcrivons 
une  courte  notice  rédigée  par  le  Prieur  de  Darfeld, 
à  la  mort  d'un  de  ses  religieux  ;  elle  est  adressée 
à  MM.  de  Droste  :  «  Je  vous  fais  part  de  la 
mort  de  notre  cher  frère  N.  ou  plutôt  de  sa 
naissance  à  la  vie  bienheureuse  et  éternelle. 
Nous  avons  tous  la  confiance  qu'après  avoir 
terminé  la  carrière  de  la  pénitence  avec  une  fer- 
veur qui  ne  s'est  jamais  démentie  et  qui  excitait  l'ad- 
miration de  ses  frères,  il  jouit  à  présent  de  la  ré- 
compense promise  à  ceux  qui  persévèrent  dans  le  bien 
jusqu'à  la  fin.  Je  lui  applique  volontiers,  mais  dans  un 
sens  différent  du  Prophète,  ces  paroles  du  psaume  sep- 
tième :  Incidit  in  foveam  quant  fecit.  En  effet,  il  occupe 
la  fosse  qu'il  a  creusée  lui-même.  Voici  comment  : 
après  l'enterrement  de  mon  frère  Jean-Baptisle,  il 
fut  chargé  de  préparer  une  fosse  nouvelle,  et  comme 
il  demandait  quelle  dimension  il  devait  lui  donner, 
a  faites-la,  lui  répondit  le  R.  P.,  de  manière,  que 
vous  puissiez  y  tenir  à  votre  aise.  »  11  se  mit  à  1' (jeu- 
ne aussitôt,  et  il  la  prépara  comme  si  elle  lui  fut 
destinée.  Et  pourtant  il  n'était  pas  malade,  puisque 
pendant  la.semaine  qui  a  précédé  sa  mort,  il  a  rem- 
pli les  fonctions  de  lecteur  de  table.  Seulement,  le 
dernier  jour,  samedi,  on  s'aperçut  que  sa  respira- 
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lion  était  gênée.  Quelqu'un  s'offrit  bien  vite  pour 
le  remplacer.  Il  ne  voulut  point  y  consentir  et  tout 
en  témoignant  combien  il  était  sensible  à  la  charité 
de  ses  frères,  il  dit  qu'on  devait  à  la  Trappe  tra- 
vailler à  se  vaincre,  et  qu'il  espérait  surmonter  le 
mal  par  la  patience.  On  n'insista  pas  pour  lui  lais- 
ser la  consolation  d'achever  sa  semaine.  Le  diman- 
che il  faisait  sous-diacre  à  la  messe  ;  mais  il  parais- 
sait chancelant  sur  ses  jambes,  ressemblait  à  un 
homme  qui  cherche  à  assurer  sa  contenance,  et  sa 
faiblesse  devint  telle  qu'il  fut  sur  le  point  de  se  lais- 
ser choir. 

«  Dans  l'épitre  du  jour  on  lisait  ces  paroles  de 
saint  Paul:  Ego  enimjam  delibor  et  tempus  résolu- 
tions meœ  instal.  Pour  moi,  mon  sacrifice  va  être 
bientôt  consommé,  et  le  moment  de  ma  mort  approche. 
J'ai  bien  combattu,  j'ai  achevé  ma  course.  *.  Il  les 
prononça  d'un  ton  de  voix  si  expressif  que  tous  les 
yeux  se  tournèrent  vers  lui.  On  croyait  l'entendre 
nous  dire  adieu.  Tout  le  monde  en  fut  saisi.  Après 
l'office,  on  le  mit  àrinfirmerieoùilnerestaque  trois 
jours,  suivant  tous  les  exercices  et  ne  manquant  ja- 
mais de  se  rendre  au  travail  pour  lequel  il  a,  toute 
sa  vie  religieuse,  montré  tant  d'exactitude  et  d'ar- 
deur. Parmi  tous  nos  frères  je  n'en  connais  point 
qui  eût  plus  que  lui  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu.  C'est  cette  crainte  salutaire,  adoucie  par  une 


LA  TRAPPE  DE  1798  A  1806.  219 

vive  espérance,  qui  l'a  soutenu  jusqu'à  la  fin  dans  la 
ferveur,  dans  une  grande  mortification  et  une  fidélité 
inébranlable  à  ses  devoirs.  Comme  Job,  il  soupirait 
avant  de  prendre  sa  réfection.  La  veille  de  sa  mort, 
je  lui  demandai  s'il  avait  encore  de  l'appétit.  Ah  ! 
mon  père,  me  répondit-il,  le  corps  se  trouverait 
bien  de  tous  les  soulagements  que  vous  lui  accor- 
dez; il  y  aurait  son  compte:  mais,  mon  père,  je 
ne  crains  rien  tant  que  de  me  laisser  aller  à  la  lâ- 
cheté. Il  souffrait  beaucoup:  la  respiration  devenait 
de  moment  en   moment    plus    difficile;  la  poi- 
trine se  remplissait.  Vous  jugerez  de  mon  élon- 
nement  quand  je  le  vis,  à  la  fin  du  deuxième  travail, 
revenir  du  jardin,  et  que  j'appris  qu'il  avait  même 
suivi  ses  frères  dans  le  bois.  Je  lui  témoignai  ma 
surprise  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  le  gronder.  Le 
lendemain,  dernier  jour  de  sa  vie,  il  assista  encore 
au  chapitre  des  Coulpes,  se  prosterna,  reçut  sa  pé- 
nitence et  finit  en  disant  qu'il  se  recommandait 
bien  aux  prières  de  ses  frères,  dans  l'espoir  d'obte- 
nir de  Dieu  qu'il  le  purifiât  de  ses  innombrables 
imperfections  avant  de  l'appeler  à  lui,  ce  qui  ne 
devait  pas  tarder.  En  même  temps  il  demanda  par- 
don à  toute  la  communauté  des  scandales  qu'il  au- 
rait pu  avoir  donnés.  Peu  d'instants  après,  je  fus  le 
visiter  à  l'infirmerie  ;  je  m'informai  de  son  état,  et 
il  m'assura  qu'il  n'avait  plus  que  quelques  instants 
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à  vivre;  je  voulais  lai  faire  appliquer  des  vésicatoi- 
res,  «  tout  est  inutile,  dit-il,  mais  souffrir  est  tou- 
jours bon;  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  »  Il 
allait  ainsi  en  s'éleignant,  calme,  détaché  de  la  vie; 
il  ne  pouvait  plus  rester  couché  sansse  voir  menacé 
d'étouffer  :  avec  l'aide  de  l'un  de  nous,  il  se  mit  sur 
sa  chaise  de  bois,  théâtre  de  ses  douleurs.  J'em- 
ployai tout  le  temps  que  je  restai  avec  lui  pour  le 
disposer  à  la  mort,  lui  suggérant  de  saintes  pen- 
sées, de  pieuses  affections.  Après  s'être  confessé 
avec  toute  la  présence  d'esprit  que  l'on  pouvait 
attendre  d'une  personne  en  bonne  santé,  il  me  de- 
manda de  le  faire  porter  à  l'église  pour  y  recevoir 
les  derniers  sacrements.  Comme  Ton  sonnait  pour 
l'office  et  que  je  ne  le  croyais  pas  si  près  de  sa  fin, 
je  lui  dis  qu'on  pourrait  peut-être  attendre  jusqu'au 
soir.  À  h  !  mon  père,  ce  sont  vos  affaires,  répliqua-t- 
il  bien  vite,  mais...  je  me  décidai  là-dessus  à  faire 
frapper  la  tablette  des  mourants;  on  le  transporta 
à  l'église,  où  après  avoir  observé  toutes  les  céré- 
monies prescrites  par  notre  rituel  et  avoir  écouté 
quelques  mots  d'édification  et  d'encouragement,  il 
épancha  son  cœur  en  présence  de  ses  frères  et  leur 
adressa  ces  paroles  :  «  Mes  cherè  frères,  c'est  un 
mourant  qui  vous  parle:  je  vous  déclare  en  ce  mo- 
ment, prêt  à  paraître  devant  Dieu,  que  depuis  que 
j'ai  embrassé  la  pénitence  de  notre  sainte  Réforme, 
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j'ai  éprouvé  plus  de  joie  et  plus  de  contentement 
au  milieu  des  souffrances  et  des  humiliations  que 
dans  le  monde,  où  je  pouvais  contenter  toutes  mes 
fantaisies,  suivre  ma  volonté  propre,  me  procurer 
toutes  mes  aises.  La  paix  et  le  bonheur  dont  je  jouis 
dans  mon  âme,  en  ce  moment,  est  à  son  comble...  » 
Il  ne  put  continuer  :  la  faiblesse  de  sa  voix  nous 
dérobant  les  dernières  expressions  de  son  cœur  en- 
flammé d'amour  et  pénétré  de  reconnaissance  en- 
vers Dieu.  De  retour  à  l'infirmerie,  il  évita  autant 
qu'il  put  de  se  mettre  sur  sa  couche,  désirant  de 
mourir  debout,  afin  que  l'ennemi  ne  le  trouvât  pas 
endormi  lors  de  son  dernier  combat.  Yers  midi,  il 
se  remit  donc  sur  sa  chaise  de  bois  pour  ne  plus  la 
quitter. 

«  Depuis  le  matin,  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu  avait  fait  place  à  une  confiance  filiale,  soute- 
nue et  sans  mélange,  à  son  infinie  miséricorde.  Je 
laissai  deux  frères  pour  l'assister,  tandis  que  je  me 
rendisauchœur  pour  l' office  de  None.  A  peine  sortait- 
on  de  l'église,  qu'on  vint  m'avertir  qu'il  touchait  à  sa 
fin;toutelacommunauté  se  renditaussitôtà  l'infirme- 
rie. Il  était  assis  sur  sa  chaise  aussi  dure  qu'un  banc. 
Je  lui  donnai  l'absolution  générale  de  l'ordre  et 
nous  récitâmes,  à  genoux  autour  de  lui,  les  prières 
des  agonisants.  Il  ne  poussa  pas  le  moindre  soupir, 
ne  fit  pas  le  plus  léger  mouvement  ;  de  sorte  qu'il 
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prit  son  essor  vers  le  ciel  sans  qu'aucun  de  nous  s'en 
aperçût,  tant  avait  été  doux  son  heureux  passage 
du  temps  à  l'éternité,  de  l'exil  à  la  patrie.  Non  tan- 
get  illos  tormentum  mortis.  *>  (Sagesse.)  (1) 

1800-1806,  —  Sous  le  gouvernement  paternel 
et  intelligent  de  Dom  Eugène  de  la  Prade,  Darfeld, 
béni  de  Dieu,  devint  très-florissant,  s'agrandit  et 
se  remplit  en  peu  de  temps  d'une  multitude  d'excel- 
lents sujets.  Plusieurs  émigrés  français,  venus  au 
monastère  pour  s'édifier  seulement  ou  par  simple 
curiosité,  touchés  des  beaux  exemples  qu'ils  admi- 
raient dans  ce  sanctuaire  de  la  pénitence,  y  restè- 
rent et  embrassèrent  la  vie  religieuse.  Des  prêtres, 
des  avocats,  des  séculiers  de  toute  condition,  mar- 
chant sur  les  traces  du  vénérable  supérieur,  aban- 
donnèrent tout  pour  se  ranger  sous  sa  houlette. 
L'Abbé  de  Lestranges  tirait  de  Darfeld  les  religieux 
destinés  à  diriger  les  monastères  dont  il  jetait  les 
fondements  partout  où  il  pouvait,  avec  le  zèle  que 
nous  lui  connaissons  pour  la  propagation  de  notre 
saint  ordre.  De  sorte  que  le  bruit  de  la  sainteté  des 
disciples  de  Dom  Eugène,  répandu  dans  toute 
l'Allemagne,  attirait  auprès  de  lui  une  affluence 
toujours  croissante  de  pieux  visiteurs  et  de  novices. 
Parmi  les  premiers  on  comptait  beaucoup  de  chanoi- 
nes, de  grands-vicaires,  d'évéques  et  de  seigneurs 

(1)  Archives  de  la  famille  de  Droste,  n°  89. 
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de  la  plus  haute  naissance.  Dom  Eugène  les  accueil- 
lait tous  et  leur  donnait  l'hospitalité.  Lessupérieurs 
ecclésiastiques  de  Munster  voyaient  avec  une 
singulière  satisfaction  la  prospérité  de  rétablisse- 
ment et  rédiûcation  qu'il  répandait,  et  le  soute- 
naient de  tout  leur  pouvoir,  lis  l'assistèrent  princi- 
palement dans  les  secours  que  Dom  Eugène 
fournissait  avec  une  générosité  incomparable  à  un 
grand  nombre  de  Français  malheureux  qui,  pour 
échapper  à  la  hache  révolutionnaire,  s'expatriaient 
el  se  réfugiaient  auprès  de  leurs  compatriotes. 
Malgré  sa  pauvreté,  il  leur  ouvrait  son  cœur,  son 
monastère  et  sa  bourse.  Qui  dira  toutes  les  infortunes 
qu'il  a  soulagées,  toutes  les  larmes  que  sa  main 
compatissante  a  séchées  !  Pour  proportionner  les 
secours  aux  besoins,  se  servant  de  l'estime  générale 
qu'on  lui  accordait»  il  prenait  pour  quelques  jours 
son  bâton  de  pèlerin,  allait  frapper  à  la  porte  des 
princes  dont  il  était  connu  et  aimé,  à  la  porte  des 
riches  qui  savaient  le  bon  usage  qu'il  faisait  de 
l'argent,  et  leur  tendait  la  main.  A  son  retour,  instru- 
ment de  la  Providence,  il  répandait  ces  aumônes 
dans  le  sein  des  malheureux.  Ces  ressources  deve- 
naient-elles insuffisantes?  il  avait  recours  aux 
emprunts  et  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice. 
AToici  ce  que  nous  en  a  appris  un  témoin  oculaire, 
le  fameux  baron  de  Géramb  :  «  Darfeld  se  peuplait 
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de  prêtres  français  et  d'autres  proscrits,  à  qui  le 
trône  et  l'autel  renversés,  avaient  appris  que  Dieu 
seul  est  éternel.  Ce  fut  dans  ce  monastère  que  vin- 
rent se  réfugier,  pendant  ce  temps  de  triste  et  dou- 
loureuse mémoire,  plusieurs  patriarches  de  l'hon- 
neur et  de  la  fidélité,  entr  autres  le  marquis  de  la 
Suze  et  le  vicomte  de  Saismaison.  Je  m'y  réfugiai 
aussi,  mais  à  une  époque  moins  éloignée  et  je  me 
liai  avec  Dom  Eugène.  C'était  un  ange,  ce  Dom 
Eugène  ;  d'une  charité  sans  bornes,  il  donnait  aux 
pauvres  tout  ce  qu'il  avait,  et  on  l'a  vu  plus  d'une 
fois  se  dépouiller  de  ses  vêtements,  pour  couvrir 
ceux  qui  étaient  nus.  D'une  bonté  sans  exemple,  il  ne 
vivait  que  pour  ses  religieux  9  qu'il  aimait  avec  toute  la  ten- 
dresse d'une  bonne  mère:  d'une  douceur  ineffable,  il 
gagnait  tous  les  cœurs,  et  les  pécheurs  qui  se  ren- 
daient auprès  de  lui  de  toutes  parts  ne  pouvaient 
assez  l'admirer.  Il  ne  leur  montrait  le  tout-puissant 
que  comme  un  Dieu  qui  récompense  en  Dieu  et  qui 
ne  sait  punirqu'en  père.  Lorsqu'ils  se  jetaient  à  ses 
pieds  pour  verser  dans  son  sein  leurs  misères,  il 
disait:  «  Bien-aimé,  tu  t'accuses,  et  le  ciel  t'absout  : 
tu  trembles,  et  Dieu  a  prononcé  ta  grâce.  Mon  fils, 
ce  n'est  pas  le  Dieu  qui  foudroie,  mais  le  Dieu  qui 
pardonne  que  je  t'annonce».  11  parlait  et  écrivait 
avec  un  charme  inexprimable...  Que  vous  l'auriez 
aimé,  si  vous  l'aviez  connu  !  11  ressemblait  beau- 


LA  TRAPPE  DE  1798  ▲  1806.         225 

coup  même  pour  le  physique  à  Dom  Antoine,  ce 
savant  Abbé  de  la  Melleraye,  qui  joint  à  l'amabilité 
de  Saint  François  de  Sales  la  sévérité  des  mœurs 
du  grand  saint  dont  il  porte  le  nom.  Le  supérieur 
qui  dirige  aujourd'ui  (1827)  le  mont  des  Olives, 
Dom  Pierre  Klausener,  était  l'ami  intime  de  Dom 
Eugène,  qui  se  plaisait  à  le  nommer  un  vase  d'élec- 
tion. »  (Dernière  lettre  sur  l'Eucharistie). 

A  Darfeld  le  tiers-ordre  seul  comptait  plus  de  cent 
enfants.  A  la  vérité  cette  charge  énorme  ne  lui 
paraissait  pas  opportune  et  n'entrait  que  peu  dans 
ses  goûts;  mais  il  croyait  devoir  condescendre  aux 
désirs  de  Dom  Augustin  qui  tenait  à  cette  œuvre, 
et  qui  lui  promit  de  partager  avec  lui  les  subsides 
accordés  par  l'Angleterre.  Pour  avoir  une  place 
à  donner  à  un  si  nombreux  personnel,  il  éleva 
en  faveur  des  religieuses  un  modeste  logement 
dans  un  champ  peu  éloigné  du  monastère.  (1)  Ces 
divers  établissements  ne  suffisaient  plus  depuis  long- 
temps: alors  par  la  protection  de  la  princesse  Galitzin, 
on  obtint  d'un  seigneur  allemand  un  emplacement 
près  de  Dribourg,  au  diocèse  de  Paderborn,  et  une 
colonie  y  jeta  les  fondements  d'un  monastère  connu 
sous  le  nom  de  Saint-Liboire.  Ce  ne  fut  d'abord 
qu'un  amas  de  huttes,  en  terre  glaise,  les  Tuguriola 
du  premier  Citeaux.  Un  fort  coup  de  vent  en  ren- 

'1î  Manuscrit  de  Sept-Fons.  —  Archives  de  la  famille  de  Droste. 
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versa  une  partie.  On  dut  songer  à  quelque  chose  de 
plus  vaste  et  de  plus  solide,  mais  l'argent  manquait 
et  il  fallut  recourir  aux  quêtes.  Le  prieur  s'appelait 
Dom  Bernard  de  Girmont,  ancien  religieux  cister- 
cien, originaire  de  Nancy,  d'une  famille  de  Lor- 
raine émigrée.  Dom  Bernard,  fidèle  à  sa  vocation, 
était  venu  frapper  à  la  porte  de  Darfeld.  Il  réunis- 
sait la  piété,  la  gravité  du  cénobite  au  bon  ton,  à 
la  politesse  du  gentilhomme.  11  sortait  de  l'abbaye 
de  Morimond,  quatrième  fille  de  Ctteaux,  qui 
autrefois  avait  semé  l'Allemagne  entière  de  ses 
colonies,  de  la  Meuse  à  la  Vistule,  et  dont  le  sou* 
venir  vivait  encore.  Il  avait  donc  plus  de  chance 
que  personne  d'être  bien  accueilli  et  de  réussir. 
Il  fit  une  première  quête  dans  l'été  de  1800, 
recommença  l'année  suivante  et  pendant  quatre 
années  consécutives. 

Sainl-Liboire,  issu  de  Darfeld,  reçut  l'abbé  de 
Leslranges  avec  une  partie  de  ses  compagnons  de 
voyage .  D.  A  uguslin  put  enfin ,  dans  ce  modeste  et  pa  i- 
sible  asile, prendre  un  peu  de  repos  si  nécessaireaprès 
de  si  longues  courses,  tant  de  fatigues  et  de  tour- 
ments. Mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  :  «  un  instinct 
secret  le  poussait  toujours  en  avant,  une  voix  mys- 
térieuse semblait  lui  crier  sans  cesse,  marche! 
marche!...  Il  avait  montré  les  Trappistes  à  l'Europe 
entière,  le  temps  était  venu,  et  c'était  son  rêve 
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chéri,  de  les  montrer  au  Nouveau  Monde,  de  les  y 
installer  dans  quelque  coin  sauvage  au  milieu  des 
savanes  et  des  pampas  (1).  » 

Sur  son  ordre,  Dom  Urbain  partit  avec  vingt- 
deux  compagnons. 

Les  religieuses  retournant  du  fond  de  la  Pologne 
arrivèrent  les  dernières  en  Westphalie.  Accueillies 
avec  empressement,  elles  furent  hébergées  provisoi- 
rement par  l'abbé  de  Darfeld.  Il  s'y  prit  comme  il 
put.  On  les  aggloméra  dans  les  pauvres  chaumières 
habitées  par  leurs  consœurs.  Mais  évidemment  cet 
état  de  choses  n'aurait  pu  durer  sans  amener  la  mort 
du  plus  grand  nombre,  réduites,  on  l'a  déjà  vu,  par 
des  fatigues,  des  besoins,  des  infirmités  excessives,  à 
un  état  de  faiblesse  qui  exigeait  de  grands  soins. 
C'est  pourquoi,  le  charitable  et  compatissant  Abbé 
s'occupa  de  leur  procurer  un  établissement  con- 
venable près  d'Aix-la-Chapelle.  Mais  comme 
l'affaire  traînait  en  longueur  et  que  la  santé  des 
pauvres  sœurs,  trop  étroitement  logées,  dépérissait 
dune  manière  effrayante,  que  fit  Dom  Eugène? 
Toujours  prêt  à  se  sacrifier  pour  son  prochain,  plus 
préoccupé  des  besoins  des  autres  que  des  siens  pro- 
pres, de  concert  avec  ses  frères,  il  sollicita  auprès 
du  fondateur  de  Darfeld  la  faculté  de  céder  aux 


<t)  Appendice  de  la  Vie  de  l'Abbé  de  Ranc£,  par  M.  l'abbé  Dubois,  chanoine  de 
[hjon. 
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religieuses  la  partie  de  son  propre  monastère  qui  leur 
était  nécessaire.  Profondément  louché  de  tant  d'hé- 
roïsme, le  baron  de  Droste  y  consentit,  à  condition 
que  les  religieux  ne  cesseraient  pas  d'être  proprié- 
aires  de  l'établissement  et  qu'ils  y  retourneraient 
dès  qu'on  aurait  pourvu  à  celui  des  sœurs.  En 
attendant,  que  va  devenir  l'Abbé  et  le  gros  de  la 
communauté  ? 

La  charité  est  aussi  industrieuse  qu'inépuisable  en 
ressources.  A  quelque  distance  de  Darfeld,  on  voyait 
un  ancien  monastère  de  Bernardins,  abandonné  de- 
puis plusieurs  années,  délabré,  mais  pouvant  encore 
offrir  un  abri  à  de  modestes  trappistes;  il  le  prend  à 
ferme  ainsi  que  les  terres  adjacentes,  et  vient  s'y  éta- 
blir moyennant  une  annuité  d'environ  5,000  livres. 
Dourloo,  c'était  son  nom,  succursale  de  Darfeld, 
prospéra.  Dieu  ne  pouvait  laisser  sans  récompense 
l'acte  généreux  de  Dom  Eugène.  Mais  quel  surcroit 
de  travail!  Quelles  nouvel  les  privations  ne  fallut-il  pas 
s'imposer!  On  s'y  dévoua  avec  ardeur.  Les  grandes 
âmes  ne  reculent  jamais  devant  la  peine.  Les  archi- 
ves de  la  famille  de  Droste  renferment  les  détails 
les  plus  intéressants  sur  les  travaux  gigantesques 
que  nos  pères  entreprirent,  pour  la  mise  en  valeur 
de  ce  domaine  abandonné  et  presque  inculte. 
Canaux  d'irigation,  assolement,  prairies  artificielles, 
défrichement,   rien  ne  fut  négligé.  A  la  grande 
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satisfaction  de  la  population  de  ces  contrées,  labo- 
rieuses mais  se  traînant  dans  l'ornière  des  anciennes 
méthodes  de  culture,  ils  introduisirent  les  procé- 
dés qu'une  longue  expérience  leur  avait  démontré 
comme  les  plus  féconds  en  résultats.  Cette  heu- 
reuse initiative  leur  gagna  l'estime  et  le  concours 
de  tous  les  ouvriers  intelligents.  Dans  ces  régions 
alors  peu  cultivées,  on  nourrissait  de  grands  trou- 
peaux de  moutons:  partant  la  laine  y  abondait. 
Nos  pères  surent  en  tirer  profit  en  créant  une 
manufacture  de  tissage.  Cette  industrie  ouvrit  un 
débouché  pour  les  pauvres  et  une  source  de  revenus 
pour  tout  le  pays  (1). 

Sur  ces  entrefaites  (1805),  des  jours  sereins 
s'étaient  levés  :  peu  à  peu  la  Trappe  reconquit  le  ter- 
rain  qu'elle  avait  perdu.  On  revintàlaVal-Sainteelà 
Westmalle;  une  partie  des  religieuses  d'Allemagne 
s'installèrent  à  la  petite  Riedra,  à  deux  lieues  de  la 
Val-Sainte.  On  fonda  la  maison  de  Cervara  dans  le 
pays  de  Gênes,  celles  de  Géronde  dans  le  Valais,  etdu 
mont  Soracte,  près  de  Rome.  L'abbé  de  Lestranges 
avait  visité  Sainte-Suzanne  en  Espagne  et  obtenu 
une  audience  et  des  secours  du  roi  Charles  IV. 
D'autre  part*  l'empereur  Napoléon,  se  rendant  à 
Milan  pour  y  recevoir  la  couronne  de  fer  des  Lom- 
bards, avait  rencontré  les  Trappistes  sur  sa  route. 

il»  Archives  de  la  famille  de  Droste. 
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Dans  la  visite  qu'il  leur  rendit,  l'Abbé  de  Cervara, 
D.  François  de  Sales,  lui  adressa  une  supplique  très- 
spirituelle  en  vers  latins  pour  la  conservation  de 
son  monastère  ;  l'empereur  en  fut  charmé,  lui  pro- 
mit sa  protection,  assigna  10,000  fr.  de  revenus  à  la 
Cervara,  et  24,000  fr.  pour  l'établissement  sur  le 
mont  Genèvre,  à  deux  lieues  de  Briançon,  d'un 
autre  couvent  destiné  à  donner  l'hospitalité  aux 
soldats  (1). 

Enhardis  par  ces  faveurs  et  croyant  le  moment 
propice  pour  entrer  dans  leur  pays,  les  enfants  de 
la  Trappe  avaient  osé  former  deux  communautés  à 
quelque  distance  de  Paris,  l'une  d'hommes  au  mo- 
nastère des  Camaldules  de  Grosbois,  et  l'autre  de 
femmes  à  Valenton,  diocèse  de  Versailles,  sous  la 
condition  expresse,  exigée  par  l'évêque,  qu'on  lais- 
serait aux  deux  communautés  les  constitutions  de 
l'Abbé  de  Rancé.  (2) 

Arrivé  à  celte  époque,  l'historien  de  l'illustre 
réformateur  de  la  Trappe   ne  peut  contenir  son 

(1)  Napoléon  ayant  appris  à  la  Cervara  que  les  Trappistes,  au  lieu  d'être  à  charge  à 
personne,  travaillaient  de  leurs  mains  afin  de  pourvoir  à  leur  subsistance  et  de  répan- 
dre de  grands  bienfaits  autour  d'eux,  les  jugea  utiles  à  la  société  qu'il  réorganisait. 
Ce  ne  sont  point  en  effet  l'abnégation  personnelle  et  le  dévouement  aux  intérêts  des 
autres,  mais  l'égoïsme  et  la  cupidité  qui  sont  dangereux  pour  la  société.  On  lui  prèle 
les  jugements  les  plus  contradictoires  sur  nous.  Ici  on  lui  fait  dire  :  «  Il  faut  un  asile 
aux  grandes  infortunes,  aux  âmes  faibles,  aux  imaginations  exaltées  »  ;  là,  «  des 
Religieux  qui  travaillent  beaucoup  et  mangent  peu,  ne  sauraient  être  à  charge 
à  l'Etat  9  ;  ou  bien  encore,  «  il  faut  une  retraite  à  ceux  à  qui  le  monde  ne  convient 
pas.  » 

(î)  Gaillardin  :  t.  II,  p.  258.  —  Manu>crit  de  Sept-Fons,  dernier  cahier,  p.  478. 
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admiration  et  s'écrie  :  a  Arrêtons-nous  un  instant  et 
jetons  nos  regards  en  arrière  sur  l'espace  parcouru 
depuis  1792  jusqu'en  1808,  c'est-à-dire  en  seize 
ans.  Vingt-quatre  religieux  sont  partis  de  la  Trappe 
pour  la  Suisse,  sur  la  terre  d'exil  et  dans  le  malheur; 
ilsgrandissent  et  se  multiplient  ;  en  quelques  années, 
les  voilà  en  Italie,  en  Espagne,  en  Westphalie,  en 
Belgique,  en  Russie,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Amérique.  Ils  ont  fait  le  tour  du  monde,  des  rives 
du  Volga  à  celles  du  Mississipi.  Ils  ont  montré  leurs 
frocs  à  tous  les  peuples  et  sous  le  froc  toutes  les 
austères  vertus  monastiques  que  l'on  ne  connaissait 
plus  que  par  les  vieilles  histoires.  » 

«  Quel  est  donc  le  premier  Père  de  cette  race 
vraiment  gigantesque  qui  a  étonné  toute  l'Europe 
pendant  vingt  ans?  Quel  est  donc  le  premier  maître 
qui  a  fondé  l'école  d'où  sont  sortis  de  pareils  disci- 
ples? Ce  Père,  ce  maître,  c'est  l'Abbé  de  Rancé, 
c'est  lui  qui  a  formé  la  première  génération,  celle- 
ci  en  a  formé  une  seconde,  et  la  seconde  une  troi- 
sième qui  a  jeté  tout  ce  grand  éclat.  C'est  son  esprit 
qui  a  passé  de  l'une  à  l'autre;  ces  rudes  et  sévères 
principes,  ce  sont  ceux  qu'il  a  posés;  cette  lumière 
dont  le  rayonnement  a  été  si  prodigieux,  a  été  em- 
portée du  foyer  qu'il  avait  allumé.  Cette  obéissance 
qui  ne  recule  jamais,  cette  humilité  aussi  profonde 
que  l'abîme  des  misères  humaines,  ce  dévouement, 


252  CHAPITRE   VU. 

cette  indigence  sublime,  cette  confiance  illimitée 
en  la  Providence,  ce  couragp  invincible,  n'est-ce 
pas  là  l'empreinte,  la  marque  de  l'Abbé  de  Rancé? 
N'est-ce  pas  là  ce  qu'il  a  toujours  enseigné  et  ce 
que  ses  enfants  ont  toujours  pratiqué?  »  (1) 

(1)  Hist.  de  l'Abbé  de  Rancé,  par  M.  l'abbe*  Dubois,  tom.  II.  Appendice. 
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DOM  AUGUSTIN  ET  DOM  EUGENE. 

Caractère  des  deux  Abbés.  —  Intervention  de  l'Internonce  &  de  l'Ordinaire 

de  Munster.  —  Haute  sagesse  &  sollicitude  de  D.  Eugène.  — 

Darfeld  fournit  d'excellents  sujets  et  de  grand*  secours  pécuniaires  à  D.  Augustin. 

—  Darfeld  est  menacé  d'une  ruine  prochaine.  — 

I).  Eugène  est  élu  Abbé. 


Doué  d'un  caractère  moins  chevaleresque  que 
l'Abbé  de  la  Val-Sainte,  Dom  Eugène  possédait  plus 
de  tact,  plus  d'érudition,  plus  de  calme,  qualités 
relevées  en  lui  par  cette  exquise  honnêteté  de  cœur 
qui  recule  devant  les  voies  obliques.  D.  Augustin, 
génie  infatigable,  aimait  les  actions  d'éclat  :  un 
certain  besoin  de  locomotion  lui  rendait  difficile  le 
repos  des  cloîtres  ;  tel  se  montrait-il  déjà,  simple 
religieux  de  la  Trappe,  tel  il  était  encore  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans...  Ses  voyages  à  travers  l'Europe 
commencèrent  à  la  Val-Sainte.  Depuis  il  ne  fut 
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presque  jamais  chez  les  siens,  qu'il  ne  gouvernait 
que  de  loin  par  lettres.  (1)  A  lui  la  Providence 
confia  les  derniers  débris  de  la  Trappe.  Au  con- 
traire, avec  son  bon  sens  pratique,  avec  la  sérénité 
habituelle  d  une  âme  tendre,  mais  pieuse,  prudente, 
aimant  son  devoir,  avant  tout,  et  lui  sacrifiant  toute 
sa  vie,  D.  Eugène  se  dessine  dans  notre  histoire 
comme  l'homme  des  cloîtres,  des  régularités  mo- 
nastiques, des  pratiques  de  la  vie  commune.  A  lui 
appartenait  la  mission  de  faire  refleurir  notre  sainte 
Réforme.  Formé  à  l'ombre,  dans  le  silence,  dans 
la  science  des  voies  qui  mènent  à  la  perfection,  non 
par  des  entreprises  brillantes,  mais  par  une  iné- 
branlable fidélité  aux  devoirs  obscurs  et  journa- 
liers de  la  retraite,  centre  et  élément  de  la  vie  cé- 
nobilique,  il  ne  sortit  jamais  du  rôle  modeste  et  du 
petit  coin  que  la  Providence  lui  assigna.  Est-ce 
donc  une  vertu  de  peu  de  prix  que  cette  tempé- 
rance de  désirs  qui  nous  fixe  là  où  la  volonté  divine 
nous  veut?  Est-ce  un  médiocre  talent  que  cette  sa- 
gacité à  saisir  tous  les  moyens  honnêtes  de  nous  y 
maintenir? 

Fidèle  imitateur  de  notre  bienheureux  Réforma- 
teur qui,  dans  l'espace  de  trente-sept  ans,  n'a  fran- 
chi le  seuil  de  son  monastère  que  sept  à  huit  fois,  et 
cela  par  ordre  de  ses  supérieurs  majeurs,  D.  Eugène 

(1)  Annales  d'Aiguebelle,  toni.  11. 
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se  complaisait  dans  le  recueillement,  le  repos.  Lors- 
que D.  Augustin  donne  au  monde  étonné  le  spec- 
tacle inouï  de  trois  communautés  flottantes  sur  les 
grands  fleuves  du  Nord,  on  s'écrie  :  C  est  de  l'hé- 
roïsme. On  est  ébloui.  Peut-être  n'a-t-on  jamais 
pesé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  périlleux  à  exposer  des 
femmes,  des  enfants,  à  la  rencontre  de  deux  armées; 
d'incompatible  avec  l'esprit  et  les  exemples  de  nos 
saints  fondateurs  dans  ces  émigrations  continuelles 
qui  durèrent  près  de  six  ans  ;  enfin  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  cruel  à  laisser  subir  à  des  corps  faibles  et 
malades,  les  privations,  les  fatigues  inhérentes  à 
des  voyages  si  longs  et  dans  des  conditions  et  des 
circonstances  si  critiques.  On  demande  s'il  pouvait 
faire  mieux  ;  nous  l'ignorons.  Mais  nous  savons  que 
son  confrère  de  Darfeld,  père  aussi  d'une  nombreuse 
famille,  a  eu  le  talent  et  la  bonne  fortune  de  se 
maintenir  en  Westphalie,  entouré  des  âmes  fer- 
ventes dont  il  était  le  pasteur  adoré,  s'éclipsantdans 
la  solitude,  et  y  conservant  son  troupeau  à  l'abri  de 
l'orage.  Deux  fois  obligé  de  fuir  devant  les  soldats 
de  la  République,  ou  de  disperser  ses  enfants  dé- 
pouillés par  un  autocrate  protestant  (t),  il  voit 
accourir  des  amis  puissants  et  fidèles  qui,  pour  le 
seconder,  lui  vouent  leur  existence  et  leur  crédit  ; 
cachant  chez  eux,  en  divers  lieux,  sa  modeste  fa- 

(1)  Le  roi  de  Prusse. 
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mille,  il  se  met  lui-même  au  centre;  de  là,  il  la 
dirige,  et  à  la  première  lueur  de  paix,  il  la  rappelle 
dans  ses  foyers.  Telle  la  perdrix  mère  qui,  pour- 
chassée loin  de  ses  chers  poussins,  se  cache,  revient 
doucement  auprès  d'eux,  entend  leurs  cris  plaintifs, 
leur  répond,  et  les  rassemble  bientôt  sous  ses  ailes. 
Ainsi,  à  l'aide  des  nobles  protecteurs  que  son 
aimable  caractère  lui  gagnait,  il  eut  toujours  un 
morceau  de  pain  à  donner  aux  siens,  toujours  un 
gîte  pour  la  nuit.  Les  religieuses,  portion  la  plus 
délicate  de  son  troupeau,  la  plus  exposée  aussi,  il 
ne  les  envoie  point  au  loin,  au  hasard;  il  les  case 
partie  dans  une  manufacture  dirigée  par  une  femme 
chrétienne,  partie  dans  un  château  qu'une  pieuse 
dame  lui  offre  à  cette  occasion.  De  là,  elles  voient 
les  mauvais  jours  passer  sur  leur  tète  sans  trop 
s'émouvoir,  sans  interrompre  leurs  saintes  prati- 
ques, sans  compromettre  leur  santé,  sans  exposer 
leur  honneur  mille  fois  plus  précieux  que  leur  vie. 
C'est  pendant  ces  temps  d'épreuves  qu'il  a  formé 
et  fourni  à  Dom  Augustin  une  pépinière  de  bons  et 
sages  supérieurs;  c'est  par  cette  haute  sagesse  qu'il 
s'est  acquis  l'affection  et  le  respect  de  tout  le  mon- 
de; des  évêques  de  la  Westphalie  qui  honoraient  en 
lui  la  noblesse  du  gentilhomme  et  vénéraient  la 
sainteté  d'un  grand  serviteur  de  Dieu;  de  Tinter- 
nonce  de  Munster  qui  Ta  aimé  et  traité  comme  un 
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frère  ;  de  Pie  VU  qui,  dans  ses  afflictions,  a  encore 
trouvé  dans  son  cœur  paternel  des  paroles  de  con- 
solation à  lui  adresser  et  des  félicitations  pour  sa 
noble  conduite. 

A  Dieu  ne  plaise  que  par  le  tableau  des  vertus  de 
Dom  Eugène,  nous  prétendions  éclipser  celles  de 
Dom  Augustin-;  et  qu'en  racontant  des  événements 
Fâcheux  pour  celui-ci,  nous  pensions  rien  enlever 
à  ses  mérites.  Si  Dieu  laisse  dans  ses  élus  des  dé- 
fauts qui  les  humilient,  si  par  pure  fragilité  ils  tom- 
bent parfois,  ignorerions-nous  que,  rachetées  par 
les  bonnes  œuvres  et  par  une  grande  charité,  des  fai- 
blesses d'un  moment,  excusées  en  partie,  par  la 
surprise  et  d'invincibles  difficultés,  contribuent  à 
leur  avancement  spirituel? 

Ces  réflexions  ne  nous  autorisent-elles  pas  à 
ne  taire  rien  de  tout  ce  qui  peut  être  dit? 

Nous  l'avouons  franchement,  notre  vénération 
pour  le  sauveur  de  la  Trappe  souffre  de  la  nécessité 
où  nous  nous  trouvons  engagé  de  raconter  les  faits 
qui  vont  suivre  :  nous  ne  l'aurions  jamais  osé,  si 
d  autres,  moins  timides  que  nous,  ne  les  eussent 
déjà  publiés  en  les  dénaturant.  Or,  tous  les  his- 
toriens de  la  Trappe  s'accordent  à  affirmer  que 
les  religieux  de  Darfeld  eurent  de  justes  plaintes 
à  porter  contre  le  mode  d'administration  de  l'Abbé 
de    Lestranges.    «    Dans    un  esprit  de  charité, 
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dit  M.  Gaillardin,  Dom  Augustin  croyait  pouvoir 
rendre  tous  les  monastères  solidaires  les  uns 
pour  les  autres,  et  prendre  dans  chacun,  selon  les 
circonstances,  les  ressources  dont  il  avait  besoin 
pour  ses  œuvres.  »  Pensée  à  laquelle  les  religieux 
de  Darfeld  s'associèrent  des  premiers;  et  plus  que 
tout  autre,  leur  monastère  contribua  en  argent  et 
en  excellents  sujets  aux  œuvres  du  R.  P.  immédiat. 
Mais  s'exposer,  dans  l'intérêt  de  nouvelles  fonda- 
tions, à  en  saper  une  ancienne  qui  fonctionne  par- 
faitement, la  ruiner  au  moment  où,  au  prix  des  plus 
rudes  épreuves,  on  est  parvenu  à  la  solidifier,  pour 
en  élever  d'autres  à  ses  dépens  et  en  quelque  sorte 
de  ses  débris:  en  un  mot,  renverser  l'organisation 
établie  par  Saint  Benoit  et  par  les  constitutions  de 
Ctteaux  qui  statuent  très-expressément,  que  chaque 
monastère  soit  administré  par  ses  propres  supé- 
rieurs et  travaille  à  se  suffire,  n'était-ce  pas  se 
hasarder  trop  et  jeter  une  semence  de  division 
et  de  désordre?  Malheureusement  Dom  Augustin 
a  prêté  le  flanc  à  cette  accusation,  de  la  part  même 
de  ses  plus  chauds  apologistes,  en  ne  se  contentant 
plus  de  demander  aide  et  appui,  mais  en  exigeant 
d'autorité  ce  qu'il  savait  bien  compromettre  l'exis- 
tence de  Darfeld,  En  effet,  c'était  ordinairement 
Darfeld  qu'il  pressurait.  «  La  gêne,  continue  Gaillar- 
din,  où  ce  monastère  se  trouvait  souvent  réduit  par 
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les  exigences  de  l'Abbé  de  la  Val-Sainte,  lui  rendait 
toujours  plus  pénibles  les  sacrifices  d'argent;  c'était 
quelquefois  le  sacrifice  du  nécessaire.  Le  départ 
des  religieux  les  plus  capables  et  les  plus  dignes  de 
diriger  les  autres,  était  en  même  temps  une  perte 
pour  l'administration,  et  pouvait  devenir  un  danger.» 
Le  même  auteur  dit  dans  un  autre  endroit  repro- 
duit par  l'annaliste  d'Âiguebelle  ;  «  Parmi    les 
accusations  portées  contre  Dom  Augustin,  la  plus 
sérieuse  avait  rapport  à  son  administration  de  Père 
immédiat.  On  lui  reprochait  d'avoir  gardé  pour  lui, 
dans  chaque  maison  particulière,  toute  l'autorité 
du  supérieur  local  ;  de  n'avoir  jamais  voulu  de  su- 
périeur local  stable  ^t  permanent;  d'avoir  gouverné 
par  lettres,  et  quelquefois  sur  des  renseignements 
inexacts,  les  monastères  qu'il  ne  pouvait  occuper 
tous  à  la  fois.    Nous  avouons  que  ça  été  là  en  effet 
son  côté  faible.  Dans  son  zèle  pour  l'uniformité,  il 
craignait  d'abandonner  à  un  autre  le  droit  de  se 
conduire  par  ses  idées  particulières,  et  il  se  réser- 
vait la  puissance  de  tout  régler,  de  tout  disposer, 
même  de  changer  les  moindres  officiers,  souverai- 
nement et  sans  réclamation.  Il  en  résultait  quel- 
quefois des  abus.   Les  supérieurs  locaux,  forcés 
d'attendre  l'approbation  et  incertains  de  la  rece- 
voir, ne  pouvaient  rien  entreprendre  d'eux-mêmes, 
ni  commander  avec  assurance.  Leur  autorité  ainsi 
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limitée,  n'inspirait  pas  assez  de  confiance  et  de 
respect,  et  quand  il  se  glissait  dans  un  monastère 
quelque  esprit  inquiet  ou  quelque  fourbe  hypocrite, 
il  lui  était  facile  de  méconnaître,  de  rejeter  même 
les  ordres  ou  les  représentations  les  plus  légitimes 
et  d'obtenir  gain  de  cause,  par  des  rapports  men- 
songers, auprès  d'un  Père  immédiat  absent...  Dom 
Augustin  fut  plus  d'une  fois  dupe  de  la  calomnie, 
et  il  prononça  contre  l'innocent  accusé  parce  qu'il 
était  lui- môme  incapable  d'accuser  un  innocent  »•(!) 
L'annaliste  fait  suivre  ce  passage  d'un  jugement 
très-équitable,  auquel  nous  souscrivons  :  «  Ce 
reproche  est  grave.  Car  par  cette  conduite,  il  se 
mettait  ouvertement  en  opposition  avec  les  consti- 
tutions de  Cîteaux.  »  (2) 

À  son  tour,  l'historien  de  l'Abbé  de  Rancé  nous 
assure  que:  «  Le  monastère  de  Darfeld,  l'un  des 
plus  rapprochés  de  la  maison-mère,  avait  été  l'un 
de  ceux  à  qui  on  avait  demandé  le  plus,  et  qui  se 
trouvait  le  plus  épuisé.  A  peine  y  avait-il  un  nombre 
suffisant  de  religieux  pour  y  continuer  les  régula- 
it) HUt.  de  la  Trappe,  par  M.  Gaillardin,  tom.  H,  p.  261. 

(2)  Annales  d'Aiguebelle,  tom.  II,  p.  207.  —  Si  à  ces  innovations  nous  ajoutons 
les  modifications  notables  introduites  dans  les  règlements  de  la  Trappe  primitive,  à  la 
Val-Sainte,  il  sera  facile  de  reconnaître  le  péril  que  courait  la  glorieuse  réforme  de 
l'Abbé  de  Rancé.  Son  existence  paraissait  menacée,  et  D.  Augustin  était  censé  fonder 
un  Ordre  nouveau.  N'est-ce  pas  la  conséquence  naturelle  à  tirer  des  paroles  de  rui- 
nai iste?  Or  Dieu,  voulant  conserver  dans  son  Eglise  un  édifice  dont  il  avait  lui-même 
jeté  les  fondements,  qu'il  avait  solidifié,  béni  et  consacré  par  cent  cinquante  ans  de 
prospérité,  permit  les  petites  mésintelligences  qui  sont  le  sujet  de  ce  chapitre. 
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rites.  L'institution  du  tiers-ordre  était  certaine- 
ment une  idée  belle  et  généreuse,  mais  il  était  bien 
difficile  de  la  soutenir  dans  des  temps  aussi  malheu- 
reux. 11  y  avait  plus  de  cent  enfants  à  Darfeld 
qu'il  fallait  nourrir  et  entretenir  au  moyen  de  quê- 
tes continuelles  que  faisaient  trois  ou  quatre  reli- 
gieux, en  Belgique,  en  Hollande  et  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Allemagne.  II  y  avait  de  vieilles  dettes 
qu'on  ne  pouvait  payer  :  les  créanciers  menaçaient 
et  la  ruine  paraissait  inévitable.  »  (1)  De  plus,  il  re- 
venait à  D.  Eugène  une  partie  des  subsides  que 
l'Angleterre  accordait  aux  religieux  revenus  de  la 
Russie.  Dans  les  arrangements  pris  entre  les  deux 
supérieurs,  cette  condition  se  trouvait  stipulée.  D. 
Eugène  ne  pouvait  se  charger  de  tant  de  malades,  de 
vieillards,  d'enfants  dépourvus  de  tout,  sans  un  dé- 
dommagement convenable.  Au  moment  où  les  di- 
visions éclatèrent,  D.  Augustin  devait  12,000  livres 
sterling  à  Darfeld  !  1  !  (2)  non-seulement  il  ne  les 
lui  rendait  pas,  mais  il  lui  enlevait,  à  chaque  visite 
qu'il  y  faisait,  et  les  religieux  les  plus  capables,  et 
ses  modiques  épargnes,  et  son  nécessaire  même. 

Nous  consentons  bien  volontiers  à  nous  abstenir 
d'apprécier  ces  faits  ;  mais  qui  pourra  ne  pas  s'écrier 

ft)  Hit  t.  de  l'Abbé  de  Hancé.  Appendice,  p.  435. 

[i)  Archives  de  Sept-Fons.— -  Lettre  de  D.  Eugène.— Il  faut  sans  doute  défalquer 
de  cette  somme  600  lhrr.  données  à  deux  termes  différents  par  l'Abbé  de  la  Val-Sainte 
iD.  Eugène. 
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avec  nous,  avec  les  écrivains  apologistes  de  l'Àbbé 
de  Lestranges  :  «  Darfeld  avait  donc  de  justes  plaintes 
à  porter  contre  le  mode  d'administration  de  D.  Au- 
gustin ?  Ne  méritaient-elles  pas  d'êtres  prises  en 
considération?  En  plusieurs  rencontres  on  lui 
manifesta  des  craintes  sérieuses  pour  l'avenir  de  la 
communauté  ;  on  lui  fit  en  termes  respectueux  des 
représentations  calmes  et  humbles.  Il  crut  qu'on 
exagérait,  n'en  tint  aucun  compte,  et  finit  par  pren- 
dre pour  des  murmures  l'expression  vraie  des  pins 
pressants  besoins.  Et  cependant,  pouvait-il  ignorer 
l'état  réel  des  choses,  et  le  délabrement  de  ce  mo- 
nastère, lui  qui  déclara  plus  tard  qu'il  prévoyait  sa 
ruine  prochaine?  (I)  N'aurait-il  pas  dû  trouver  dans 
cette  considération  un  motif  puissant  pour  le 
secourir  au  lieu  de  l'épuiser  de  jour  en  jour?  S'il 
n'est  pas  difficile  d'excuser  l'Abbé  de  Lestranges 
lorsqu'on  pense  à  tous  les  soucis,  à  toutes  les  pré- 
occupations qui  naissaient  naturellement  du 
gouvernement  de  tant  de  monastères,  éparpillés  sur 
divers  points  très-éloignés,  il  est  impossible  de 
nier  ces  actes.  Que  ne  prêtait-il  donc  l'oreille  aux 
cris  de  détresse  des  pauvres  religieux!  A  bout  de 
ressources,  D.  Eugène  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
dans  l'espoir  d'obtenir  quelques  aumônes  des  prin- 
ces et  des  nobles  émigrés  dont  il  était  connu.  (2) 

(1)  Correspondance  de  D.  Eugène.  Archives  de  Sept-Fons.  —  (2)  il  avait  à  choisir, 
s'il  s'en  fût  abstenu,  entre  la  banqueroute  ou  la  vente  de  son  monastère. 
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Dans  cet  intervalle  et  pendant  son  absence,  Dom 
Augustin  se  présenta  à  Darfeld,  pour  en  faire  la 
visite  ordinaire  et  demander  de  nouveaux  sacrifices. 
11  écrivit  en  même  temps  à  D.  Eugène,  lui  ordon- 
nant de  revenir  à  la  Val-Sainte.  11  s'aperçut  bien 
qu'il  y  avait  autour  de  lui  beaucoup  de  méconten- 
tement, et  se  retira  très-mécontent  lui-même, 
accusant  le  Prieur  de  manquer  de  force  et  d'énergie, 
et  de  donner  trop  d'autorité  au  sous-prieur  qui  s'ap- 
pelait D.jGermain,et  celui-ci  d'abuser  de  la  confiance 
de  D.  Eugène  :  il  annonça  en  partant  qu'il  aviserait 
au  moyen  de  remédier  à  ce  qu'il  appelait  un  désor- 
dre; ne  donna  point  de  carte  de  visite,  contre  l'usage 
consacré  dans  l'Ordre,  et  promit  de  l'expédier  plus 
tard  de  la  Val-Sainte. 

Dans  des  circonstances  si  graves  et  si  délicates, 
les  religieux,  justement  inquiets  de  ce  qui  pouvait 
advenir  et  craignant  un  malheur,  se  crurent  obli- 
gés de  demander  conseil  et  d'exposer  leurs  besoins 
et  leurs  alarmes  à  l'Internonce  de  Munster, 
M*  Ciamberlani,  et  à  l'administration  diocésaine, 
qui  alors  avait  à  sa  tête  le  baron  de  Furstenberg  et, 
un  peu  après,  l'illustre  Clément-Auguste  de 
Droste  (1)  ;  l'un  et  l'autre  insignes  bienfaiteurs  de 
Darfeld. 


(.1)  Frère  du  fondateur  de  Darfeld,  évêque  in  partibus,  plus  lard  archevêque  de 
Cologne  et  confesseur  de  la  Foi.  (Voir  aux  pièces  justificatives.  J 
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À  cet  effet,  D.  Germain  réunit  ses  frères  au 
Chapitre.  Là,  après  avoir  longuement  délibéré,  ils 
résolurent  de  députer  deux  des  leurs  à  Munster 
auprès  de  l'Internonce  et  du  Grand-Vicaire  admi- 
nistrateur. Dure  nécessité  pour  ces  pères  désolés  ! 
mais  nécessité  devant  laquelle  ils  ne  pouvaient 
reculer.  Nécessité  fâcheuse,  mais  dont  leur  con- 
science leur  faisait  un  devoir;  car  ils  se  trouvaient 
dans  Tun  des  cas  d'appel  à  l'intervention  de  l'Ordi- 
naire prévus  par  le  Concile  de  Trente  (1),  et  cités 
par  D.  Cal  met,  juge  compétent  par  son  titre  d'Abbé 
exempt  et  plus  encore  par  son  immense  et  incon- 
testable érudition;  il  dit  en  signalant  les  abus  qui 
résultent  des  exemptions  :  «  Depuis  le  Concile  de 
Trente,  on  a  en  quelque  sorte  obvié  à  ces  incon- 
vénients en  formant  des  congrégations  composées 
de  plusieurs  monastères,  qui  sont  tous  soumis 
immédiatement  au  Saint-Siège,  et  qui  sont 
gouvernés  par  des  Supérieurs  généraux  en  qui 
réside  l'autorité  nécessaire  pour  réprimer  les  abus 
grossiers,  pour  maintenir  le  bon  ordre,  et  pour 
défendre  les  intérêts  des  monastères  en  commun  et 
en  particulier  ;  de  manière  toutefois  que,  si  les 
Supérieurs  manquent  à  leur  devoir,  les  Evêques  rentrent 
dans  leur  droit,  et  peuvent  par  eux-mêmes  prendre 
connaissance  des  délits  et  les  punir  selon  les  lois 

(1)  Sess.  XXV,  chap.  vni.  (Dt  Exempt.) 
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canoniques.  »  (1)  D'où  Ton  conclut  que  l'évéque, 
comme  délégué  du  Saint-Siège,  a  la  mission  d'in- 
tervenir dans  les  circonstances  extraordinaires  qui 
peuvent  compromettre  le  bien  spirituel  ou  tempo- 
rel des  monastères  exempts,  pour  réparer  les  torts 
ou  les  négligences  des  supérieurs  et  protéger  les 
inférieurs  contre  les  abus  de  pouvoir.  En  se  réfu- 
giant sous  la  tutélaire  protection  de  l'ordinaire  de 
Munster  et  de  l'Internonce,  la  communauté  de 
Darfeld  usait  donc  d'un  droit  et  faisait  preuve  d'une 
grande  sagesse.  Rome  le  comprit  ainsi  ;  la  suite  le 
démontrera.  Les  Prélats  et  le  Chapitre  diocésain 
réunis  s'entourèrent  des  meilleurs  théologiens  de 
la  province.  Parmi  eux  figurait  sans  doute  le  pieux 
et  savant  Overberg,  dont  toute  l'Allemagne  vénérait 
le  caractère,  admirait  la  sainteté  et  la  science.  On 
examina  de  nouveau  et  avec  calme  les  justes  récla- 
mations et  les  plaintes  des  religieux.  On  reconnut 
qu'en  ce  moment  Darfeld,  pour  faire  face  aux 
charges  que  D.  Augustin  lui  avait  imposées  et  pour 
répondre  à  ses  dernières  demandes,  s'était  chargé 
dune  dette  de  80,000  fr.,  que  cette  dette  repré- 
sentait à  peu  de  choses  près  les  diverses  sommes 
que  D.  Augustin  devait  lui-même  à  Darfeld  ;  que 
les  exigences  nouvelles  de  D.  Augustin  et  son 
projet  de  retirer  de  Darfeld  les  religieux  les  plus 

«  1 j  Préface  de  l'explication  de  la  Règle  de  Saint  Benoit.  XXIX. 
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capables  qui  restaient  pour  la  direction  de  la 
maison,  amèneraient  fatalement  et  immédiatement 
sa  ruine  :  que  s'il  en  retirait  l'administration  à 
D.  Eugène,  seul  capable  de  rétablir  les  affaires,  il 
s'ensuivrait  un  scandale  qu'il  fallait  empêcher  à 
tout  prix;  que  d'ailleurs,  D.  Eugène  étant  inamo- 
vible et  ne  pouvant  être  ainsi  déposé  sans  une 
injustice  criante  et  sans  hâter  le  malheur  et  le  scan- 
dale qu'on  redoutait,  il  fallait  absolument  le 
conserver.  En  conséquence,  pour  tant  de  motifs 
d'une  si  grande  importance  et  pour  conjurer  de 
nouveaux  dangers,  les  Prélats  et  l'Internonce 
reconnurent  la  nécessité  de  faire  ériger  Darfeld  en 
Abbaye,  et  engagèrent  les  religieux  à  procéder 
incontinente  l'élection  d' un  Abbé.  (1)  Comme  le 
temps  ne  permettait  pas  de  recourir  à  Rome  aussi- 
tôt, l'Internonce,  de  concert  avec  les  évêques  de 
Westphalie,  se  chargea  d'en  référer  lui-même  au 
Saint-Siège  et  d'en  obtenir  la  confirmation. 

Nier,  comme  on  a  voulu  le  faire,  la  légitimité 
de  l'intervention  des  évêques  dans  les  affaires  qui 
concernent  les  intérêts  des  communautés  établies 
dans  leurs  diocèses,  principalement  lorsque  dans 
des  temps  de  réorganisation  les  corps  religieux  ne 
peuvent  être  administrés,  dirigés  régulièrement  par 
dessupérieurs  généraux,  c'est  se  jeter  dans  l'absurde. 

(1)  ArchWts  de  Sept-Fons. 
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Dans  les  démêlés  de  D.  Augustin  avec  Mgr  de 
Saussol,  évêque  de  Séez,  neuf  articles  furent  soumis 
à  la  Sacrée  Congrégation,  tous  relatifs  à  la  juridic- 
tion que  s'attribuait  l'évêque.  Or  sur  tous  ces  points 
la  Sacrée  Congrégation  donna  raison  à  celui-ci. 

Dans  les  troubles  d'Aiguebelle  qui  suivirent  l'é- 
lection de  D.  Orsise,  M8*  Chat  rousse,  évêque  de 
Valence,  se  hâte  d'intervenir  en  vertu  de  son  titre  de 
délégué  du  Saint-Siège  ;  casse  les  opérations,  annule 
l'élection  de  D.  Bonaventure,  réintègre  D.  Orsise, 
et  part  pour  Rome  dans  le  dessein  d'y  faire  approu- 
ver sa  conduite.  Rome  approuve  le  zèle  du  prélat 
et  le  charge  de  présider  à  une  troisième  élection 
définitive  qui  aboutit  au  maintien  de  la  première,  selon 
ses  vœux. 

«  Par  suite  de  ce  conflit,  ajoute  l'annaliste  d'Ai- 
guebelle, la  communauté  fut  placée  sous  la  juridic- 
tion de  l'ordinaire.  »  (1)  Voilà  précisément  ce  qui 
arriva  pour  Darfeld.  Nous  y  reviendrons. 

Pendant  que  ceci  se  traitait  à  Munster,  la  lettre 
deJ).  Augustin  parvint  à  D.  Eugène,  qui,  toujours 
humble  et  docile,  toujours  dévoué  à  l'Abbé  de  Les- 
tranges  qu'il  aimait  tendrement  malgré  ses  formes 
impérieuses,  sacrifiant  au  désir  de  conserver  la  paix 
et  l'union  ses  droits  les  plus  inaliénables,  se  mit  en 
route,  lorsque  lui  survint  une  autre  lettre  de  son 

M)  Annales  (TAigmbelle,  tom.  II,  p.  225  &  425. 
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sous-prieur  qui  le  suppliait»  au  nom  de  tous  ses 
frères,  de  rentrer  au  plus  tôt  à  Darfeld.  Le  même 
pli  en  renfermait  une  de  l'Internonce,  M*  Ciam- 
berlani ,  une  troisième  du  vicaire-général  de 
Munster,  lui  enjoignant  au  nom  de  l'obéissance  de 
presser  son  retour,  et  même  une  quatrième  du 
mandataire  de  D.  Augustin,  qui  va  bientôt  figurer, 
l'invitant  de  hâter  son  retour.  D.  Eugène  n'avait 
plus  à  délibérer.  Il  se  dirigea  donc  vers  Munster. 
Que  se  passait-il  dans  ce  moment  à  Darfeld  ?  En- 
viron vingt  jours  depuis  le  départ  de  D.  Augustin 
s'étaient  écoulés.  Les  religieux  attendaient  la  carte 
de  visite»  qu'il  avait  promise.  Au  lieu  de  cette  carte, 
que  fait-il?  Il  envoie  un  prêtre  de  la  Val-Sainte, 
nommé  D.  Armand,  muni  d'une  mission  qui  lui 
conférait  le  gouvernement  de  Darfeld  en  l'absence 
de  D.  Eugène.  Blessés  dans  leurs  affections  les  plus 
pures,  les  religieux  se  récrièrent,  et  se  rendant  aux 
désirs  de  l'administration,  ainsi  qu'aux  intentions 
de  l'Internonce,  ils  procédèrent  à  l'élection  de  leur 
Abbé.  Dans  cet  acte  solennel,  ils  se  conformèrent 
en  tout  aux  dispositions  de  la  bulle  de  Clément  IV 
concernant  l'élection  des  Abbés  dans  Tordre  de 
CHeaux,  Les  suffrages,  comme  on  le  pense  bien, 
furent  unanimes  et  tombèrent  sur  D.  Eugène.  On 
l'aimait  tant  ! 


CHAPITRE  IX 


ROME  ET   DARFELD.  —  1806-1807. 

Vif  intérêt  que  les  Religieux  de  Dtrfeld  inspirent  aux  Congrégations  romaines. 

—  Dévouement  des  Evêques  de  Westphalie.  — 

—  Erection  de  Darfeld  en  Abbaye.  —  Reprise  des  Constitutions 

de  l'Abbé  de  Rancé  —  Notes. 


Dom  Eugène  ne  tarda  pas  à  arriver,  et  sa  pré- 
sence ramena  la  paix  et  la  joie  dans  la  communauté; 
seul  il  s'attrista  de  l'honneur  qui  lui  était  dévolu  et 
des  difficultés  qu'il  prévit  devoir  bientôt  surgir. 
Mais,  avec  cet  esprit  de  foi  et  de  modération  que 
nous  lui  connaissons,  comptant  sur  l'intervention 
de  M**  Ciamberlani  et  de  ses  illustres  protecteurs, 
il  attendit  sans  s'en  inquiéter  la  décision  du  Saint- 
Siège. 

L'Internonce,  qui  s'était  réservé  d'informer  la 
cour  Romaine  et  d'obtenir  la  ratiOcation  des  actes 
qu'il  avait  déterminés,  se  hâta  d'entamer  les  négo- 
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dations.  L'administration  diocésaine,  présidée  par 
le  grand-vicaire  baron  de  Furstemberg,  notre 
immortel  Clément- Auguste  de  Droste,  le  chapitre 
et  les  évêques  de  Westphalie,  écrivirent  simul- 
tanément, demandant  à  Pie  VU  qu'il  voulût 
bien  conflrmer  l'élection  faite  selon  les  règles 
du  droit,  et  ériger  Darfeld  en  abbaye.  (1)  Toutes 
ces  requêtes  présentées  à  la  fois,  et  les  nom- 
breux témoignages  d'estime  et  de  sympathie  qui 
parvinrent  tour  à  tour  à  Rome  de  la  part  des  plus 
hauts  personnages,  exaltant  à  l'envi  les  vertus  de 
D.  Eugène  et  de  ses  enfants.  produisirentsurPie  VII 
une  telle  impression  et  prévinrent  si  avantageuse- 
ment l'esprit  des  cardinaux,  que  le  Souverain  Pon- 
tife délégua  immédiatement  le  cardinal  di  Pietro 
pour  l'examen  de  cette  affaire,  et,  sur  son  rapport 
affirmatif,  ordonna  au  cardinal  secrétaire  des  brefs 
la  rédaction  des  lettres  apostoliques  dans  lesquelles 
Sa  Sainteté  donnait  satisfaction  à  des  vœux  si  una- 
nimes. Mais,  probablement  pour  faire  éclater  tout 
le  mérite  de  l'Abbé  élu,  la  Providence  permit  un 
contretemps  qui,  en  compliquant  notre  cause,  en 
rendit  le  succès  plus  complet.  L'abbé  de  Lestranges 
fort  mal  informé,  attribuant  peut-être  au  caprice 
ou  à  un  désir  d'indépendance  l'élection  de  Dom 
Eugène,  se  plaignit  amèrement  de  ce  procédé  et 

(1)  Archives  de  Sept-Fons.  Lettres  des  Evoques. 
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écrivit  aux  religieux  de  Darfeld  des  choses  d'autant 
plus  affligeantes  qu'elles  renfermaient  des  menaces. 
L'Abbé  élu  lui  répondit  avec  une  douceur  extrême 
qu'ils  avaient  tous  obéi  à  leur  conscience;  que  pour 
lui,  en  particulier,  il  n'avait  jamais  eu  la  pensée  de 
se  soustraire  à  sa  juridiction  ;  qu'il  se  regardait 
comme  son  fils  et  sa  communauté  commme  la  fille 
de  la  Val-Sainte,  par  conséquent,  qu'il  restait  lui, 
Dom  Augustin,  s'il  le  voulait,  leur  Père  immédiat 
avec  les  droits  que  lui  attribuaient  les  constitutions 
de  Clteaux.  Mais  en  même  temps,  il  protesta  avec 
fermeté  qu'il  ne  souffrirait  plus  qu'on  jetât  le  trouble 
dans  son  troupeau  (1).  Dom  Augustin,  soit  qu'il  fût 
de  nouveau  induit  en  erreur,  soit  qu'il  ne  prit  pas 
le  temps  d'approfondir  l'état  de  la  question,  conli- 


(1)  «  C'est  à  vous  de  nous  instruire,  et  j'ai  la  plus  ferme  confiance  que  vous  allez  le 
Taire....  J'espère  que,  dans  nos  arrangements,  tout  entre  nous  se  passera  en  paix,  et 
que  vous  aurez  égard  à  nos  réclamations  si  justes.  Si  vous  n'y  aviez  point  égard,  ce 
que  je  ne  puis  croire,  nous  serions  obligés  de  porter  notre  cause  devant  notre  Saint- 
Père  le  Pape,  notre  légitime  supérieur »  Plus  loin  :  «  Dans  le  cas  où  il  serait 

question  de  troubler  le  repos  de  la  conscience  de  nos  frères  par  des  bruits  effrayants 
d>  prétendues  censures  ou  excommunications,  alors  M»r  l'Internonce  se  chargerait 
lui-même  d'en  faire  le  rapport  à  Rome.  Quod  Deus  avertet.  »  (Lettres  de  D.  Eugène 
à  D.  Augustin.  —  Archives  de  6ept-Fons,  1.  208. 

Au  reste,  qu'on  n'aille  pas  croire  que  ces  petits  démêlés  aient  engendré  la  zizanie 
entre  les  religieux  ou  les  supérieurs  des  diverses  Communautés  :  car  trois  ans  après, 
en  signe  d'amitié,  D.  Etienne,  revenu  à  la  Val-Sainte,  ayant  entendu  dire  que  Darfeld 
éprouvait  des  difficultés  de  la  part  du  gouverneur  civil  de  Munster,  écrivit  au  baron  de 
Droste  pour  savoir  où  était  D.  Eugène  et  ses  religieux  et  leur  offrir  l'hospitalité  en 
Suisse,  s'ils  en  avaient  besoin.  Cet  excellent  Père  ajoutait  ces  mots  significatifs  : 
«  M.  le  Baron  doit  me  connaître,  car  je  suis  religieux  de  Darfeld,  que  je  n'ai  quitté 
qu'à  la  demande  de  D.  Augustin  pour  aller  en  Russie.  »  (Archives  de  la  famille  de 
Droste,  n*  71.) 
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nua  à  protester.  Les  religieuses  commençaient 
à  s'alarmer.  Alors,  d'accord  avec  T Internonce 
et  l'administration  diocésaine,  la  communauté 
sollicita  comme  une  grâce  d'être  prise  par  le 
Saint-Père  sous  sa  protection  immédiate,  et  au 
lieu  d'une  grâce  elle  en  obtint  deux.  En  effet,  comme 
mesure  nécessaire,  avant  l'érection  mêmedu  monas- 
tère en  abbaye,  Rome  accorde  à  Darfeld  l'exemptionet 
la  séparation  de  la  Val-Sainte,  la  mettant  provisoire- 
ment sous  la  juridiction  de  l'ordinaire  du  diocèse  de 

Munster 

A  l'une  des  lettres  écrites  dans  cette  seconde  phase 
par  le  baron  de  Furstemberg,  vers  le  temps  où  il  de  vint 
vicaire  général  de  Cologne  et  évéque  in  partibus, 
Pie  VII  répondit  par  un  bref  dans  lequel  il  le  félicite 
ainsi  que  son  collègue  Clément-Auguste  de  Droste, 
et  les  prie  de  conserver  leur  bienveillance  aux  reli- 
gieux de  Darfeld,  les  assurant  que  les  témoignages 
et  les  renseignements  qu'ils  lui  ont  donnés  leur  se- 
ront très-utiles  et  qu'en  attendant  que  la  Congréga- 
tion des  évêques  et  réguliers  ait  prononcé  sur  le 
différend  élevé  entre  eux  et  l'Abbé  Augustin,  il  a 
voulu  leur  donner  par  ce  bref  une  marque  de  sa 
satisfaction  et  sa  bénédiction  apostolique.  «  Chari- 
tatem  intérim  et  liberalitatem  tuarn  impensè  laudamus 
et  quœ  de  meritis  dilecti  filii  Eugenii  quem  a  nobis  in 
Âbbatem  confirmari  cupis,  testatus  es,  plurimùm  pon- 
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devis  apudnos  ùbi  persuasum  esse  volumus.  »  On  ne 
lit  pas,  dans  tout  cela,  un  mot  de  blâme.  Le  Souve- 
rain Pontife  ne  voyait  donc  aucune  ombre  d'irré- 
gularité dans  l'élection.  Si  l'on  se  transporte  à  cette 
époque  critique,   1807-1808,  où  l'Eglise  et  la 
société  étaient  également  menacées  d'un  nouveau 
cataclysme  ;  si  Ton  n'a  pas  oublié  les  efforts  de  la 
politique  française  préparant  et  annonçant,  comme 
prochaines  de  redoutables  catastrophes,  qui  n'admi- 
reta  le  vif  intérêt  qui  fut  porté  à  une  si  petite  famille 
ignorée  jusque-là  dans  un  petit  coin  de  la  Westpha- 
lie?  En  effet,  les  envahissements  successifs  de  Séné- 
vent,  de  Monte-Corvo,  d'Ancône  et  Civita-Vecchia 
par  les  troupes  françaises,  et  surtout  l'occupation 
de  Rome  par  le  général  Miolis,  semaient  le  trouble 
dans  la  ville  Sainte  et  arrachaient  à  Pie  VII  ces 
paroles  pleines  de  tant  de  larmes  :  «  Je  suis  libre 
aujourd' hui ,  le  serai-je  encore  dans  trois  mois  ?  »  (  1  ) 
Eh  bien  !  c'est  en  ce  moment  même,  où  le  glaive 
était  suspendu  sur  la  tête  du  chef  vénérable  de 
l'Eglise,  que  l'élection  de  Dom  Eugène  avait  lieu  et 
que  le  procès-verbal  en  était  porté  au  tribunal  du 
Souverain  Pontife.  Nos  pères  n'avaient  point  de 
procureur  en  cour  de  Rome  ;  l'examen  de  tout  ce 
procès  fut  confié  à  la  Sacrée  Congrégation  des  évê- 
ques  et  réguliers  :  personne  n'ignore  avec  quelle 

i  1)  Vie  de  Pie  17/,  par  le  rhev.  Artaud,  tom.  II.  1807-1808. 
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extrême,  mais  nécessaire  lenteur,  les  congrégations 
romaines  procèdent,  principalement  dans  les  ques- 
tions dont  la  solution  peut  entraîner  de  sérieuses 
conséquences  pour  l'avenir  des  corps  religieux,  en 
matière  de  juridiction  et  de  droit  canonique.  Evi- 
demment, on  ne  pouvait  rien  précipiter  ;  on  devait 
s'attendre  à  des  retards  :  ajoutons  que  nos  pères, 
pleins  de  désintéressement  et  de  confiance  dans  le 
zèle  de  r Internonce  de  Munster  et  de  l'adminis- 
tration diocésaine,  ne  se  donnaient  pas  grand  mou- 
vement dans  la  vue  de  hâter  ou  même  de  procurer 
le  succès  de  leur  cause.  C'est  ce  que  leur  reprochait 
avec  une  bonté  exquise  le  cardinal  Caraffa,  préfet 
de  la  Sacrée  Congrégation,  dans  une  première  lettre 
qu'on  ne  peut  lire  sans  entrevoir  les  desseins  de  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  Darfeld  et  l'incomparable 
sécurité  des  religieux. 

La  voici  :  cette  pièce  renferme  aussi  l'exemp- 
tion. 

«  Mes  Révérends  Pères, 

«  Les  pièces  nécessaires  ne  nous  ayant  pas  été  encore  expé- 
diées, vous  devriez  envoyer  un  Procureur  qui  renseigne 
suffisamment  la  Sacrée  Congrégation  des  évéques  et  réguliers 
qui,  par  défaut  de  documents,  n'a  pu  répondre  à  vos  désirs, 
malgré  toute  sa  bonne  volonté.  En  attendant,  pour  vous  rassu- 
rer complètement  et  vous  donner  le  loisir  de  nous  les  faire 
parvenir,  sans  avoir  rien  à  démêler  avec  qui  que  ce  soit,  le 
Souverain  Pontife,  dans  sa  sagesse  et  sa  bonté,  juge  convenable 
de  déléguer  l'évêque  de  Munster,  de  le  revêtir  de  tous  les 
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pouvoirs  apostoliques  nécessaires  pour  vous  absoudre  au 
besoin,  vous  diriger  vous  et  votre  monastère  et  vous  relever 
de  toute  juridiction  de  Vabbè  de  la  Val-Sainte,  suspensd  intérim 
abbalis  Vallis  sanclx  jurisdictione.  De  la  sorte,  vous  pourrez 
servir  Dieu  et  remplir  tous  vos  devoirs  avec  joie  et  une  liberté 
entière.  Et  la  bénédiction  du  Très-Haut  descendra  sur  vous. 
C'est  le  plus  vif  désir  de  la  Sacrée  Congrégation  dont  je  suis 
l'orgaue  et  dont  je  partage  tous  les  sentiments  d'estime  pour 
vous.  Super  vos  erit  benedictio  Domini  quam  vobû  Sacra  Con- 
gregatio  apprecatur. 

«  Votre  tout  dévoué,  F.  Card.  Caraffa. 

«  Rome,  30  octobre  1807.  CI)  » 

Cette  lettre  a  une  autorité  et  une  valeur  inap- 
préciables. Elle  démontre  aux  moins  clairvoyants 
jusqu'à  quel  point  était  injuste  la  qualification  de 
rebelles  et  le  blâme  qu'on  a  voulu  déverser  sur  nos 
vénérables  Pères;  elle  est  en  même  temps  te 
témoignage  le  plus  flatteur  de  l'intérêt  que  leur 
sainte  cause  inspirait  aux  personnages  les  plus 
distingués  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Enfants 
de  D.  Eugène  nous  avons  lieu  d'en  être  fiers... 

Pour  que  Rome  ait  trouvé  cette  séparation  utile, 
indispensable,  ne  fallait-il  pas  qu'elle  fût  basée  sur 
des  raisons  puissantes  ? 

Nos  Pères  devaient-ils  en  accepter  ou  en  refuser 
le  bénéfice?  En  l'acceptant,  en  devenant  ce  que 
les  rendait  le  Souverain  Pontife,  sont-ils  sortis  de 

(1)  Traduction  littérale  de  l'original  conserve*  dans  les  Archives  de  l'Abbaye  de 
Sept-Fons 


2S6  CHAPITRE   IX. 

la  voie  de  la  justice?  n'y  aurait-il  pas  de  la  mal- 
veillance à  le  soutenir?  (1)  La  nouvelle  position 
qu'on  leur  créait  devenait  à  elle  seule  une  éloquente 
apologie  (2). 

La  lettre  du  cardinal  Carafla  se  croisa  en  route 
avec  celle  des  religieux  de  Darfeld,  qui  dépêchaient 
à  la  Sacrée  Congrégation  les  documents  désirés,  et, 
pour  échapper  au  naufrage,  se  réfugiaient  de  nou- 
veau sous  la  protection  immédiate  du  Saint-Siège. 
Dans  leur  exposé  on  retrouve  le  précis  historique, 
concis  mais  complet  des  faits  accomplis.  La  grâce 
de  l'exemption  ne  peut  être  attribuée  à  leurs  instan- 
ces, puisque  le  décret  de  la  Sacrée  Congrégation 
porte  une  date  antérieure.  La  cause  fut  immédia- 
tement appelée  et  jugée  en  leur  faveur  :  le  bref 
d'érection  de  Darfeld  en  Abbaye  et  de  confirmation 
de  l'élection  de  D.  Eugène  comme  Abbé,  dressé 
depuis  plus  d'un  an,  arriva  dans  les  premiers  jours 
de  juin  1808. 

Dans  l'acte  de  promulgation  (3),  l'Internonce 
déclare  être  revêtu  de  pouvoirs  spéciaux  par  le  Saint- 
Siège  pour  ériger  le  monastère  de  JV.-D.  de  l'Eter- 
nité, de  la  Réforme  de  la  Trappe,  en  Abbaye  avec  tous 

(1)  La  juridiction  de  Darfeld  n'était  enlevée  que  provisoirement  à  D.  Augustin  par 
le  bref  de  Pie  VII.  Elle  fut  rendue  à  son  successeur  par  le  décret  de  1824  et  enlevée 
de  nouveau  pour  toujours  par  un  autre  de  Pie  IX  le  25  février  1847. 

(2)  Là  encore,  pas  un  mot  de  blâme,  la  Sacrée  Congrégation  n'adresse  aux  Reli- 
gieux qu'un  reproche,  c'est  d'être  plus  lents  qu'on  ne  l'est  à  Rome. 

(3)  Voir  aux  notes  X. 
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tt  chacun  des  privilèges,  grâces  et  induits  spirituels  et 
temporels,  dont  les  autres  Abbayes  dudit  Ordre  ont 
coutume  de  jouir....  Sa  Sainteté  a  daigné  en  outre 
«  confirmer  l'élection  faite  par  les  religieux  du 
«  R.  P.  D.  Eugène  pour  leur  Abbé.  Enfin  elle  a 
«  bien  voulu  confier  à  nos  soins  l'exécution  du 
«  même  bref,  nous  conférant  à  cet  effet  toutes  les 
«  facultés  nécessaires.... 

c  En  vertu  de  la  même  autorité  apostolique 
«  spéciale,  nous  confirmons  et  approuvons  de  même 
«  l'élection,  etc....  » 

«  Nous  déclarons  en  outre  et  décrétons  que  non- 
«  seulement  ladite  Abbaye  de  Darfeld  soit  sou- 
«  mise  à  l'autorité  du  nouvel  Abbé,  mais  encore 
«  toute  colonie  quelconque  tirée  de  ce  monastère  et 
«  établie  dans  quelque  partie  de  l'univers  que  ce 
«  soit,  et  qui  pourrait  en  être  tirée  à  l'avenir,  de 
«  telle  sorte  que  l'Abbé  de  N.-D.  de  l'Eternité  soit 
«  regardé  comme  le  Père  immédiat  de  ces  colonies 
«  ou  de  ces  religieux,  avec  toute  la  puissance  né- 
«  cessaire  pour  les  gouverner  saintement,  et  que 
«  les  constitutions  de  l'Ordre  de  Ctteaux  ont  cou- 
«  tume  d'accorder  aux  Pères  immédiats  et  dont 
«  elles  les  investissent. . .  etc.  (1)  Donné  à  Munster, 
«  le...  «  Signé:  Louis CuMBERLANi...  » 

(1)  «  L'internonce  de  Munster  atout  dirigé  et  Rome  a  tout  approuvé  »  (Paroles 
de  D.  Stanislas,  successeur  immédiat  de  D.  Germain.  Archives  de  Sept-Fons.  1,138.) 
Qu'on  vienne  ensuite  nous  parler  encore  de  schisme  et  d'irrégularité  ! 
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M8*  Gaspard  de  Droste,  évêque  in  partibus  de  Jéri- 
cho, de  la  famille  des  fondateurs  de  Darfeld,  donna 
la  bénédiction  abbatiale  arec  les  imposantes  et  tou- 
chantes cérémonies  du  rituel,  en  présence  des 
religieux  qui  vinrent  tour  à  tour  promettre  obéis- 
sance à  Télu  de  leur  cœur.  (1) 

Une  question  se  présente:  pourquoi  ce  délai 
d'un  an  environ  entre  la  première  décision  de  Rome 
et  la  promulgation  du  bref?  On  pense  bien  que 
D.  Augustin  qui  ne's'était  pas  attendu  à  ces  évé- 
nements se  hâta  de  réclamer  et  écrivit  à  Rome 
pour  se  justifier.  La  Sacré  Congrégation,  ainsi  qu'il 
vient  d'être  dit,  voulant  donner  satisfaction  entière 
aux  deux  parties,  reprit  l'examen  des  questions  en 
litige,  recourut  à  de  nouvelles  informations  pui- 
sées à  leur  source,  auprès  des  évêques  de  West- 
phalie.  Toutes  ces  procédures  absorbèrent  beau- 
coup de  temps  ;  mais  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
plaindre  ;  car  après  un  mûr  examen  d'un  an,  la  cour 
romaine  débouta  D.  Augustin.  «  Plus  sage  que  les 
historiens  qui  veulent  justifier  sa  conduite,  celui-ci 
se  soumit  humblement,  prouvant  par  sa  prompte 
adhésion  aux  décisions  du  Saint-Siège  que  s'il 
s'était  trompé,  il  n'avait  pas  péché.  »  (Paroles  de 
D.  Stanislas,  abbé  de  SepuFons.)  Sorti  deux  fois 

(1)  Instrumentant  confirmativum.  (Archives  de  la  famille  de  Droste  et  de  Sept- 
Fons.) 
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triomphant  de  ces  rudes  épreuves,  D.  Eugène 
travailla  à  se  tirer  des  embarras  financiers  dans 
lesquels  l'Abbé  de  Lestranges  l'avait  jeté.  Ses  amis 
redoublèrent  de  zèle  et  de  dévouement  :  aussi,  mal- 
gré les  dettes  énormes  contractées,  malgré  les  vives 
instances  des  créanciers  qui  le  pressaient,  sa  con- 
fiance en  Dieu  ne  fut  point  ébranlée  et  le  ciel  la 
bénit.  (1) 

Une  personne  charitable  ayant  su  dans  quelle 
extrémité  il  se  trouvait,  mit  à  sa  disposition  une 
somme  avec  laquelle  il  put  couvrir  toutes  ses  dettes, 
et  faire  face  aux  besoins  présents.  (2) 

Veut-on  savoir  tout  le  charme  que  ce  saint  Abbé 
exerçait  sur  les  personnes  qui  l'approchaient?  Voici 
un  fait  entre  mille.  D'une  complexion  très-frêle,  il 
souffrait  habituellement  de  la  poitrine.  Son  énergie, 
son  amour  pour  la  règle,  le  soutinrent  longtemps  ; 
mais  son  mal  s'aggrava  :  ses  amis  inquiets,  redou- 


<t)  Parmi  les  documents  venus  de  Munster  nous  avons  remarqué  une  pièce  signée 
par  un  prince  et  deux  nobles  seigneurs  se  portant  caution  pour  un  emprunt  contracté 
pu*  D.  Eugène.  Ce  qui  prouve  combien  on  l'estimait. 

(2)  On  cite  l'intervention  providentielle  d'une  main  généreuse  qui  ne  s'est  jamais 
fait  reconnaître.  Un  jour  que  le  R.  P.  Eugène  s'entretenait  avec  une  personne  tres- 
bonorable,  le  frère  portier  vint  l'avertir  qu'un  pauvre  paysan  désirait  lui  parier.  11  crut 
qu'il  s'agissait  d'une  demande  de  secours.  Hélas  !  sa  bourse  était  vide  :  du  moins  vou- 
lant adiesser  quelques  paroles  de  consolation  à  l'humble  visiteur,  il  interrompit  sa  con- 
versation et  alla  le  voir.  En  l'abordant,  le  paysan  lui  présenta  une  bourse  bien  garnie 
et  loi  dit  :  «  Voilà  qui  est  pour  vous  »,  et  en  même  temps  il  se  retira,  laissant  le  R.  P. 
dans  le  plus  grand  étonnement.  On  s'est  demandé  si  ce  pauvre  inconnu  n'aurait  pas 
été  quelque  Esprit  Céleste  envoyé  par  celui  qui  donne  aux  siens,  en  temps  opportun,  le 
pain  de  chaque  jour. 
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tant  de  le  perdre,  portèrent  leur  affection  et  leur 
sollicitude  jusqu'à  former  le  projet  de  l'enlever 
pour  le  soignera  part  jusqu'à  son  parfait  rétablisse- 
ment. En  cela  ils  imitaient,  probablement  à  leur 
insu,  la  conduite  généreuse  de  Guillaume  de 
Champeaux,  évêque  de  Châlons,  qui  en  avait  agi 
de  même  à  l'égard  de  saint  Bernard,  lis  vinrent 
donc  à  l'abbaye  comme  pour  traiter  d'une  affaire 
quelconque  ;  mais  leur  plan  fut  éventé  ;  D.  Eugène 
averti  à  temps,  se  cacha,  et  leur  fit  dire  par  D.  Ger- 
main qu'il  était  désolé  de  ne  pouvoir  accéder  à 
leurs  pieux  désirs.  «  Venu  à  la  Trappe,  disait-il, 
pour  expier  ses  péchés  et  y  mourir  sur  la  croix, 
établi  supérieur  pour  donner  aux  autres  l'exemple 
de  la  mortification,  il  ne  pouvait  qu'être  très-sen- 
sible à  cette  nouvelle  expression  de  leur  charité, 
sans  toutefois  l'accepter.  »  L'un  d'eux,  le  baron  de 
Droste  de  Visehering,  qui  plus  tard  devint  évêque 
de  Munster  et  qui  était  frère  de  l'archevêque  de 
Cologne,  voulut  du  moins  avoir  la  satisfaction  de 
lui  offrir  une  crosse  façonnée  de  sa  propre  main. 
D.  Eugène  la  conserva  soigneusement  et  la  légua 
à  son  successeur  D.  Germain,  Abbé  du  Gard,  qui 
s'en  est  toujours  servi  jusqu'à  sa  mort.  (1) 

D.  Eugène  avait  enfin  recouvré  une  partie  de 
ses  forces,  et  depuis  trois  ans  nos  Pères  vivaient 

(1)  Hist.  de$  Trappintes  du  Val  Sainte-Marie,  p.  135,  136,  137. 
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dans  la  joie  de  leur  sainte  vocation,  pauvres,  mais 
heureux,  lorsque  Dieu  les  soumit  à  de  nouvelles 
épreuves,  à  de  nouveaux  sacrifices.  La  croix,  les 
souffrances  ne  sont-elles  pas  le  trésor  des  amis  de 
Dieu  dans  l'exil,  le  creuset  qui  les  purifie,  et  les 
rend  plus  dignes  de  la  couronne  après  laquelle  ils 
aspirent?  En  voici  l'occasion. 

1811-1813.  Darfeld,  comme  presque  toutes  les 
maisons  de  la  Trappe,  se  trouvait  dans  les  Etats  de 
Napoléon.  Protégés  par  lui,  les  Trappistes  bénis- 
saient son  nom  ;  il  les  sacrifia,  hélas  !  à  l'occasion 
de  son  conflit  avec  Pie  VII,  en  1810.  Les  religieux 
de  la  Cervara  ayant,  dans  un  esprit  de  conciliation, 
prêté  un  serment  dont  on  ne  connaît  pas  la  teneur, 
mais  qui  déplut  à  D.  Augustin,  celui-ci  les  obligea 
à  le  rétracter.  Cette  rétractation  attira  sur  la  Con- 
grégation entière  le  décret  foudroyant  du  28  juillet 
1811,  qui  commençait  ainsi:  a  Article  premier  : 
Les  couvents  de  la  Trappe  sont  supprimés  dans 
toute  l'étendue  de  noire  Empire,  etc.,  etc.,  etc.  » 
Aussitôt,  toutes  les  maisons  de  la  Trappe  situées 
dans  l'Empire  français  furent  envahies  par  les  com- 
missaires du  gouvernement.  La  Westphalie  n'était 
qu'un  fief  de  l'Empire,  et  le  roi  Jérôme,  le  lieute- 
nant de  son  frère  :  aussi  le  préfet  de  Munster 
ordonna-t-il  l'expulsion  de  tous  les  religieux  et  reli- 
gieuses de  Darfeld,  à  l'exception  de  quelques  ma- 
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lades  qu'on  voulut  bien  y  laisser  pour  ne  pas  hâter  le 
moment  de  leur  mort,  (t) 

Dom  Eugène,  toujours  l'œil  attentif  aux  besoins 
de  ses  enfants  chéris,  prévit  la  catastrophe  et  prit 
de  sages  précautions.  Les  religieuses  d'origine 
française  reçurent  un  asile  au  château  de  Borsut, 
à  Verlaines  près  de  Liège  (Belgique)  par  l'intermé- 
diaire de  Mlle  Ferlennes.  Les  religieuses  d'origine 
allemande  furent  recueillies  par  Mme  Hirn,  manu- 
facturière à  Cologne,  qui  les  occupa  comme  ouvriè- 
res dans  sa  fabrique.  Elles  observaient  le  silence  et 
le  reste  de  la  règle  autant  que  possible.  Les  reli- 
gieux, divisés  en  plusieurs  bandes,  furent  logés  chez 
des  amis.  Une  de  ces  bandes  se  cantonna  près 
d'Aix-la-Chapelle  dans  un  moulin  qu'ils  converti- 
rent en  monastère  :  moines,  la  nuit  ils  chantaient 
en  chœur  leur  office  ;  meuniers,  le  jour,  ils  faisaient 
marcher  leur  moulin.  Quelles  mâles  vertus  dans 
ces  hommes  qu'aucun  revers  n'abattit  jamais,  que 
la  grâce  divine  conservait  inébranlables  et  fidèles 
dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne  fortune  ! 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  chute  de  Napo- 
léon. 

Pendantcette  dispersion  généralequi  futla  derniè- 
re (vers  181 3)  la  Providence  ménagea  à  Dom  Eugène 
une  consolation  des  plus  précieuses.  11  lui  fut  donné 

(1)  Il  s'agit  principalement  des  religieuses  de  Russie  qui  survivaient. 
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de  pénétrer  auprès  de  Pie  VII,  alors  prisonnier  à 
Fontainebleau ,  et  de  pouvoir  offrir  ses  hommages 
au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Ce  n'était  pas  pour 
la  satisfaction  de  sa  piété  personnelle  seulement 
qu'il  venait  :  il  se  présentait  comme  le  chef  d'une 
famille  spirituelle  et  nombreuse  pour  laquelle  il 
désirait  obtenir  la  bénédiction  du  Saint  Pontife (1). 
Il  en  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur.  Les  circons- 
tances durent  naturellement  amener  l'entretien  sur 
les  communautés  de  la  Westphalie,  leur  état  actuel, 
leurs  ressources,  leurs  constitutions.  Jusque-là  on 
s'en  tenait  presque  partout  aux  règlements  de  la 
Val-Sainte.  Dom  Eugène  ne  pouvait  faire  un  mys- 
tère de  ce  que  personnait  n'ignorait;  il  l'avoua. 
Pie  VII,  avec  cette  douceur  incomparable  qui  le 
caractérisait,  lui  manifesta  le  désir  de  le  voir 
reprendre  purement  et  simplement  celles  de  l'Abbé 
de  Rancé  marquées  au  cachet  de  tant  de  sagesse  et 
de  tant  de  discrétion,  et  revêtues  de  la  sanction 
apostolique  depuis  cent  cinquante  ans,  avantage 
que  les  autres  ne  pouvaient  revendiquer.  (2) 

(1)  Ceux  qui,  au  lieu  d'applaudir  à  cet  acte  de  dévouement  religieux,  ont  prétendu 
que  l'Abbé  de  Darfeld  vint  à  Fontainebleau  poussé  par  le  besoin  de  Taire  régulariser  sa 
position,  se  sont  trompés  jusqu'à  l'absurde.  Rien  n'était  plus  régulier  et  n'a\aitmoins 
liesoin  d'une  sanction  pontificale,  puisque  Pie  VII  lui-même,  cinq  ans  auparavant, 
avait  confirmé  son  élection,  érigé  Darfeld  en  Abbaye  et  exempté  sa  communauté  et  ses 
filles  de  la  juridiction  de  la  Val -Sainte. 

(2)  Nous  avons  trouvé  une  note  du  deuxième  successeur  de  D.  Eugène,  d'après 
laquelle  Pie  Vil  l'obligea  formellement  à  reprendre  les  constitutions  de  l'Abbé  de 
Rancé.  (Archives  de  Sept-Fons.) 
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• 

Dom  Eugène,  soit  qu'il  ne  s'attendit  pas  préci- 
sément à  une  semblable  proposition,  soit  qu'il  ne 
connût  que  vaguement  la  dernière  particularité 
que  le  Saint-Père  lui  signalait,  témoigna,  paraît-il, 
quelque  surprise,  quelque  légère  hésitation.  Pie  VII 
le  rassura,  et  l'Abbé  de  Darfeld,  ne  pouvant  que 
s'incliner  respectueusement  devant  la  parole  sacrée 
du  vicaire  de  Jésus-Christ,  se  décida  immédiate- 
ment à  rompre  avec  un  passé  auquel,  jusqu'à  cette 
heure,  il  avait  gardé  ses  sympathies. 

Pour  bien  entendre  ceci,  jetons  un' regard  sur 
les  années  écoulées.  Dom  Eugène,  uniquement 
occupé  de  l'administration  de  ses  communautés 
dans  des  temps  si  orageux,  ne  se  demanda  sans 
doute  jamais  si  la  réforme  de  la.  Val-Sain  te  reposait 
sur  une  approbation  canonique  et  expresse.  En 
partant  de  la  Val-Sainte  pour  fonder  les  maisons 
du  Nord,  au  moment  où  Dom  Augustin  s'occupait 
de  remanier  les  constitutions  de  la  Trappe,  il  sous- 
crivit généreusement  d'avance  à  tout  ce  qui  allait 
être  statué  pour  le  bien  de  la  Congrégation. 

Mais  dans  un  autre  écrit  qui  nous  reste,  il  déclare 
positivement  n'avoir  accepté  par  anticipation  les 
modifications  projetées  qu'à  la  condition  expresse 
qu'on  les  soumettrait  au  jugement  du  Saint-Siège.  Or 
les  choses  ne  se  passèrent  nullement  comme  il  l'en- 
tendait. Lorsque  Pie  VII  érigea  la  Val-Sainte  en 
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abbaye,  aux  yeux  de  Sa  Sainteté,  aux  yeux  du 
Nonce  de  Lucerne  et  de  l'évêque  de  Fribourg,  ce 
monastère  n'était  qu'une  nouvelle  famille  de  l'Abbé 
deBancé;  la  mission  de  l'abbé  de  Lestranges,  mis- 
sion aussi  sublime  que  difficile,  se  bornait  donc  à 
continuer  l'œuvre  de  l'illustre  réformateur.  La 
vérité  de  cette  proposition  est  d'une  telle  évidence, 
qu'il  suffit  pour  la  démontrer  de  citer  un  passage 
du  bref  du  Souverain  Pontife  dans  lequel  il  appelle 
la  Val-Sainte  une  nouvelle  abbaye  de  l'ordre  de 
Cite  aux,  de  la  Congrégation  de  la  Trappe.  In  novam 
abbatiam  congregationis  B.  M.  de  Trappâ.  (1)  Le 
Nonce  dans  son  décret  le  déclare  à  son  tour  en  ces 
termes  :  Nous  donnons  au  T.  R.  P.  D.  Augustin  de 
Lestranges  tous  les  pouvoirs  et  toute  l'autorité  qui  lui 
sont  légitimement  dus  à  raison  de  sa  charge,  confor- 
mément aux  constitutions  très-saintes  dudit  ordre  et  de 
ladite  Congrégation.  (2) 

Il  ne  vint  assurément  en  pensée  ni  au  Souverain 
Pontife,  ni  à  son  Nonce  d'instituer  une  congrégation 
nouvelle  :  il  ne  s'agit  jamais  et  dans  le  Bref  et  dans 
le  décret  d'érection  que  de  la  Trappe,  que  des  Consti- 
tutions de  la  Trappe,  c'est-à-dire  de  la  Béforme  et 
de  l'œuvre  de  l'Abbé  de  Rancé  :  car  ici  la  Trappe 
n'est  pas  un  lieu,  mais  une  institution,  sinon  on  ne 

'Il  Bref  de  Pie  Vil  pour  lYmlion  delà  Val-Sainte  en  Abbave,  du 30  septembre 
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pourrait  dire  la  Trappe  de  la  Val-Sainte,  et  de 
congrégation  de  la  Trappe  on  n'en  connaissait 
qu'une,  toujours  la  même,  celle  de  l'Abbé  de 
Rancé. 

Mais  comme  déjà  les  nouvelles  constitutions  de 
l'Abbé  de  Lestranges  devant  servir  de  base  à  sa 
réforme,  étaient  élaborées  et  prêtes  à  voir  le  jour, 
comme  le  Nonce  et  le  Souverain  Pontife,  avertis 
sans  doute  par  l'évêque  de  Lausanne,  ne  restèrent 
pas  longtemps  sans  en  avoir  connaissance  ;  comme 
le  Souverain  Pontife  pouvait  craindre  que  l'on 
abusât  de  son  bref,  fulminé  en  faveur  de  la  Réforme 
de  l'Abbé  de  Rancé  (ainsi  que  viendra  le  déclarer 
formellement  en  1816  Pie  VII  dans  le  bref  de  con- 
firmation de  l'abbé  du  Port-du-Salut,  dont  il  sera 
fait  mention  plus  loin),  et,  qu'en  en  détournant  le 
sens,  on  donnât  à  sa  pensée  et  à  ses  paroles  une 
fausse  interprétation  et  l'on  supposât  qu'il  voulût 
approuver  une  innovation  quelconque  (1),  dans 

(1)  Nous  avons  besoin  de  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  du  lecteur  sur  ces 
deux  questions  :  la  première,  que  les  constitutions  de  l'Abbé  D.  Augustin  n'eurent 
j  amais  d'approbation  apostolique  ;  la  deuxième,  que  le  bref  de  Pie  VII,  était  tout  en  fa- 
veur de  celles  de  l'Abbé  de  Rancé.  En  confirmation  de  la  première  de  ces  deux  asser- 
tions» nous  apportons  le  texte  de  deux  brefs,  l'un  de  Pie  IX,  1847,  dans  lequel,  après 
avoir  rappelé  que  le  moine  D.  Augustin  de  Lestranges  s'était  réfugié  en  Suisse  avec 
vingt-quatre  de  ses  compagnons,  pour  fonder  la  Val-Sainte.. .  il  ajoute  :  et  il  introdui- 
sit une  Réforme...  à  laquelle  il  donna  également  ses  Constitutions  qui  pourtant  ne 
furent  jamais  ratifiées  par  l'approbation  du  siège  apostolique.  D'où  il  faut  conclure 
qu'en  confirmant  l'érection  delà  Val-Sainte,  Pie  VII  n'en  avait  nullement  confirmé  le* 
constitutions.  Sur  cet  article  plus  de  doute.  —  Rome  s'est  également  prononcée  Mil- 
le second  chef,  lorsque  dans  la  bulle  de  confirmation  de  l'Abbé  du  Port-du-Salut, 
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sa  sagesse,  il  alla  au-devant  de  toute  ambiguïté  et 
prévint  toute  confusion  par  cette  clause  expresse 
qui  termine  le  bref:  Cœterum,  per  pressentes  non 
intendimus  institulum  Ordinis  et  Congregationis  prœ- 
dictorum  in  aliquo  approbare.  Du  reste  nous  ne  vou- 
lons approuver  en  rien  les  règlements  et  institutions 
des  susdits  religieux.  11  est  donc  évident  que,  quand 
l'Abbé  de  Lestranges  a  substitué  ses  propres  consti- 
tutions à  celles  de  l'Abbé  de  Rancé.  il  a  fondé  une 
œuvre  toute  personnelle,  une  œuvre  à  laquelle  le 
Saint-Siège  demeura  complètement  étranger. 

D.Eugène  ignorait-il  réellement  (en  1813)  le 
bref  de  Pie  Y I  qui  excluait  toute  idée  d'approba- 
tion des  nouveaux  règlements,  et  qui  déclarait  sim- 
plement que  le  Souverain  Pontife  ne  voyait  et  ne 
voulait  voir  en  la  Yal-Sainte  qu'une  fille  de  la 
Trappe  d'après  la  Réforme  de  l'Abbé  de  Rancé  et 
rien  de  plus?  Dans  cette  hypothèse,  grand  dut-être 
sonétonnement.  En  fallait-il  davantage  pour  boule- 
verser cette  âme  candide,  par  la  pensée  d'avoir 
jusque-là  pratiqué  et  fait  pratiquer  un  ordre  de 
choses  dépourvu  «  de  la  sanction  apostolique  qui  fait 


D.  Bernard  de  Ginuond,  en  1816,  Pie  VII  dit  nettement  :  Que  les  religieux  vivront  sous 
la  règle  de  Saint  Benoit ,  la  plus  stricte  observance  de  Citeaux ,  approuvée  du  Saint- 
Siège  selon  la  Réforme  du  Vénérable  Abbé  Dom  Armand  le  Bouthilier  de  Rancé, 
réforme  approuvée  et  louée  ..  par  Innocent  XI,  Benoît  XIV  et  Pie  VI...  et  que  nous 
approuvons  nous  aussi  et  confirmons...  Or,  de  Pie  VI  dont  il  est  fait  ici  mention,  nous 
n'avons  d'autre  bulle  de  confirmation  et  d'approbation  que  celle  citée  plus  baut,  donc 
il  ne  s'y  agissait  tout  simplement  que  de  la  Réforme  de  l'Abbé  de  Rancé. 
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toute  In  vigueur  et  le  mérite  des  institutions  religieu- 
ses »  comme  le  dit  excellemment  l'annaliste  d'Ai- 
guebelle?  Aussi,  dès  que  des  jours  meilleurs  lui 
permirent  de  réunir  les  siens,  il  les  convoqua  tous, 
religieux  et  religieuses,  et  leur  adressa  une  admi- 
rable allocution  dont  le  texte  original,  écrit  de  sa 
propre  main,  nous  a  été  conservé  (1). 

D'un  style  onctueux,  plein  de  dignité,  de  modé- 
ration, on  y  voit  reluire  dans  chaque  mot  cet 
esprit  d'abnégation,  de  confiance  en  Dieu,  de  sou- 
mission au  vrai  et  souverain  Pasteur  des  âmes  sur 
la  terre,  véritable  esprit  des  enfants  de  l'Eglise. 

L'immense  portée  du  résultat,  fruit  de  l'entre- 
vue de  Fontainebleau,  n'échappera  à  personne. 
Clef  de  voûte  du  modeste  monument  que  nous 
élevons  à  la  mémoire  de  nos  pères,  principe  régé- 
nérateur de  notre  bien-aimée  Réforme,  notre  gloire, 
noire  joie,  il  ouvre  une  ère  nouvelle  pour  la  Trappe! 
De  ce  jour,  de  l'aveu  même  de  l'annaliste  d'Aigue- 
belle,  «  date  la  résurrection  de  la  Réforme  de 
l'Abbé  de  Rancé.  »  Un  moment  éclipsée  sous  les 
nuages  amoncelés  sur  sa  tête  par  la  tempête,  elle 
n'en  sort  que  plus  brillante  et  plus  pure.  Au  nom 
et  à  la  voix  du  chef  de  l'Eglise,  elle  renaît  triom- 
phante et  radieuse,  recevant  comme  un   nouveau 

(1)  Archives  du  Port-du-Salul. 
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baptême  de  l'Eglise  qui  a  béni  son  berceau,  fécondé 
sa  jeunesse. 

Les  règlements  de  l'Abbé  de  Lestranges  ayant 
été  répudiés  par  toutes  les  communautés  de  la 
Trappe,  on  ne  peut  nous  prêter  l'intention  de  les 
comparer  à  ceux  de  notre  immortel  Réformateur. 
Le  Souverain  Pontife  nous  en  recommande  la  re- 
prise, enfants  dociles  nous  nous  soumettons  hum- 
blement et  sans  réserve  à  cette  autorité  suprême  ; 
qui  serait  assez  téméraire  pour  nous  en  faire  un 
crime,  et  critiquant  notre  obéissance,  méconnaître 
des  ordres  émanés  de  si  haut  ? 

Maintenant,  que  penser  de  l'annaliste  d'Aigue- 
belle  qui,  défigurant  toute  cette  histoire  et  renver- 
sant l'ordre  des  faits,  représente  les  religieux  de 
Darfeld,  1°  s  affranchissant  de  la  juridiction  de  la 
Val-Sainte,  2°  reprenant  les  règlements  de  l'Abbé 
de  Rancé,  3°  se  choisissant  pour  abbé  Dom  Eugène 
leur  prieur?  (1)  Pouvons- nous  laisser  subsister 
cette  confusion,  ces  anachronismes  ?  L'auteur  avoue 
qu'ils  pouvaient  bien  avoir  de  justes  plaintes  à  porter 
contre  un  mode  d'administration  et  de  gouvernement 
trop  absolu,  qui  disposait  à  son  gré  et  sans  con- 
trôle soit  des  sujets,  soit  des  produits  de  leurs 
travaux,  soit  même  des  revenus  de  leur  monastère, 
au  détriment  de  tous,  mais  au  profit  de  qui  ?  Et 

fi)  Annales  fAiguebelle,  tom.  II,  chap.  vu. 
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cependant  il  ajoute  :  «  Leur  démarche  était  irrégu- 
lière,, et  l'élection  nulle  de  plein  droit.  »  Encore 
ici,  ne  sommes-nous  pas  obligés  de  rectifier  le 
récit  inexact  et  accusateur  d'un  historien,  induit 
en  erreur,  circonvenu  peut-être,  ou  du  moins 
privé  de  documents  suffisants?  En  deux  mots 
rétablissons  les  dates  et  les  faits.  1806,  Election 
de  Dom  Eugène  par  ordre  du  représentant  du 
Saint-Siège.  1807,  Exemption  de  la  juridiction 
de  Dom  Augustin  par  la  Sacrée  Congrégation. 
1808,  Confirmation  de  l'élection  par  Pie  VII, 
malgré  les  réclamations  de  Dom  Augustin.  1813, 
Reprise  des  règlements  de  l'abbé  de  Rancé 
sur  l'invitation  de  Pie  VII  et  des  cardinaux  qui 
l'entouraient.  —  Voilà  la  vérité  quant  à  la  partie 
historique.  Donc  l'annaliste  se  trompe  dans  l'ex- 
posé qu'il  en  fait. 

Quant  à  l'irrégularité  des  démarches,  nous  avons 
prouvé  qu'il  serait  absurde  de  dénier  aux  religieux 
le  droit  d'appel  au  Saint-Siège.  De  plus,  nous 
poserons  cette  question  à  l'annaliste  :  Lorsque  des 
supérieurs  violent  la  loi,  lorsque  par  un  déplorable 
abus  de  leur  autorité,  ils  se  jettent  dans  l'arbitraire, 
et  que,  substituant  leurs  propres  idées  à  la  règle,  en 
matière  grave,  ils  prétendent  les  imposer  à  leurs 
subordonnés,  ceux-ci  sont-ils  tenus  de  subir  leur 
volonté?  Saint  Bernard  n'a-t-il  pas  tranché  la  ques- 
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tion  par  ces  quelques  mots  aussi  énergiques  que 
vrais  :  «  Religieux,  j'ai  promis  obéissance  à  ma 
règle  en  la  promettant  à  mon  Abbé  soumis  lui- 
même  à  cette  règle,  et  non  à  toute  sorte  de  règle, 
mais  à  celle  que  j'ai  embrassée.  Or  il  me  délie  de 
mon  vœu  pour  tout  ce  qu'il  exige  de  moi  qui  n'est 
pas  en  harmonie  avec  cette  règle.  Is  qui  profitetur, 
spondet  quidem  obedienliam,  non  tamen  omnimodam, 
sed  détermina  tè  secundum  regulam,  nonergo  secundùm 
voluntatem  prœposili...  Proindè  si  professo  secundum 
hanc  regulam  Abbas  métis  mihi  aliud  forte  imponere 
lentaverit . . . .  Quœnam  mihi,  quœso,  in  hoc  nécessitas 
imminet  obsequendi  ? . . .  »  (De  precœpto  et  dispens, 
Cap.  IV.) 

Tel  est  notre  oracle  :  laissons  ce  refuge  aux  cons- 
ciences inquiètes.  Eh  bien!  l'annaliste  convient  que 
les  abus  de  pouvoir  de  Dom  Augustin  ne  tendaient 
à  rien  moins  qu'au  renversement  de  la  règle  de 
Saint  Benoit  et  à  la  désorganisation  de  l'Ordre  ; 
donc  en  cela  il  déliait  les  religieux  de  Darfeld  de 
l'obéissance  qu'ils  lui  devaient  comme  à  leur  Père 
immédiat,  chargé  par  son  titre  de  faire  observer  la 
règle.  En  s'attribuant  une  autorité  que  la  règle  ne 
lai  conférait  pas  et  en  compromettant  le  sort  de 
l'Ordre,  ne  se  jetait-il  pas  dans  l'arbitraire,  ne 
scindait-il  pas  l'unité?  On  a  parlé  de  schisme: 
Vraiment  !  Le  principe  schismatique  s'il  est  quel- 
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que  part,  le  voilà.  On  le  reconnaît,  les  rôles  sont 
intervertis.  Si  une  irrégularité  est  une  infraction  à 
la  règle,  le  reproche  doit  tomber  sur  D.  Augustin  et 
non  sur  nos  pères  qui  voulaient  sauvegarder  la 
règle.  Venons-en  au  dernier  article  :  la  nullité  de 
l'élection,  nulle  de  plein  droit,  dit  l'annaliste,  c'est- 
à-dire,  radicalement  invalide;  et  cependant,  le 
Saint-Siège  Ta  approuvée  comme  valide  1  !  Faisons 
observer  en  premier  lieu,* qu'il  n'est  pas  loyal  de 
lancer  une  pareille  inculpation  sans  l'appuyer  de 
preuves  convenables.  Pourquoi  n'en  donne- 1- il 
point?  En  second  lieu,  le  Saint-Siège  peut-il  con- 
firmer un  acte  nul?  Non,  répond  Schmalzgrueber; 
car  la  confirmation  n'est  pas  d'une  nature  différente 
de  l'acte  approuvé.  Si  l'acte  est  invalide,  la  con- 
firmation est  invalide.  Confirmatio  sequitur  natu- 
ram  actûs  confirmati...  Igiiur  si  prias  electio  fuerit 
invalida,  manebit  invalida.  A  moins  toutefois  que 
le  Saint-Siège  ne  déclare  expressément  vouloir 
remédier  à  tel  ou  tel  vice  qui  rend  l'élection  inva- 
lide. Mais  cette  condition  est  essentielle  :  et  il  im- 
porte qu'elle  soit  observée.  Une  élection  invalide 
est-elle  proposée  à  l'approbation  du  Saint-Siège? 
trois  cas  se  présentent  ;  ou  le  Saint-Siège  la  casse 
et  ordonne  de  procéder  à  une  seconde;  ou  usant  de 
son  pouvoir  suprême,  il  élit  lui-même  le  sujet  ;  ou 
enfin,  en  vertu  du  même  pouvoir,  il  supplée  au 
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vice  radical  de  forme  et  dispense  de  ce  qui  man- 
que à  la  validité  de  l'élection,  eamque  ex  invalida 
faciendi  validant.  Voici  une  partie  du  texte  :  Pontifex 
ex  plenitudine    potestatis    quidern  ejusmodi  defectus 

supplere  et  sanare  potest confirmatio  valebit... 

(juippe  quœ  illo  casu  vim  habet  novumjus  tribuendi 
electioni  confirmatœ,  eamque  confirma tœ,  eamque  ex 
invalidafaciendi  validam.  Mais,  dit  le  théologien,  non 
tamensolet,  nisi  illud  sujjicienter  exprimat  (l).  Il  faut 
donc  que  ces  clauses  soient  suffisamment  déclarées 
dans  lacté  d'approbation.  Veut-on  des  exemples? 
D.Pierre,  abbé  duMont-des-Olives,  fut  élu;  parmi 
les  électeurs  figurèrent  des  frères  convers  :  l'acte 
invalide  de  plein  droit  fut  cassé  et  l'on  dut  procéder 
à  un  autre  scrutin. 

Dom  Bernard  de  Girmont,  premier  Abbé  du 
Port-du-Salut,  fut  élu  par  un  seul  religieux  au  nom 
de  tous  les  autres  (par  compromis),  Pie  VII  confir- 
ma l'élection  ;  mais  après  avoir  eu  soin  de  déclarer 
que  pour  cette  fois  il  suppléait  au  vice  de  l'élection 
faite  dans  des  conditions  anormales.  Nous  avons 
déjà  cité  la  double  élection  invalidée  d'Âiguebelle. 
D  où  je  conclus  que  si  l'élection  de  Dom  Eugène, 
abbé  de  Darfeld,  eût  été  reconnue  nulle  de  plein 
droit,  ou  radicalement  invalide,  comme  le  suppose 
si  gratuitement  l'annaliste,  ou  le  Souverain  Pontife 

i»  Pars  11.  Titalusvi,  75. 

18 
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en  aurait  ordonné  la  réitération,  ou  dérogeant  aux 
formes  du  droit  commun,  il  aurait  nommé  lui- 
même  Dom  Eugène  abbé,  ou  il  aurait  déclaré  ex- 
pressément dispenser  pour  cette  fois  et  relever  l'é- 
lection de  l'irrégularité  des  formes.  Or,  dans  son 
bref  d'approbation,  Pie  VII  ne  dit  rien  de  tout  cela  ; 
mais  il  confirme  et  approuve  purement  et  simple- 
ment les  faits  accomplis  ;  donc  il  considérait  l'élec- 
tion comme  légitime.  Libre  à  l'annaliste  de  s'ins- 
crire en  faux.  Pourquoi  donc  ces  gros  mots  aussi 
injustes  que  mal  sonnants:  de  parti  schismatique,  de 
nullité,  d'irrégularité,  jetés  à  la  face  de  religieux  si 
pieux  et  si  sages,  jetés  à  la  face  de  tant  de  prélats 
si  savants  et  si  augustes? 

N'a-t-il  pas  été  suffisamment  prouvé  déjà  que, 
dans  ces  tristes  conflits  s'élevant  parfois  entre  des 
familles  religieuses,  Tunique  parti  sage  à  adopter 
est  d'avoir  recours  au  juge  suprême,  au  tribunal 
qui  prononce  en  dernier  ressort.  Eh  bien!  nous 
en  avons  appelé  au  Souverain  Pontife,  supérieur 
des  supérieurs,  en  qui  réside  et  d'où  émane  toute 
juridiction  spirituelle,  à  cet  arbitre  unique  dont  les 
décisions  ont  force  de  loi,  et  qui,  jugeant  la  cause  en 
litige  après  l'avoir  déférée  à  l'appréciation  de  la 
Sacrée  Congrégation,  s'est  prononcé  en  faveur  de 
nos  pères.  Cette  sentence,  si  elle  avait  été  connue, 
aurait  sans  doute  ramené  les  esprits  de  bonne  foi. 
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Maintenant  encore,  que  penser  de  M.  Gaillardin 
lorsqu'il  affirme  que  la  Réforme  de  l'Abbé  deBancé 
ne  reçut  qu'une  apparence  d'approbation  ?  Avec  bien 
d'autres  du  même  écrivain,  cette  erreur  a  été  de 
nouveau  reproduite  par  l'annaliste  d'Aiguebelle, 
d'une  manière  encore  plus  explicite  (1).  Pour  ôter  à 
qui  que  ce  soit  l'envie  de  la  reproduire,  qu'il  nous 
suffise  d'ajouter  à  tout  ce  qui  précède  ces  paroles 
du  R.  P.  Abbé,  procureur  à  Rome  pour  les  deux 
observances  :  «  Dire  que  la  Trappe  est  seulement 
«  tolérée,  c'est  une  assertion  gratuite,  une  accusa- 
«  tion  fausse,  qui  dénoterait  de  la  mauvaise  foi,  si 
«  elle  ne  trouvait  une  sorte  d excuse  dans  l'ignorance  ; 
«  nous  le  répétons,  la  Trappe,  c'est  Citeaux  ramené 
«  à  sa  première  ferveur,  et  Ctteaux  a  eu  mille 
û  approbations.  » 

«  Peut-être  veut-on  parler  de  quelques  articles 
de  détail  adoptés  pour  rendre  l'exécution  plus  facile 
et  plus  sûre  delà  règle  elle-même,  ce  qu'on  a  appelé 
depuis  les  règlements  ou  les  constitutions  de  l'Abbé  de 
Rancé;  à  ceux  qui  en  seraient  inquiets,  nous  pou- 
vons donner  la  consolation  d'apprendre  que  ces 
règlements  eux-mêmes  ont  reçu  des  approbationf 
formelles;  Innocent  XI  les  approuva  le  premier  du 
vivantde  l'Abbé  de  Rancé,  en  mai  1678.  (2)  Depuis, 
le  3  octobre  1834,  dans  le  décret  d'organisation  de 

»1>  Hi*t.  delà  Trappe,  2-2.  Ann.  d'AiqutbeUe^.  —  2)  La  Trappe,  p.  8.'  ^ 


«• 
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la  Congrégation  des  moines  Cisterciens  de  Notre- 
Dame  de  la  Trappe  en  France,  Grégoire  XVI  ordonna 
que  toute  la  Congrégation  observerait  la  règle  de 
saint  Benoit  et  les  Constitutions  de  l'Abbé  de  Rancé  : 
Tota  congregatio  régulant  sancti  Benedicti  et  constitu- 
tions Abbatis  de  Rancé  servabit.  Enfin,  Sa  Sainteté 
Pie  IX,  glorieusement  régnant,  dans  un  décret  du 
25  février  1847,  fait  l'éloge  de  Jean-Armand  leBou- 
thilier  de  Rancé  qui  releva  la  discipline  monastique, 
la  fit  refleurir,  comme  à  Clairvaux  aux  beaux  jours  de 
saint  Bernard,  et  consolida  par  de  sages  constitutions 
sa  réforme  bénie  parle  Saint-Siège...  reformationem 
quam  aposlolica  sedes  laude  dignam  declaraverat.. 
concinnavit,  (1)  Le  R.  P.  Procureur  s'était  déjà 
écrié  avec  un  enthousiasme  facile  à  comprendre  : 
«  L'époque  où  elle  (la  Trappe)  se  montra  avec 
plus  d'éclat,  fut,  sans  contredit,  celle  où  se  fit  la 
réforme  si  remarquable  de  l'illustre  Abbé  de 
Rancé-..  Nous  serions  coupables  de  ne  pas  relever 
ici  une  erreur,  trop  facilement  acceptée  et  répan- 
due sans  doute  de  bonne  foi  sur  la  Trappe  et  sur 
son  réformateur. 

«  La  Trappe  serait  un  institut  nouveau,  dont 
l'abbé  de  Rancé  aurait  été  l'inventeur,  et  dans 
lequel  il  aurait  introduit  des  austérités  exagérées 

(I)  La  Trappe ,  p.  9. 
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que  le  Saint-Siège  n'a  jamais  approuvées  et  qu'il 
tolère  tout  juste. 

«  L'Abbé  de  Rancé  n'a  rien  inventé.  En  faisant 
la  réforme  de  la  Trappe  il  n'a  fait  que  se  réformer 
lai-même,  en  réformant  ses  mœurs  et  les  mœurs 
de  ses  religieux  dont  il  était  le  supérieur  légitime. . . 
Ses  religieux,  touchés  de  la  grâce,  ne  résistèrent 
ni  à  ses  exhortations,  ni  à  ses  exemples  ;  ils  repri- 
rent leur  règle,  ils  l'observèrent  de  leur  mieux  et 
ils  furent  bénis  de  Dieu  et  des  hommes. 

«  Leur  exemple  fit  sensation  ;  d'autres  monas- 
tères également  relâchés  imitèrent  la  Trappe  et  sç 
réformèrent  comme  elle  ;  de  là  vient  et  la  célébrité 
de  la  Trappe  et  le  nom  de  Trappistes  donné  à  tous  les 
religieux  qui  s'inspiraient,  dans  l'observation  de  leur 
règle,  de  la  ferveur  dont  cette  abbaye  offrait  le  modèle. 
Donc  la  Trappe  n'est  pas  un  institut  nouveau  dont 
l'Abbé  a  été  l'inventeur,  mais  bien  une  congréga- 
tion religieuse  qui  se  présente  sous  la  glorieuse 
protection  de  trois  grands  noms  :  Saint  Benoit,  au- 
teur de  sa  règle;  Saint  Bernard,  son  fondateur  ;  et  le 
fameux  Abbé  de  Rancé,  son  réformateur  (1) .  » 

Cette  apologie  est  trop  complète  pour  nous  per- 
mettre d'y  toucher.  Nous  remercions  de  tout  notre 
cœur  le  R.  P.  Procureur  pour  avoir  si  chaudement 
vengé  notre  vénéré  Père  des  paroles  osées  de  quel- 

(l)  La  Trappe,  page  6  &  7. 
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ques  écrivains.  Ces  deux  pages  valent  mieux  que 
les  nombreuses  preuves  préparées  par  nous  depuis 
longtemps,  etnous  dispensent  de  les  produire  ici.  par 
la  raison  que  la  brochure  du  R.  P.  Procureur,  écrite 
à  Rome,  destinée  à  informer  notre  cardinal  pro- 
tecteur de  tout  ce  qui  regarde  la  réforme,  a  acquis 
une  autorité  incomparable. 


CHAPITRE  X 


RENTREE  DES  TRAPPISTES  EN  FRANGE.  —  1814-1815. 

Dom  Eugène  rachète  la  Maison-Mère  de  la  Trappe  et  la  cède  à  Dom  Augustin 

avec  le  montant  d'une  souscription.  —  Il  fonde  le  Port-du-Salut.  — 

Il  cherche  pour  lui-même  un  monastère  dans  la  Picardie.  —  Sa  mort.  —  Fondation 

du  Gard.  —  Dom  Germain.  —  Ses  brillantes  qualités.  —  Dom  Stanislas 

transfère  le  Gard  à  Sept-Fons.  —  Divers  essais  de  la  famille  de 

Dom  Augustin  en  Amérique,  etc.»  etc.,  etc. 


Reprenons  le  récit  un  moment  suspendu  du 
développement  de  la  Trappe  à  l'étranger.  Le  long 
repos  que  la  faveur  impériale  accorda  aux  enfants 
de  l'abbé  de  Rancé  tourna  à  leur  profit  et  leur  per- 
mit de  s'étendre  au  loin . 

En  1803,  Dom  Urbain  partait  d'Amsterdam 
pour  l'Amérique  avec  son  intrépide  colonie  aug- 
mentée d'une  troupe  d'enfants.  Ceux-ci ,  admis 
sans  choix,  presque  tous  mauvais  sujets,  indignes 
des  soins  qui  leur  étaient  prodigués  en  pure  perte, 
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suscitèrent  mille  désagréments  à  nos  pères  et  fini- 
rent par  les  abandonner  après  moins  d'un  an.  Le 
vaisseau  sur  lequel  Dom  Urbain  embarqua  sa  fa- 
mille, surchargé  de  passagers,  n'avait  que  des  pro- 
visions insuffisantes.  Bientôt  les  vivres  manquèrent, 
de  sorte  que  dans  les  deux  derniers  mois  de  la  tra- 
versée, on  réduisit  à  deux  onces  de  biscuit  la  ration 
quotidienne.  Belle  occasion  qui  fit  éclater  la  soli- 
dité des, vertus  des  Trappistes!  Leur  silence,  leur 
patience,  leur  mortification  contribuèrent  puissam- 
ment à  contenir  les  murmures  de  l'équipage  qui 
plusieurs  fois  fut  sur  le  point  de  se  révolter.  La 
plus  cordiale  hospitalité  les  attendait  sur  les  riva- 
ges du  Nouveau  Monde  de  la  part  de  M.  Dubourg, 
élevé  plus  tard  sur  le  siège  de  Montauban,  puis  à 
l'archevêché  de  Besançon  ;  de  M*r  Flaget,  évêque 
de  Bardstown,  de  M.  Nagot  et  d'autres  prêtres  fran- 
çais émigrés,  heureux  de  recevoir  des  compatriotes 
et  des  confesseurs  de  la  foi.  On  les  logea  dans  un 
collège  dirigé  par  M.  Nagot,  puis  dans  une  belle 
maison  de  campagne  qu'ils  s'empressèrent  de  cul- 
tiver pour  n'être  à  charge  à  personne. 

La  fondation  ne  datait  que  de  dix  mois,  et  déjà, 
pour  diverses  raisons  locales  ou  de  pure  circons- 
tance, ils  se  crurent  obligés  de  reprendre  leurs 
bâtons  de  voyage,  pour  chercher  ailleurs  un  refuge 
plus  assuré.  Ils  se  dirigèrent  vers  le  Kentucky. 
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Une  belle  plantation,  au  milieu  de  laquelle  s'éle- 
vait une  maison  très-convenable,  leur  avait  été 
offerte  par  une  dame  riche  et  pieuse  :  un  excellent 
frère  coftvers,  ancien  religieux  de  la  Trappe  de 
Mortagne  ayant  la  dispersion  de  la  communauté , 
'  prit  les  devants  et  alla  seul  préparer  ce  nouveau 
séjour.  Quoique  plus  de  cent  lieues  le  séparassent 
des  autres  religieux,  il  leur  demeurait  uni  en  esprit 
et  pratiquait  dans  son  isolement  tous  les  exercices 
du  monastère ,  sans  se  relâcher  en  rien  des  devoirs 
de  la  vie  religieuse.  Se  demandant  si  à  cette  dis- 
tance de  sa  communauté  il  était  obligé  à  l'observa- 
tion  exacte  de  la  règle,  s'il  ne  pouvait  s'accorder 
quelques  soulagements  ;  il  conclut  pour  la  négative, 
en  disant  :  «  Je  préfère  aller  au  plus  sûr.  »  Quelles 
sont  heureuses,  et  quels  mérites  savent  acquérir 
les  âmes  qui  vivent  sous  l'œil  de  Dien  !  D.  Urbain 
vint  enfin  le  rejoindre  avec  les  autres  frères  :  que 
de  dangers  n'eut-il  pas  à  affronter  dans  ce  long 
voyage  à  travers-  les  savanes  et  les  forêts  !  Le  pays 
peu  peuplé  à  cette  époque  abondait  en  reptiles 
monstrueux,  en  bêtes  féroces.  Le  soir,  réunis  au 
pied  d'un  arbre,  ils  traçaient  autour  d'eux  un  vaste 
cercle  de  fen  pour  éviter  leurs  dents  cruelles  :  ils 
les  voyaient  attirés  par  la  lumière  et  le  bruit, 
rôdant  toute  la  nuit  et  hurlant.  Ils  voyagèrent 
ainsi,  tantôt  à  pied,  tantôt  en  bateau,  sur  l'Ohio 
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et  sur  le  Monongabella,  faisant  retentir  ces  rives 
sauvages  des  cantiques  appris  sur  les  bords  de 
la  Somme  ou  sur  les  montagnes  de  la  Suisse.  En- 
fants privilégiés  de  la  Providence,  pleins  de  con- 
fiance et  d'ardeur,  ils  accomplirent  leur  projet  sans 
accident  fâcheux,  mais  non  sans  fatigue.  L'accueil 
gracieux  et  bienveillant  qu'ils  reçurent  au  Kentuc- 
ky,  comme  partout  où  ils  passaient,  les  en  dédom- 
magea. Le  bon  frère  Placide  avait  mis  un  grand 
jardin  en  état  de  produire  beaucoup  de  légumes. 
Les  habitants  prévenus  de  leur  arrivée  allèrent  au 
loin  à  leur  rencontre,  se  faisant  une  fête  de  les  dé- 
charger de  leurs  bagages,  et  leur  apportaient  en 
abondance  du  riz,  du  maïs,  des  provisions  de  toute 
espèce.  Tout  paraissait  réussir  à  merveille;  hélas! 
cet  horizon  riant  qui  s'ouvrait  devant  eux  n'était 
qu'un  mirage.  Des  fièvres  ardentes,  occasionnées 
chez  les  uns  par  l'excès  des  fatigues,  chez  les  autres 
par  l'usage  immodéré  des  fruits,  emportèrent  trois 
religieux  en  peu  de  jours.  La  vie  de  Dom  Urbain 
fut  menacée.  On  dut  chercher  ailleurs  d'autres 
terres  à  exploiter.  Ils  n'avaient  que  l'embarras  du 
choix.  On  leur  concéda,  sous  une  atmosphère  plus 
saine,  une  belle  propriété.  Mais  là  ils  se  virent  en 
face  de  nouvelles  difficultés.  On  n'y  parlait  que 
l'anglais,  et  personne  dans  la  communauté  ne  l'en- 
tendait. Ne  pouvant  s'y  recruter,  ou  se  disposa  à 
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transporter  la  colonie  dans  la  Louisiane.  Grâces 
aux  offres  généreuses  d'un  fervent  catholique  irlan- 
dais, ils  obtinrent  une  demeure  plus  durable  sur 
les  bords  du  AJississipi. 

Cependant  les  temps  redevinrent  mauvais  en  Eu- 
rope. En  lançant  son  décret  contre  la  Trappe, 
Napoléon  (1)  ordonna  l'arrestation  de  D.  Augustin» 
qui  fut  pris  à  Bordeaux  et  jeté  en  prison.  Il  n'en 
sortit  qu'à  force  d'adresse  et  pour  être  relancé  plus 
loin.  La  Val-Sainte  lui  ouvrit  ses  portes  pour  peu 
de  jours  et,  s'il  faut  en  croire  la  chronique  de  ces 
jours  chargés  de  tant  d'obscurité,  les  émissaires  du 
gouvernement  français  l'y  poursuivirent.  S'il  leur 
échappa,  ce  fut  grâce  à  l'intervention  de  quelques 
amis  et  à  la  vitesse  d'un  bon  cheval.  L'Allemagne 
le  revit;  il  s'y  croyait  en  sûreté  :  vain  espoir!  Le 
jour  même  qu'il  entra  à  Riga,  l'armée  française  en 

(1)  Que  de  singuliers  contrastes  dans  cet  homme  de  génie  !  On  ne  s'attendait  pas, 
après  ce  coup  de  mort  porté  à  la  Trappe,  à  entendre  Napoléon  parler  des  corps  reli- 
gieux comme  il  le  fit  dans  une  circonstance  qui  ne  paraissait  pourtant  pas  devoir 
arrêter  ses  pensées  sur  eux.  Nous  en  devons  le  récit  a  un  vénérable,  pieux  et  érndit 
vieillard  qui  la  tenait  du  comte  Jaubert,  son  oncle,  et  qui  a  bien  voulu  récrire  lui-même 
dans  une  visite  à  Sept-Fons.  11  disait  : 

«  La  maison  où  je  suis  en  ce  moment  rappelle  à  mon  souvenir  une  autre  conversa- 
tion de  l'Empereur.  Le  Conseil  d'Etat  avait  été  convoqué  à  Trianon.  Napoléon  se 
promenait  dans  la  galerie  de  ce  palais,  en  attendant  l'arrivée  des  membres  de  rassem- 
blée. Le  comte  Jaubert  entre  le  premier,  et  Napoléon  l'entreprend  brusquement,  à  sa 
manière,  sur  la  question  des  ordres  religieux.  A-t-on  bien  fait  de  supprimer  ces  asiles 
ouverts  au  repentir,  au  dégoût  du  monde,  aux  existences  tourmentées  ou  déclassées 
et  même  aux  âmes  simplement  pieuses,  dussent-elles  porter  le  désir  de  la  perfection 
jusqu'à  racétisme?  N'y  a-t-il  pas  là  un  véritable  besoin  social  à  satisfaire?  Et  sur  ce 
thème,  que  le  comte  Jaubert  développait  à  son  tour,  Napoléon  s'exprimait  avec  élo- 
quence :  c'était  une  de  ses  belles  inspirations  » 
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commença  le  siège.  La  mer  restait  libre,  il  en  pro- 
fita pour  se  retirer  en  Angleterre.  La  Trappe  subis- 
sait la  plus  terrible  des  tempêtes.  Il  n'était  pas 
impossible  de  la  conjurer;  un  peu  de  précipitation 
de  la  part  de  l'Abbé  de  Lestranges  la  fit  éclater.  (1) 
Nul  n'y  échappa;  la  dispersion  fut  universelle,  et  à 
l'exception  des  communautés  de  Dom  Eugène  dont 
nous  avons  admiré  la  prévoyante  sagesse,  toutes 
les  autres  succombèrent.  Plusieurs  subirent  des 
traitements  inhumains.  Les  religieux  de  la  Cervara 
jetés  dans  des  cachots  infects,  sans  livres,  sans  lin- 
ge, presque  sans  nourriture,  eurent  besoin  de  faire 
appel  à  la  charité  des  personnes  pieuses  pour  ne 
pas  périr  de  misère.  On  alla  jusqu'à  leur  ôter  leurs 
habits  pour  les  affubler  de  vêtements  pareils  à  ceux 
des  forçats,  sauf  la  couleur.  D'autres  allèrent  en 
Corse,  expier  en  exil  leur  fidélité  à  leur  chef.  Les 
moins  maltraités  n'emportèrent  de  leurs  effets  que 
ce  qu'ils  purent  prendre  sur  eux,  et  rentrèrent  dans 
leurs  foyers  plus  pauvres  que  jamais.  Jetons  un 
voile  sur  ces  glorieuses  ignominies  que  nous  ra- 
conterions avec  bonheur  parce  qu'elles  sont  glo- 
rieuses pour  la  Trappe,  si  en  exaltant  les  victimes 
nous  pouvions  nous  dispenser  de  révéler  les  procé- 
dés ignobles  des  persécuteurs,  leurs  compatriotes  et 
les  nôtres. 

(1)  L'Abbé  Badiche  et  Biogr.  univers. 
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Dom  Augustin  séjourna  quelque  temps  en  An- 
gleterre, où  plusieurs  autres  Trappistes  s'étaient 
rendus  à  diverses  époques  et  avaient  fondé  le 
monastère  de  Lulworlh,  à  quelques  lieues  de  celui 
des  religieuses. 

Le  lecteur  nous  saura  gré  de  ne  pas  passer  sous 
silence  un  épisode    singulier,  arrivé  en  mer  au 
sujet  de  l'un  d'eux.  Apprenant  qu'il  retrouverait 
des  frères  en  Angleterre,  il  cherchait  les  moyens 
de  s'y  rendre.  Mais  comment,  par  quelle  voie? 
Les  croisières  anglaises  et  la  rigueur  des  mesures 
adoptées  pour  le  blocus  continental  ne  permet- 
taient ni  la  sortie  du  continent,  ni  l'abordage 
des  côtes  anglaises.  Cependant  une  occasion  favo- 
rable   se  présenta  ;  il    la   saisit  et    moyennant 
50  louis  d'or,  il  obtint  une  place  sur  un  vaisseau 
partant  d'Ostende   chargé  de   transporter    deux 
officiers  français.  Le  départ  fut  heureux;  ils  tou- 
chaient  presque  au  port,    lorsque,  soudain,  un 
bâtiment  anglais  les  découvre  et  les  somme  de  se 
rendre.  Les  officiers  dépourvus  de  passeports  fu- 
rent conduits  en  Portugal.  Le  Trappiste  n'en  pos- 
sédait pas  non  plus:  ne  sachant  que  faire,  il  décline 
son  nom  de  religion,  sa  qualité  de  Trappiste  et 
déclare  franchement  qu'il  va  rejoindre  ses  confrè- 
res près  de  Londres.  «  Qu'est-ce  qu'un  Trappiste, 
lui  demande  le  capitaine?  Le  Trappiste,  lui  ré- 
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pondit-il,  est  un  homme  qui  fuit  le  monde  ;  la  soli- 
tude est  son  élément  :  il  travaille  pour  gagner  son 
pain,  il  fait  pénitence  et  prie  pour  ses  semblables. 
Repoussé ,  persécuté  dans  ma  patrie ,  je  cherche 
chez  vous  des  frères  que  vous  avez  accueillis.  » 
Frappé  de  la  sublimité  de  ce  langage  et  de  tant 
d'énergie  de  caractère,  le  capitaine,  qui,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  se  voyait  en  présence  d'un 
religieux,  fait  détacher  à  l'instant  une  chaloupe  qui 
va  le  déposer  dans  un  port  voisin  et  ordonne  à  la 
musique  de  saluer  cet  hôte  étranger  par  une  joyeuse 
fanfare.  Le  son  des  instruments  l'accompagna  aussi 
longtemps  qu'il  put  l'entendre.  Un  bien  digne  et 
vieux  prêtre  de  Gand  se  plaisait  à  raconter  cette 
aventure  singulière  que  nous  tenons  de  lui,  et  ne 
pouvait  contenir  son  admiration  de  ce  qu'un  marin, 
un  protestant,  avait  si  bien  apprécié  le  mérite  d'un 
homme  dévoué  à  sa  vocation,  bravant  tous  les  dan- 
gers dans  l'espoir  d'accomplir  jusqu'au  bout  une 
règle  si  austère  ;  le  plus  piquant  sans  doute  est  cette 
sérénade  sur  mer.  (1) 

Parti  pour  le  Canada  avec  quelques  religieux, 
Dom  Jean-Baptiste  trouvant  le  moyen  de  se  fixer  en 
Angleterre,  s'était  fait  lui-même  le  fondateur  de 
Lulworth,  en  octobre  1794.  De  hauts  personnages 
se  disputèrent  l'honneur  de  les  posséder.  Thomas 

(1)  Val  Sainte-Marie. 
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Weld,  riche  châtelain  de  Lulworth  et  fervent  catho- 
lique l'emporta.  Poste  avancé  de  l'humilité  et  de  la 
pénitence,cette  maison,  siluéesur  les  terres  du  milord 
célèbre  et  bâtie  à  ses  frais,  prospéra  contre  toutes  les 
prévisions  humaines,  en  présenceelmalgrélesefforts 
de  r hérésie  et  de  l'orgueil  britannique.  Une  nou- 
veauté si  étrange  frappa  la  curiosité  et  finit  par 
attirer  le  respect  des  prolestants.  Ils  admirèrent 
l'austérité  et  le  travail  de  ces  moines  qu'ils  s'étaient 
habitués  à  considérer  comme  des  paresseux,  des 
èlres  inutiles  :  quelques-uns  escaladaient  les  murs 
pour  assister  de  plus  près  aux  offices  et  au  beau 
chant  du  Salve  Regina.  On  accourait  de  Londres 
pour  les  voir,  les  entendre  :  les  Trappistes  devin- 
rent les  lions  de  la  saison.  Il  est  vrai  que  par  un 
brusque  revirement  l'opinion  tourna  un  moment 
contre  eux  :  mais  Forage  fut  aussi  rapide  que  violent 
et,  au  moyen  de  quelques  concessions  faites  à  l'ex- 
centricité britannique,  nos  pères  en  sortirent  sains 
et  saufs*  On  exigea  d'eux,  par  exemple,  qu'ils  por- 
teraient une  longue  blouse  de  toile  pardessus  leurs 
habits  et  qu'ils  raseraient  leur  barbe  tous  les  huit  jours. 
«  La  grande  nation  a  peur  d'une  longue  barbe.  »  (1) 
Do  m  Augustin  choisit  à  Lulworth  quelques  reli- 
ai) Souvenirs  de  voyage,  page  11 7  et  suiv.  —  Le  château  de  Lulworth  donna  l'hos- 
pitalité à  Charles  X  détrôné.  Il  est  situé  sur  les  bords  de  l'Océan,  éternelle  image  de 
la  vie  et  de  ses  passions  inconstantes,  contre  lesquelles  le  cloître  est  un  port  où  le  reli- 
gieux peut  dire  mieux  que  le  poëte  païen  :  Quam  juvat  immites  ventos  audire  m- 
bantem. 
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gieux  anglais  et  irlandais,  et  fit  voile  pour  l'Amé- 
rique. 

,  Deux  colonies  l'y  attendaient,  celle  de  D.  Urbain, 
que  nous  connaissons,  établie  dans  la  Louisiane,  et 
une  autre  partie  de  Bordeaux  en  1 814,  établie  dans  le 
Maryland.  Aucune  ne  prospérait.  Le  peuple  amé- 
ricain qui  s'enthousiasmait  à  la  vue  des  travaux  de 
nos  pères,  ne  les  imitait  pas.  Dom  Augustin  les 
réunit  à  New-Yorck.  Le  jour  de  la  Fêle-Dieu,  il 
fit  dans  cette  ville  hérétique  une  magnifique  pro- 
cession dont  les  esprits  furent  extrêmement  frappés; 
en  dépit  des  préjugés  enracinés  contre  le  culte 
catholique  et  les  moines,  cette  fois  les  protestants 
frayèrent  volontiers  avec  les  Trappistes,  et  de  ce 
commerce  résulta  quelques  conversions.  On  compta 
même  parmi  les  nouveaux  néophytes  deux  ministres. 

Les  ressources  pécuniaires  manquèrent  cepen- 
dant bientôt  et  Ton  allait  se  trouver  dans  d'étranges 
embarras,  lorsque  Dom  Augustin,  ayant  appris  la 
délivrance  du  chef  de  l'Eglise,  se  décida  à  ramener 
en  France  ses  deux  communautés. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter  les 
événements  malheureux,  ni  les  catastrophes  qui 
amenèrent  la  délivrance  de  Pie  Vil  et  tirèrent  la 
Trappe  des  catacombes. 

La  paix  est  un  bonheur  pour  tous,  alors  même 
qu'on  l'achète  au  prix  du  sang. 
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Dès  les  premiers  jours  de  la  Restauration,  Dom 
Eugène  tourna,  lui  aussi,  ses  regards  vers  la  France 
et  vint  y  chercher  un  asile  plus  assuré  que  Dar- 
feld  (1),  où  il  était  exposé  à  des  tracasseries  journa- 
lières de  la  part  du  gouvernement  prussien. 

JI  comptait  à  la  cour  de  Louis  XVIII  des  amis 
puissants  et  dévoués;  il  s'y  présenta  le  20  août 
18  U  (2),  et  dès  la  première  entrevue,  il  obtint  du 
monarque  la  faculté  de  ramener  ses  communautés 
d'hommes  et  de  femmes  dans  le  royaume.  Aucun 
établissement  ne  pouvait  lui  être  plus  cher  que 
l'ancien  monastère  de  la  Trappe,  dans  le  Perche, 
berceau  de  la  Réforme;  la  grande  figure  de  l'Abbé 
de  Rancé  l'illuminait  toujours.  C'est  là  que,  fuyant 
les  séductions  de  la  cour  et  les  espérances  d'une 
brillante  position  dans  le  monde,  il  était  venu  abri- 
ter sa  foi  et  sa  jeunesse;  là,  il  avait  échangé  ses 
livrées  de  page  contre  le  modeste  froc  monastique  : 
là,  il  avait  goûté  toutes  les  délices  que  la  solitude, 
l'oraison,  la  piété ,  une  vie  d'immolation  recèlent 
pour  les  cœurs  détachés  des  choses  périssables  du 
siècle.  Il  ne  perdit  pas  de  temps,  et  quelque  dures 

(1)  D.  Eugène  avait  fait  rentrer  a  Darfeld  seulement  ses  religieux  allemands  (His- 
toire de  la  Trappe). 

(2)  Archives  du  Port-du-Salut.  11  était  accompagné  de  D.  Bernard  de  Girmont  son 
religieux  qui  raconte  ainsi  le  fait  :  «  J'ai  été  présenté  au  roi  à  Paris  en  1814,  le 
2Q  août,  ayant  obtenu  la  permission  de  nous  établir  près  de  Laval.  »  M.  l'Abbé  Dubois, 
liisloire.de  l'Abbé  de  Rancé,  tom.  II.  Appendice,  p.  711.  —  Archives  de  Sept-Fons 
H  manuscrit,  idem. 
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que  fussent  les  conditions  de  la  vente,  il  s'empressa 
de  racheter  ce  sanctuaire  vénéré  des  mains  des 
acquéreurs.  11  n'achetait  qu'une  ruine ,  car  «  des 
anciens  bâtiments  l'impiété  n'avait  laissé  debout 
que  les  murs  de  la  première  cour,  l'abbatiale  cons- 
truite jadis  dans  la  prévision  du  retour  des  com  me  ri- 
da tair  es,  et,  au  dehors,  presque  en  face  de  la  pre- 
mière porte,  une  auberge  (1).  C'était  peu  de  chose; 
mais  dans  ce  peu  il  voyait  une  relique  de  la  plus 
grande  valeur  :  le  contrat  fut  passé.  Trois  mois  après, 
Dom  Augustin  débarquait  au  Havre,  revenant  de 
l'Amérique.  Il  vint  à  Paris  le  1er  décembre  18 14, 
tandis  que  Dom  Eugène  se  procurait  les  fonds  né- 
cessaires au  rachat  de  la  Trappe.  Ils  se  rencontrè- 
rent, et  l'abbé  de  Lestranges  le  pria  de  lui  céder  la 
Trappe.  Dom  Eugène,  n'osant  le  contrister  par  un 
refus,  consentit  à  lui  transporter  le  fruit  de  ses 
travaux,  le  traité  passé  avec  le  propriétaire  actuel 
des  biens  dépendants  de  la  Trappe,  et  même  le 
produit  des  souscriptions  ouvertes  pour  le  rétablisse- 
ment de  celte  abbaye. 

Ce  fait,  dit  M.  Gaillardin,  honore  singulièrement 
Dom  Eugène  (2)  ;  sans  doute,  et  nous  l'admirons 
sans  l'approuver.  Il  est  des  biens  qu'il  ne  convient 
jamais  d'aliéner.  Représentant  et  mandataire  de  sa 

(1)  Histoire  de  la  Trappe,  t.  II,  p.  358. 

(2)  Hist.  de  h  Trappe,  par  M.  Gaillardin,  I.  II,  p.  243. 
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communauté,  il  aurait  dû  conserver  ces  précieux 
restes  à  sa  famille.  La  Trappe  ne  devait-elle  pas 
naturellement  revenir  aux  religieux  qui  en  conser- 
vaient scrupuleusement  les  glorieuses  traditions? 
La  première  maison  et  le  berceau  de  la  Réforme,  le 
monastère  de  l'Abbé  de  Rancé  passa  donc  à  la  ré- 
forme de  l'abbé  de  Leslranges.  Par  là,  du  moins, 
Dom  Eugène  prouvait  que  s'il  avait  cru  devoir 
autrefois  accepter  le  litre  d'abbé  malgré  D.  Augus- 
tin, et  plus  récemment,  renoncer  à  sa  réforme  pour 
se  conformer  au  désir  du  Souverain  Pontife,  il  ne 
voulait  traiter  avec  lui  ni  en  étranger,  ni  en  rival, 
encore  moins  en  ennemi.  Véritable  disciple  de 
Saint  Benoît,  de  Saint  Bernard  et  de  l'Abbé  de 
Rancé,  il  recula  devant  une  simple  apparence  de 
contradiction  et  de  rancune.  Quel  sublime  désin- 
téressement! Quelle  vertu  dans  nos  bien-aimés 
Pères  !  Quels  géants  nous  ont  frayé  les  voies  de  la 
perfection  !  Puissions-nous  obtenir  de  ne  jamais 
dégénérer  ! 

Ce  sacrifice  accompli,  Dom  Eugène  se  retrouvait 
dans  Je  même  embarras  qu'auparavant.  11  souffrait 
beaucoup  :  les  besoins  de  sa  communauté  récla- 
maient sa  présence.  11  se  décida  à  envoyer  son 
cellérier,  le  père  Olympiade,  en  quête  d'une  maison. 
Sur  ces  entrefaites  une  offre  généreuse  et  inattendue 
le  remplit  d'une  joie  bien  douce,  M.  Leclerc  delà 
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Roussière,  son  ami,  son  ancien  hôte,  avait  acheté 
près  de  Laval,  sa  patrie,  dans  la  commune  d'En- 
trammes,  département  de  la  Mayenne,  un  ancien 
monastère  de  Génovéfains,  appelé  le  Port-Rhein- 
geard.  Il  s'était  toujours  proposé  d'y  rappeler  des 
moines  lorsque  le  temps  le  permettrait;  il  le  mit  à 
la  disposition  de  Dom  Eugène.  L'abbé  de  Darfeld 
accepta  cette  fondation  et  en  établit  prieur  Dom 
Bernard  de  Girmont,  ancien  mattre  de  novices  à 
l'abbaye  de  Morimond  avant  la  révolution,  par  un 
diplôme  en  date  du  15  février  1815.  (1)  Le  Port- 
Rheingeard  réparé  fut  appelé  le  Port-du- Salut. 
C'est  le  nom  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui.  La 
prise  de  possession  du  monastère  eut  lieu  le  21  fé- 
vrier (2)  :  érigé  en  abbaye  par  un  bref  du  Souverain 
Pontife  Pie  VII  le  10  décembre  1816,  il  devint  la 
première  fille  de  Darfeld. 

Il  s'agit  alors  de  découvrir  quelque  vieille  abbaye 
pour  le  reste  de  sa  communauté,  et,  s'il  était  possi- 
ble, un  monastère  de  Citeaux  à  réparer.  On  ren- 
contra Yaloires  au  diocèse  d'Amiens.  Ce  monastère, 
vendu  comme  bien  national,  n'avait  rien  perdu  de 
ses  formes  antiques;  il  n'attendait,  ce  semble,  que 
des  hôtes.  Les  dispositions  du  propriétaire  qui  le 
cédait  volontiers,  l'église  restée  intacte,  les  autels 
ornés,  les  formes  garnies  de  livres  de  chant,  la 

(1)  Archives  du  Port-du-Salut.  -  (2)  Idem. 
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sacristie  fournie  d'ornements  et  de  calices,  présen- 
taient un  ensemble  de  circonstances  bien  propres 
à  séduire  Dom   Eugène.  Une  bonne  partie  de 
l'argent  lui  était  offerte  par  un  pieux  laïque  belge, 
son  ancien   hôte  à   Darfeld,  M.  Pépin  de  Vir, 
alors  maire  de  Beaumont  en  Hainaut.  (1)  Déjà  un 
de  ses  religieux  traitait  cette  affaire  sur  les  lieux;  il 
voulut  s'y  rendre  lui-même  pour  en  presser  la 
conclusion.  Il  se  hâtait,  car  il  sentait  à  l'épuise- 
ment de  ses  forces  que  la  fin  de  ses  longs  et  rudes 
labeurs  approchait.  Ses  douleurs  de  poitrine  deve- 
naient de  jour  en  jour  plus  aiguës.  Au  lieu  de  pren- 
dre du  repos,  il  préféra  s'immoler  pour  le  bien  de 
ses  frères,  et  victime  de  son  zèle  et  de  son  dévoue- 
ment, il  succomba  en  route,  le  15  juin  1816,  au 
château  de  Borsut  dans  la  paroisse  de  Verlaine, 
près  de  Liège,  en  Belgique.  Borsut  servait  à  Dom 
Eugène  de  pied-à-terre,  et  d'asile  à  ses  religieuses 
d'origine  française  qui  devinrent  les  fondatrices 
des  Trappistines  de  Laval. 

Dom  Pierre,  plus  tard  premier  Abbé  du  Monl- 
des-OIives,  D.  Armand,  tous  ses  enfants  accourant 
auprès  de  lui,  lui  prodiguèrent  leurssoins et  reçurent 
son  dernier  soupir.  Quel  deuil  pour  tant  de  saints 
religieux  dont  il  était  depuis  si  longtemps  l'unique 

(1)  M.  Pépin  de  Vir  embrassa  depuis  l'état  ecclésiastique  et  devint  chanoine  de 
Tvuraay. 
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soutien,  et  qui  l'aimaient  comme  on  aime  un  père  ! 
La  lettre  de  faire  part  adressée  au  baron  de  Droste 
nous  apprend  que  D.  Pierre  en  fut  si  accablé  qu'il 
tomba  malade  de  chagrin.  (1) 

Le  saint  abbé  intervint  en  faveur  de  sa  famille 
dans  le  ciel  ;  car  aussitôt  après  sa  mort,  elle  trouva 
ce  qu'elle  cherchait  en  vain,  avec  tant  de  peines. 
En  effet,  le  père  Olympiade  n'ayant  pu  convenir  du 
prix  de  cession  de  Valoires,  ni  s'accommoder  de 
quelques  conditions  trop  onéreuses,  et  s'étant  ren- 
du sur  les  bords  de  la  Somme,  près  de  Picquigny, 
d'Amiens  etd'Àbbeville,  y  acquit  les  ruines  de  l'an- 
tique abbaye  du  Gard.  (2)  II  ne  restait  pas  une 
pierre  de  l'église,  et  des  trois  quarts  des  autres  bâti- 
ments il  ne  subsistait  que  des  ruines;  mais  moyen- 
nant de  fortes  réparations,  ces  ruines  parurent 
encore  suffire  à  des  hommes  décidés  à  vivre  pau- 
vres, et  à  fuir  jusqu'à  l'apparence  delà  fortune 
qui  corrompt.  Le  père  Olympiade  traita  facilement 
pour  ces  vieuxdébris,  et  y  appela  les  religieux  français 


(1)  Archives.de  Sept-Fons.  2. 

(2)  Ce  nom  qui  s'écrivait  autrefois  Ward,  conserve,  selon  la  tradition  du  pays,  le 
souvenir  d'une  station  militaire  établie  en  ce  lieu  par  César.  Guermond,  vidame  de 
Picquigny  en  1137,  y  fonda  un  monastère  qu'il  donna  aux  Cisterciens.  Charlieu,  fille 
de  Clairaux,  fui  la  mère  du  Gard.  Le  Gard  suivit  la  destinée  delà  plupart  des  maisons 
de  l'Ordre.  11  fut  très-fervent,  mais  il  devint  riche  ;  ses  revenus  tentèrent  ia  cupidité 
des  Commendataires,  et  il  perdit,  avec  ses  Abbés  légitimes,  sa  régularité.  On  admirait 
la  belle  et  imposante  architecture  de  ce  splcndidc  monastère,  dont  l'église  en  particu- 
lier fort  remarquable  représentait,  dit-on,  en  miniature  la  cathédrale  d'Amiens  ; 
M.  de  la  Motte  l'appelait  sa  petite  cathédrale. 
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qui  se  trouvaient  encore  à  Darfeid;  car,  dans  ia  pensée 
de  D.  Eugène,  la  fondation  nouvelle  remplaçait  le 
monastère  de  Westphalie  :  ce  n'était  pas  une  filiation 
qu'on  songeait  à  établir,  mais  bien  plutôt  un  déplace- 
ment indispensable  à  réaliser  (1).  Tous  les  religieux  de 
Darfeid  ne  répondirent  pas  à  l'appel  du  père  Olym- 
piade; les  uns  s'empressèrent  de  se  rendre;  d'autres 
restèrent  en  Westphalie  jusqu'en  1825,  époque  à 
laquelle  ils  fondèrent  le  Mont-des-Olives ,  dans 
l'Alsace,  près  de  Strasbourg.  Comme  il  devenait 
urgent  d'assurer  l'existence  de  la  communauté 
veuve  de  son  Abbé,  l'autorité  diocésaine  jugea  à 
propos  de  faire  procéder  à  la  nomination  d'un 
prieur  titulaire  ou  conventuel  par  voie  d'élection. 
Tous  les  suffrages  tombèrent  sur  Dom  Germain, 
ancien  sous-prieur  de  Darfeid.  Il  fut  confirmé  dans 
celte  charge  par  leR.  P.  Raymond  Giovani ni,  pré- 
sident général  de  l'Ordre  de  Cîteaux  à  Rome,  le 
18  février  1818,  avec  injonction  formelle  de  procéder 
prochainement  à  une  élection  abbatiale.  (2)  Elle  eut 
lieu  le  3  juin  1818,  et  porta  encore  sur  D.  Germain. 
Le  procès  -  verbal  dressé  par  le  notaire  royal 
d'Amiens,  M.  Lion,  atteste  que  D.  Germain  est  le 

(  1  )  •  Darfeid  étant  transféré  avec  ses  droits  et  privilèges  au  Gard,  il  s'ensuit  natu- 
rellement que  toutes  les  maisons  issues  de  ce  premier  monastère  de  la  Réforme  en 
sont  les  filles.  ■  [fini,  de  la  Trappe,  t.  II,  p.  379.) 

(2)  Lettre  du  R.  P.  Raymond  Giovanini,  président  général  de  l'Ordre  de  Cîteaux  à 
Rome.  —  (Archives  du  Gard.) 
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successeur  de  D.  Eugène  Bonhomme  de  la  Prade, 
et  que  le  monastère  de  N.  D.  de  l'Eternité  de  Dar- 
feld  en  Westphalie  est  transféré  au  Gard.  L'acte  de 
confirmation  est  du  mois  de  novembre  1818.  (1) 
Toutes  les  notices  publiées  sur  l'abbaye  du  Gard, 
exaltent  les  vertus  de  D.  Germain,  sa  charité  lui 
avait  mérité  le  nom  de  Père  des  pauvres;  il  donnait 
aux  indigents  le  peu  d'argent  dont  il  pouvait  dispo- 
ser, et  même  son  bétail,  se  rassurant  sur  la  venir 
de  sa  communauté  par  cette  pensée  :  Le  bon  Dieu 
ne  nous  abandonnera  pas .  (2) 

La  communauté  du  Gard  avait  contracté  une 
dette  de  reconnaissance  envers  son  fondateur, 
M,  Pépin  de  Vir,  qui  voulut  la  voir  encore  une  fois 
avant  de  mourir.  Dom  Germain,  instruit  de  son 
dessein,  le  reçut  solennellement;  d'après  le  céré- 
monial consacré  dans  notre  Ordre,  les  religieux  sorti* 
tirent  processionnel  le  ment  hors  de  l'enclos  du  mo- 
nastère et  allèrent  à  sa  rencontre.  Cette  démons- 
tration fut  si  agréable  au  pieux  et  vénérable  vieil- 
lard, qu'il  manifesta  le  désir  d'être  enterré  au  mi- 
lieu de  ceux  qui  lui  témoignaient  tant  d'amour  et 
de  respect.  Sa  volonté  dernière  a  été  remplie  par 
D.  Stanislas,  successeur  de  Dom  Germain,  lors- 

(1)  Archives  du  Gard.  Ce  procès- verbal  de  l'élection  de  D.  Germain  en  qualité 
d'Abbé  du  Gard  confirme  l'assertion  qu'on  vient  délire.  Ainsi  Darfeld  est  transféré  au 
Gard  et  du  Gard  à  Sept-Fons  en  1815,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

(2)  Hi*t.  de  la  Trappe,  t.  H,  p.  380. 
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qu'il  ramena  lui-même  le  corps  du  défunt  dans  son 
monastère.  (1) 

Dom  Germain  rebâtit  l'église,  rendit  de  grands 
services  aux  paroisses  voisines  du  monastère,  et 
mourut  le  23  février  1835,  également  regretté  de 
ses  religieux  et  des  fidèles  des  environs.  11  eut  peut- 
être  trop  de  bonté;  sa  devise  était,  qu'à  la  Trappe, 
où  le  régime  est  si  sévère,  le  gouvernement  ne  sau- 
rait se  montrer  trop  paternel  ;  que  pour  lui ,  s'il 
devait  périr,  il  voulait  que  ce  fut  par  un  excès  d'in- 
dulgence, plutôt  que  par  un  excès  de  rigueur.  Le 
1er  avril  suivant,  la  communauté  élut  pour  son  suc- 
cesseur, le  K.  P.  Dom  Stanislas,  confirmé  le  29  du 
même  mois  par  le  R.  P.  Dom  Sixte  Bénigne,  abbé 
de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  président  général 
de  l'Ordre  de  Ctteaux.  La  Providence  le  destina  à 
opérer  la  translation  de  la  communauté  du  Gard  à 
Sept-Fons  en  1845,  comme  on  le  verra  dans  la 
notice  qui  doit  bientôt  paraître. 

La  postérité  de  l'Abbé  de  Rancé,  sauvée  par  Dom 
Augustin  et  Dom  Eugène,  prit  en  peu  d'années  un 
accroissement  auquel  on  ne  s'attendait  pas.  Aux 
bénédictions  anciennes,  le  ciel  ajouta  des  bénédic- 
tions nouvelles  et  les  maisons  issues  de  Darfeld 


(3)  M.  Pépin  de  Vir  est  mort  à  l'âge  d'environ  quatre-vingt-deux  ans,  le  30  mars 
1811.  Ses  restes  mortels  ont  été*  transférés  dans  le  cimetière  de  Sept-Fons;  son  portrait 
peint  à  ses  frais  est  exposé  dans  le  réfectoire. 
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participèrent  à  sa  fécondité.  La  première  commu- 
nauté de  Darfeld  avait  formé  la  colonie  du  Port-du- 
Salut,  avant  d'être  elle-même  fixée  au  Gard  ;  elle 
en  fournit  une  autre  qui  fonda  le  Mont-des-Olives 
près  de  Mulhouse.  Du  Gard  partirent,  en  1830, 
des  religieux  qui  peuplèrent  Bellevaux,  aujourd'hui 
la  Grâce-Dieu,  près  Vercel.  Déjà  six  ans  auparavant, 
un  pieux  laïque,  un  artiste,  propriétaire  d'un  sim- 
ple ermitage  sur  le  Mont-des-Cats  au  département 
du  Nord,  avait  encore  demandé  au  Gard,  dont  les 
cloîtres  regorgeaient  de  novices,  des  enfants  de 
l'Abbé  de  Rancé  ;  le  Mont-des-Cats,  aujourd'hui 
Sainte-Marie  du  Mont,  fut  fondé  en  1824  La  Bel- 
gique à  son  tour  jouit  de  l'édification  que  la  Trappe 
répandait  partout  :  on  fit  encore  appel  à  l'Abbé  du 
Gard,  qui  eut  à  Saint-Sixte  une  nouvelle  fille  en 
1832.(1) 

Pour  fuir  le  bruit  et  le  voisinage  importun  d'un 
chemin  de  fer,  dont  la  ligne  traversait  leur  enclos 
déjà  trop  resserré,  nos  Pères  du  Gard  se  cherchè- 
rent une  autre  solitude,  et  furent  assez  heureux  pour 
recouvrer  les  splendides  restes  du  magnifique  mo- 
nastère de  Sept- F  on  s,  qui  avait  été  réformé  en 
même  temps  que  la  Trappe,  et  qui,  en  1793,  subit 
le  sort  de  toutes  les  institutions  religieuses. 

Loin  de  s'épuiser  par  l'envoi  de  tant  d'essaims 

(1)  Saint-Sixte  est  sous  la  dépendance  de  l'Abbé  de  Westraalle  depuis  1836. 
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disséminés  dans  la  France,  la  famille  de  D.  Eugène, 
depuis  son  établissement  à  Sept-Fons,  a  pu  jeter 
les  fondements  de  deux  nouveaux  monastères.  Méri- 
gnat  au  diocèse  de  Limoges,  et  Chambaran  près 
Roybon,  dans  le  diocèse  de  Grenoble.  À  leur  tour 
les  maisons  du  Mont-des-Olives,  de  la  Grâce-Dieu 
et  du  Port-du-Salut  ont  été  assez  heureuses  pour  éri- 
ger quelques  sanctuaires:  la  première  à  Marienwald 
(Bois-de-Marie)  près  de  Cologne  (Prusse),  la  seconde 
à  Tamié.  Cette  colonie  a  relevé  les  ruines  du  mo- 
nastère de  Saint-Pierre  de  Tarentaise  dans  la 
Savoie  ;  la  troisième  a  inauguré  à  la  fin  de  Tannée 
1868  N.  D.  de  Bonne-Espérance  de  la  Double, 
à  Echourgnac,  au  diocèse  de  Péri  gueux.  La  Belgi- 
que a  vu  se  grouper,  autour  de  Westmalle,  trois  au- 
tres monastères  qui  forment  une  province  et  mar- 
chent sous  la  bannière  de  l'Abbé  de  Rancé.  (1) 

Moins  de  bonheur  et  de  succès  furent  d'abord 
accordés  à  l'observance  de  Dom  Augustin.  Lorsqu'il 
voulut  prendre  possession  de  la  Trappe  que  Dom 
Eugène  lui  avait  si  généreusement  cédée,  il  y  trouva 
si  peu  de  choses  des  anciens  bâtiments,  que  les  reli- 


(1)  A  la  famille  de  notre  Saint  Réformateur  appartiennent  les  héroïques  religieuses 
Trappistines.  Depuis  4834  des  constitutions  communes  à  tous  leurs  monastères,  cons- 
titutions basées  sur  la  règle  de  Saint  Benoit  et  les  règlements  de  la  Trappe  adaptés  à 
leurs  besoins,  leur  furent  dressées  et  données  par  la  Sacrée  Congrégation  des  évéques 
et  réguliers  qui  les  soumit  à  la  juridiction  des  ordinaires  de  leurs  diocèses  respectifs» 
et  la  direction  des  religieux  des  deux  observances  :  elles  sont  donc  filles  de  notre 
vénéré  Père. 
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gieux  se  logèrent,  partie  dans  des  greniers,  partie 
dans  de  vieilles  masures.  Malgré  des  travaux  sou- 
tenus et  prolongés,  il  leur  arriva  parfois  de  n'avoir 
de  pain  qu'une  fois  par  jour .  Cependant  les  paysans  de 
la  contrée  leur  venant  en  aide,  ils  élevèrent  une  petite 
chapelle  et  reçurent  des  renforts.  Probablement  on 
aurait  eu  les  éléments  d'une  communauté  floris- 
sante, sans  les  déplorables  conflits  qui  s'élevèrent, 
presque  dès  le  principe,  entre  l'abbé  de  Lestranges 
et  Tévéque  de  Séez.  Ce  vénérable  et  pieux  prélat 
accueillit  d'abord  très-favorablement  le  projet  de  rele- 
ver la  première  maison  de  la  Réforme.  Mais  il  lui  pa- 
raissait tout  naturel  qu'on  en  reprit  les  constitutions 
et  les  règlements,  au  lieu  d'y  introduire  des  nouveau- 
tés. Rome  pensait  comme  l'évêque,  le  digne  abbé  en 
convenait.  (1)  Plusieurs  évêqueslui  parlaient  dans  ce 
sens.  Cette  question  en  suscita  d'autres,  relatives  à 
la  liturgie  dans  laquelle  Dom  Augustin  avait  glissé 
des  singularités,  que  les  Congrégations  romaines 
réprouvèrent,  et  enfin  celles  qui  concernaient  la 
juridiction  de  l'évêque  sur  le  monastère,  tant  qu'il 
n'était  pas  canoniquement  institué.  Ajoutons  à  cela 
des  plaintes  fréquentes  portées  jusqu'à  Rome,  soit 
contre  l'abbé,  soit  contre  un  religieux  exerçant  la 
médecine  au  dehors.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan 
d'examiner  de  trop  près  toutes  ces  tracasseries 

(1)  Annales  d'Aiguebelle,  tom.  II,  p.  215. 
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depuis  longtemps  ensevelies  dans  l'oubli,  bien 
qu'elles  aient  duré  jusqu'en  1827,  époque  de  la  mort 
de  D.  Augustin,  c'est-à-dire  plus  de  dix  ans  :  de 
sorte  qu'il  est  descendu  au  tombeau  sans  avoir  pu 
goûter  en  paix  un  seul  instant  les  fruits  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  courses  inouïes,  à  travers  toute  l'Eu- 
rope et  une  partie  de  l'Amérique.  Ses  disciples  ont 
moissonné  dans  les  champs  qu'il  a  cultivés  et 
semés.  Sic  vos  non  vobis  mellificatis  apes. 

L'homme  n'a  qu'un  avenir  très-court  devant  lui, 
et  encore  les  bornes  de  cet  avenir  se  resserrent  tous 
les  jours  en  devenant  le  présent  :  les  sociétés  reli- 
gieuses que  Dieu  soutient  et  anime  portent  dans  leur 
sein  un  germe  d'immortalité.  Les  tribulations  les 
purifient,  les  tempêtes  les  affermissent  ;  en  se  dis- 
persant elles  se  multiplient. 

C'est  ce  qui  arriva  pour  la  Trappe  de  Mortagne. 

Quelqu'aient  été  les  reproches  mutuels  que  s'a- 
dressèrent le  prélat  et  l'abbé,  non  dans  des  disposi- 
tions de  rancune,  mais  l'abbé  par  imprudence  et 
par  un  zèle  exagéré,  le  prélat  à  la  suite  de  bruits 
incertains  et  par  caractère  peut-être,  D.  Augustin 
crut  devoir  abandonner  son  entreprise.  11  chercha 
ailleurs,  trouva  Bellefonlaine,  près  d'Angers,  et  y 
installa  ses  religieux,  en  1822. 

Auprès  du  premier  monastère,  au  lieu  appelé  le* 
Forges,  il  avait  réuni  en  communauté  les  Trappis- 
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Unes  de  la  Suisse  :  il  les  emmena  également  avec 
lui  et  leur  ouvrit  une  autre  maison  qui  est  devenue 
Notre~Dame-des-Gardes.  Elle  subsiste  encore.  Mais 
le  monastère  des  Forges  n'a  plus  été  relevé.  «  Cette 
translation,  dit  Gaillardin,  fut  un  coup  fâcheux  pour 
D.  Augustin  et  pour  les  deux  établissements  sujets 
de  la  querelle.  Quant  à  la  Trappe,  jusqu'à  la  mort 
de  D.  Augustin ,  elle  ne  fit  que  languir.  En  la  quit- 
tant, en  1822,  il  y  laissa  douze  frères  convers  pour 
l'exploitation  des  terres,  et  deux  religieux  prêtres 
pour  le  spirituel.  Il  crut  pouvoir  Tannée  suivante  y 
faire  revenir  plusieurs  pères:  mais  en  1825  il  fallut  de 
nouveau  les  retirer  .Les  frères  convers,  qui  restèrent 
pour  avoir  soin  du  temporel,  durent  même  quitter 
leur  habit  religieux.  Bellefontaine  donna  ainsi  asile 
à  l'abbé  et  à  tout  le  personnel  de  la  Trappe,  depuis 
1822  jusqu'en  1827.  »  (1) 

Mandé  à  Rome  sur  de  nouvelles  plaintes  adres- 
sées au  Saint-Siège  par  des  évêques  de  France,  Dom 
Augustin  courut  malgré  son  grand  âge  (soixante- 
onze  ans)  protester  aux  pieds  du  vicaire  de  J.-C. 
de  sa  soumission  entière.  Léon  XII,  alors  régnant, 
satisfait  de  sa  promptitude  à  répondre  à  l'appel, 
remit  à  un  autre  temps  l'examen  des  affaires.  Dom 
Augustin  revint  en  France  et  passant  par  Lyon  y 

(i)  Tome  II,  p.  405. 
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acheva  sa  longue  carrière  traversée  par  lant  de  tri- 
bulations, le  16  juillet  1827. 

La  cause  des  démêlés  de  l'évêque  de  Séezavec  la 
Trappecessant,  ce  prélat  qui  aimait  les  Trappistes,  fit 
les  démarches  nécessaires  pour  les  rappeler,  dès  qu'il 
eut  appris  le  décès  de  l'Abbé.  On  reprit  en  sous- 
œuvre  le  rétablissement  du  monastère,  qui  n'était 
qu'un  amas  de  chaumières  et  dont  les  terres  deman- 
daient les  plus  coûteuses  réparations.  La  souffrance, 
les  privations,  les  travaux  de  tout  genre  n'effrayent 
jamais  le  Trappiste.  On  déblaya  le  terrain,  on 
défricha,  on  remit  en  culture  des  champs  aban- 
donnés qui  s'étaient  couverts  de  chaumes,  on  dessé- 
cha les  marais,  et  enfin  après  quatre  ans  d'efforts,  on 
put  jeter  les  fondements  de  l'église.  «  C'était  un 
spectacle  aussi  pittoresque  qu'édifiant  de  voir  ces 
religieux  si  ardents  à  la  besogne  et  si  mortifiés, 
appliqués  chacun  selon  son  industrie  à  la  restaura- 
tion si  désirée.  Celui-ci  se  faisait  maçon,  celui-là 
charpentier  :  les  uns  servaient  de  manœuvres, 
d'autres  transportaient  les  matériaux  sur  leurs 
épaules.  »  (1) 

Nous  nous  plaisons  à  reproduire  ce  tableau  qui 
convient  à  la  fondation  de  toutes  nos  maisons.  Ab 
uno  disce  omnes.  Ce  qui  se  passait  en  Morlagne  s'est 


I  \  La  Trappf  mieux  connue,  p.  52 


sa 
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renouvelé  mille  fois  à  Sept-Fons,  à  Âiguebelle,  au 
Gard,  à  Meilleray,  etc. 

On  touchait  à  des  moments  critiques.  Les  gran- 
des commotions  qui  en  1830  ébranlèrent  le  sol  de 
la  France,  ne  purent  ébranler  la  résolution  de  nos 
pères.  Rien  ne  fut  capable  d'arrêter  ces  hommes  de 
foi  qui  n'avaient  pour  se  défendre  que  les  armes  de 
l'Evangile,  d'autre  épée  que  la  prière,  et  pour  se 
couvrir,  d'autre  bouclier  que  la  confiance  en  Dieu. 

C'est  au  milieu  de  toutes  ces  traverses  que  les 
deux  observances  de  la  Trappe  ont  reçu  une  abon- 
dance de  force  et  de  vie. 

Nous  signalions  plus  haut  une  bifurcation  sur 
l'arbre  généalogique  de  la  famille  de  l'Abbé  de 
Rancé  ;  après  avoir  exposé  le  tableau  des  succès  et 
de  la  propagation  de  l'observance  qui  perpétue  sans 
diminution,  sans  augmentation,  sans  mutation 
aucune,  les  primitives  pratiques,  que  n'aurions-nous 
pas  à  dire  de  l'étonnante,  de  la  prodigieuse  fécon- 
dité de  sa  sœur  ;  elle  nous  réjouit  et  mérite  bien 
l'appui  et  les  sympathies  de  tous  les  vrais  catholi- 
ques, par  la  rapidité,'  la  solidité,  la  multiplicité  et 
nous  osons  dire,  la  noble  hardiesse  de  ses  fondations. 

Dès  le  principe,  elle  a  poussé  ses  racines  jusqu'en 
Amérique,  que  les  enfants  de  la  Trappe  sillonnent, 
portant  la  bonne  odeur  de  J.-C.  dans  les  forêts  et 
les  pampas;  ainsi  par  elle,  comme  par  nos  frères 
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d'Europe  dans  les  marais  des  Dombes  et  de  la  Dor- 
dogne,  les  deux  mondes  apprennent  à  bénir  nos 
saintes  constitutions.  Que  de  jeunes  et  fortes  colo- 
nies ne  sortent-elles  pas  de  la  Trappe ,  mère  de 
toutes  les  autres  communautés;  d'Aiguebelle  pépi- 
nière féconde  qui  jamais  ne  s'épuise  et  envoie  au 
loin  jusqu'à  Staouelli  ses  nobles  rejetons;  de  la 
Meilleraye,  colonne  plus  d'une  fois  ébranlée  et  qui 
s'est  consolidée  au  milieu  des  attaques  comme  ces 
pics  inébranlables  des  côtes  de  la  Bretagne  que  les 
flots  battent  en  vain  !  Qui  eut  prédit  à  nos  pères 
exilés  de  la  Suisse  et  de  la  Westphalie  cette  brillante 
postérité?  À  la  Trappe  nous  pouvons  appliquer  les 
belles  paroles  du  Ps.  127  :  Labores  manuutn  tuarurn 
quia  manducabis,  beatus  es  et  benè  tibit  erit.  Uxor  tua 
sicut  vitis  abundans. . .  filii  tuisicut  novellœ  olivarum.. . 
Ecce  sic  benedicetur  homo  qui  timet  Dominurn.  Parce 
que  vous  vivez  des  fruits  du  travail  de  vos  mains,  vous 
êtes  Iteureuz  et  de  nouveaux  sujets  de  joie  vous  seront 
donnés. .  .  vos  enfants,  comme  déjeunes  plants  d'olivier, 
vous  entoureront  à  table.,.  Ainsi  sera  béni  l'homme  qui 
craint  le  Seigneur.  Bénis  soient  donc  et  nos  vénérés 
fondateurs  et  nos  courageaux  propagateurs  !...  (I) 
Après  avoir  payé  ce  tribut  d'hommages  et  de  gra- 
titude à  nos  pères  qui  ne  sont  plus  et  à  ceux  qui 
nous  mènent  sous  leur  sainte  houlette,  nous  allons 

!  i  Voir  aiuiernier  Chapitre  l'état  actuel  des  monastères  de  la  Trappe. 
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esquisser  les  dernières  périodes  de  l'histoire  des  deux 
Observances;  et  pourplusd'exactitude,  qu'il  nous  soit 
permisd'emprunter  etdeciter  ici  un  passage  delà  no- 
tice du  R.  P.  Procureur  général  de  la  Trappe  à  Rome, 
dans  laquelle  il  expose  les  faits  avec  ce  tact  exquis, 
ce  style  calme  et  aisé,  cette  précision  remarquable 
qui  dénotent  en  lui  une  intelligence  très-cultivée. 
En  peu  de  mots,  il  fait  l'historique  des  premières 
années  qui  ont  suivi  la  chute  de  Napoléon,  puis  il 
ajoute  :  «  À  peine  rentrés ,  ces  pauvres  exilés  (les 
enfants  de  la  Trappe)  s'empressèrent  de  regagner 
leurs  solitudes  ;  ils  les  trouvèrent  pillées,  saccagées, 
vendues;  ils  rachetèrent  ce  qu'ils  purent,  ils  s'y  ins- 
tallèrent comme  ils  purent,  suffisamment  pour  en 
prendre  possession.  Leurs  efforts  furent  bénis,  la 
justice  de  Dieu  parut  calmée,  tant  de  ruines  se  re- 
levaient peu  à  peu.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des 
maisons  isolées,  aucun  lien  commun  ne  les  reliait  ; 
ce  lien,  la  Révolution  l'avait  brisé.  L'antique  abbaye 
de  Clteaux  avait  été  encore  moins  épargnée  que  les 
autres  monastères;  Clteaux,  chef  de  l'Ordre  n'exis- 
tait plus!  À  Rome,  on  ne  laissa  pas  sans  un  chef  les 
Cisterciens  qui  existaient.  Le  Souverain  Pontife 
nomma  un  président  général,  ce  fut  l'abbé  de  Saint 
Bernard  de  Rome.... 

«  En  France,  quand  on  voulut  se  reconstituer, 
on  comprit  la  nécessité  de  recourir  à  Rome  pour 
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savoir  la  volonté  souveraine  du  chef  de  l'Eglise;  les 
abbés  que  l'on  députa  pour  cette  affaire  importante 
furent  favorablement  accueillis  par  Sa  Sainteté 
Grégoire  XYI.  Une  commission  fut  nommée,  les 
cardinaux  Odescalchi  et  Weld  en  firent  partie.  Il 
en  sortit  un  décret  qui  réunit  tous  les  monastères 
des  Trappistes  de  France ,  en  une  congrégation , 
sous  le  nom  de  Congrégation  des  moines  Cisterciens  de 
Notre-Dame  de  la  Trappe;  il  est  du  1er  octobre  1834.» 

Aux  termes  du  décret,  cette  Congrégation  est 
rattachée  au  Président  général  de  l'Ordre  cistercien 
établi  à  Rome;  par  lui  est  confirmée  l'élection  de 
nos  abbés.  «  Mais  en  France,  un  vicaire  général 
sera  revêtu  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
le  bon  gouvernement  de  la  Congrégation... 

«  Toute  la  Congrégation  suivra  la  Règle  de  Saint 
Benoit,  et  les  constitutions  de  l'Abbé  de  Rancé.  » 
Quelques  autres  dispositions  règlent  «  la  liturgie,  le 
travail  des  mains,  l'exemption  de  l'ordinaire  et 
quelques  questions  concernant  nos  religieuses 
Trappistines.  »  Le  décret  que  nous  venons  de  citer 
donnait  à  la  Congrégation  de  la  Trappe,  la  règle  de 
de  Saint  Benoit,  avec  les  constitutions  de  l'Abbé  de 
Rancé.  Dieuavaitbénileurauteuret  les  religieux  qui 
les  avaient  suivies;  l'Eglise  les  avait  approuvées; 
mais,  un  jour,  poursuit  le  R.  P.  Procureur  général, 
la  bonne  harmonie  sembla  menacée;  alors  on  se 
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compta  (1),  on  se  trouva  assez  nombreux  de  part  et 
d'autre;  pourquoi  ne  demanderait-on  pas  de  former 
deux  familles?  Cela  concilierait  tout.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  en  appela  encore  une  fois  au  tribunal  du 
Père  commun,  on  revint  à  Rome;  on  eut  mieux  fait 
de  ne  pas  se  désunir;  mais  pour  un  bien  de  paix,  le 
Saint-Siège  accorda  ce  que  Ton  demandait.  «  Tous 
les  monastères  de  la  Trappe  en  France,  formeront 
deux  Congrégations,  dont  Tune  s'appellera  V An- 
cienne, l'autre  la  Nouvelle  réforme  de  Notre-Dame  de 
la  Trappe;  l'une  et  l'autre  de  l'Ordre  de  Citeaux, 
mais  l'ancienne  gardera  les  règlements  de  l'Abbé 
de  Rancé  et  la  seconde  observa  les  règles  de  Saint 
Benoit  avec  les  constitutions  primitives  de  Citeaux, 
approuvées  par  l'Eglise.  »  (Décret  du  25  février 
1847.  Licet  Monachi  (2).  La  réforme  de  l'Abbé  de 
Rancé  avec  sa  couronne  de  deux  siècles  d'approba- 
tion, parfumée  de  souvenirs  de  tant  de  vertus,  fut 
laissée  ainsi  pure  de  tout  élément  étranger,  à  l'ob- 
servance qui  avait  et  qui  a  pour  mère  la  maison 
où,  selon  les  vœux  de  Pie  VII,  D.  Eugène  Bon- 
homme de  la  Prade  la  remit  en  vigueur. 

(1)  Le  R.  P.  Procureur  tait  les  motifs  de  cette  scission;  nous  respectons  son  silence 
sans  nous  croire  obligé  de  l'imiter.  Nous  compléterons  donc  son  récit  en  disant  que 
le  bref  de  Grégoire  XVI  n'était  pas  fidèlement  exécuté  par  la  nouvelle  observance  qu'il 
ne  satisfaisait  pas.  De  là  des  tiraillements  qui  amenèrent  la  seconde  séparation.  — L'an- 
cienne observance  raisonnait  ainsi  :  La  réforme  possède  les  constitutions  de  l'Abbé 
de  Rancé,  le  Saint-Siège  les  approuve  et  nous  les  impose  également  à  tous,  pourquoi 
ne  se  pas  conformer  à  sa  décision?  (Rapport  du  /?.  P.  Stanislas  Arcli.  de  Sept-Fon^.  t 

(2)  La  Trappe,  par  le  R.  P.  François  Régis,  procureur  général,  p.  11  &  s«K. 
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La  seconde,  la  nouvelle,  reprit  avec  zèle  une 
partie  des  constitutions  primitives  de  Citeaux . 

L'origine  des  deux  est  identique;  elles  ont  ensem- 
ble pris  naissance  à  la  Trappe  ;  ensemble  elles  sont  la 
Trappe;  parlant  de  la  Trappe ,  nous  parlons  donc 
aussi  bien  de  l'une  que  de  l'autre.  Ensemble  elles  ne 
composent  qu'une  seule  société  ;  telles  deux  bran- 
ches qui,  nourries  de  la  même  sève,  greffées  sur  le 
même  tronc,  dans  la  variété  de  leurs  fruits  ne  font 
qu'un  seul  arbre.  La  même  rosée  du  ciel  les  rafraî- 
chit, les  console,  les  soutient,  les  sanctifie. 

Le  R.  P.  Procureur  l'a  dit  avant  nous  et  bien 
mieux  que  nous,  dans  sa  petite  brochure  offerte  au 
cardinal  prolecteur  de  la  Trappe.  «  L'arbre  planté 
sur  le  bord  des  eaux,  donne  la  vie  aux  branches, 
qui  prennent,  tous  les  jours,  un  plus  grand  déve- 
loppement :  chaque  branche  produit  ses  rameaux 
et  ces  rameaux  grandissent  au  soleil,  sans  se  gêner 
mutuellement,  et  se  chargent,  sous  l'oeil  de  Dieu 
qui  les  féconde,  de  fleurs  et  de  fruits.  »  (P.  14.)  C'est 
dire  avec  autant  de  vérité  que  d'élégance  la  bonne 
entente ,  l'harmonie  qui  régnent  entre  les  deux 
sœurs;  harmonie  cimentée  par  les  dispositions  mu- 
tuelles de  charité  des  RR.  PP.  Abbés  entre  eux 
et  par  le  bon  esprit  qui  les  anime  tous  ;  entente 
singulièrement  fortifiée  par  un  événement  récent 
que  nous  sommes  heureux  de  publier.  La  liturgie 
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cistercienne  ayant  subi  quelques  altérations,  devant 
être  remaniée  pour  un  plus  grand  accord  avec  le 
calendrier  romain,  et  augmentée  de  plusieurs  offices 
nouveaux,  les  RR.  PP.  se  sont  réunis  Tannée  der- 
nière (1868)  pour  la  première  fois  à  la  maison,  ber- 
ceau de  la  réforme,  près  Mortagne,  connue  sous  le 
nom  de  Grande  Trappe.  On  y  posa  des  prélimi- 
naires, et  Ton  traça  le  cadre  d'un  travail  liturgique 
qui* s'est  exécuté  ensuite.  À  l'occasion  de  cette 
assemblée,  une  personne  amie  nous  communiqua  la 
lettre  dont  nous  sommes  autorisé  à  reproduire  ces 
quelques  lignes «  Je  ne  saurais  vous  dire  com- 
bien édifiante  était  celte  sainte  assemblée  de  vingt- 
sept  Abbés  et  Prieurs  de  la  vénérable  famille  de 
saint  Bernard.  La  simplicité,  la  gravité,  la  paix,  la 
charité  de  la  vie  monastique  embaumaient  nos 
réunions.  Je  leur  parlais  de  J.-C.  et  de  son  saint 
amour,  et  de  l'Eucharistie,  et  de  l'Eglise,  et  de  la 
sanctification  des  âmes.  Ils  écoutaient  la  parole  de 
Dieu  avec  un  recueillement  extraordinaire  et  bien 
digne  d'Abbés  de  la  Trappe. 

«  Quel  dommage  que  l'unité  ne  règne  pas  encore 
dans  cette  sainte  et  austère  famille  de  religieux! 
Un  bon  nombre  de  monastères  a  repris  dans  toute 
sa  pureté  la  règle  primitive,  la  même  règle  qu'a 
formulée  et  pratiquée  Saint  Bernard.  Les  autres, 
par  des  motifs  de  prudence  non  moins  louables  que 
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la  sainte  ferveur  des  premiers,  ont  préféré  s'en 
tenir  à  la  règle  de  la  réforme  de  l'Abbé  de  Rancé. 
Il  y  a  si  peu  de  différences  entre  cette  règle  et  la 
règle  de  Saint  Bernard  qu'il  semble  impossible  que 
tôt  ou  tard  l'unité  ne  vienne  pas  remplacer  la  dua- 
lité. Le  jour  de  la  réunion  sera  un  beau  et  grand 
jour,  fécond  en  grâces,  plein  d'avenir.  Je  l'appelle 
de  tout  mon  cœur.  «  L.  G.  de  Segur, 

«  Chan.  Ev.  de  Saint-Denis.  » 

Ces  paroles  bienveillantes  et  flatteuses  nous  pré- 
sageaient le  succès  obtenu  par  une  seconde  réunion 
effectuée  dans  le  courant  de  cette  année,  1869,  à 
Sept-Fons.  Nous  avons  vu  de  près,  de  très-près,  ces 
dignes  et  vénérables  prélats  au  nombre  d'environ 
vingt-neuf.  Plusieurs  courbés  sous  le  poids  des  ans 
ont  vieilli  dans  la  pratique  des  austérités  ;  plusieurs 
se  distinguent  par  une  haute  intelligence  et  un  grand 
savoir  ;  quelques-uns  même  ajoutent  à  l'éclat  des 
vertus  monastiques  la  noblesse  de  la  naissance  :  tous 
sans  exception,  par  des  formes  pleines  d'une  exquise 
aménité  et  par  cette  piété  douce  qui  fait  le  type  des 
vrais  successeurs  de  Saint  Bernard  se  sont  acquis 
notre  confiance  et  notre  affection.  Réunion  sainte, 
inspirée  par  l'esprit  de  Dieu  !  Son  souvenir  ramène 
tous  les  jours  sur  nos  lèvres  ces  paroles  du  pro- 
phète royal  :  Quàm  bonam  et  quàm  jucundum  habi- 
tarefratres  in  anum.  Quil  est  bon,  qu'il  est  doux  pour 
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desfrères  d'habiter  ensemble!  Rien  de  frappant  comme 
cet  air  de  famille  empreint  sur  les  visages  sereins  des 
RR.  PP.,  comme  ce  mutuel  sentiment  d'estime  et 
d'affection  fraternelle  qui  reluisait  à  travers  toutes 
leurs  paroles,  tous  leurs  actes.  Lorsque,  quelques 
heures  avant  l'ouverture  de  la  première  séance, 
nous  contemplions  celte  imposante  assemblée, 
occupant  les  hautes  stalles  du  chœur,  traçant  au- 
tour du  sanctuaire  un  cordon  animé,  une  couronne 
serrée  d'âmes  d'élus,  il  nous  semblait  entendre  la 
voix  de  Jésus  priant  son  Père  comme  la  veille  du 
grand  jour  de  ses  triomphes  et  redisant  :  «  Pater 
sancte,  serva  eos  in  nomine  luo,  quos  dedistimihi,  ut 

sint  unum,  sicut  et  nos Ego  in  ejs  et  tu  in  me 

ut  omnes  unum  sint,  sicut  tu  pater  in  me  et  ego  in  te, 
ut  et  ipsi  unum  sint.  Père  saint,  conservez  dans  votre 
nom  ceux  que  vous  m9 avez  donnés,  afin  quils  soient 
un  comme  nous...  Je  suis  en  eux,  vous  êtes  en  moi... 
pour  quils  soient  consommés  en  un...  »  (Saint  Jean, 
c  xvn,  v.  11,  22.)  Elle  fera  certainement  époque 
dans  les  annales  de  la  "Trappe,  la  rencontre  mer- 
veilleuse de  tant  de  cœurs  si  admirablement  faits 
pour  s'entendre!  Pourquoi  ne  serait-elle  pas, 
non  simplement  un  augure,  mais  un  commence- 
ment de  cette  fusion  que  les  deux  corps  désirent 
certainement  et  après  laquelle  aspirait  sans  doute 
le  R.  P.  Procureur  lorsque,  regrettant  des  malen- 
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tendus  qui  ne  sont  plus  de  nos  jours,  il  disait  :  «  On 
eut  mieux  fait  de  ne  pas  se  désunir.  »  Si  on  a  mal 
compris  les  intérêts  réels  et  communs,  à  l'époque 
où  l'on  se  divisa,  on  entrerait  donc  dans  une  voie 
plus  parfaite  en  se  réunissant.  Aujourd'hui  cette 
pensée  nous  Frappait  ;  jamais  peut-être  la  réunion 
des  deux  familles  de  la  Trappe  n'offrit  plus  d'avan- 
tages, plus  de  chances  de  succès.  L'Eglise,  battue 
en  brèche  de  tous  côtés,  appelle  ses  enfants  sous 
ses  ailes  et  les  invite  à  se  grouper,  à  se  resserrer 
auprès  d'elle  :  à  son  tour,  elle  demande  à  J.-C, 
répétant  ses  propres  paroles  :  Ut  omnes  unum 
sint...  sicut  tu  pater  in  me  et  ego  in  te...  Pourquoi, 
revenant  à  des  convictions  profondes  déjà  expri- 
mées, des  prélats  tels  que  ceux  qui  marchent  h 
la  tête  de  nos  ferventes  communautés,  hommes 
de  vertus  et  d'initiative,  d'intelligence  et  de  cœur, 
s'estimant  réciproquement,  se  recherchant  et 
embrassant  toutes  les  occasions  de  se  voir,  ne 
provoqueraient-ils  pas  de  toutes  leurs  forces  la  fin 
de  cette  scission  apparente  fjui,  quoique  ne  repo- 
sant que  sur  des  nuances  imperceptibles  (I),  néan- 
moins laisse  tant  à  désirer?  Le  corps  entier  de 
Tépiscopatlesen  féliciterait,  l'Eglise  les  en  bénirait, 

9 

(1)  Tout  le  monde  en  convient  :  'les  deux  côtés  l'accord  est  unanime,  et  ton  *e 
demande  :  Pourquoi  des  choses  de  si  peu  d'importance  nous  tiennent-elles  sinon 
'livrés,  du  moins  séparés?  Jadis  celle  séparation  pouvait  avoir  sa  raison  d'être;  alors 
on  s'établissait  comme  l'on  pouvait  :  mais  aujourd'hui ? 
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la  Trappe  en  particulier  leur  en  devrait  une  éter- 
nelle gratitude.  (I) 

Notre  ambition  à  nous,  religieux  ignoré,  sans 
influence  comme  sans  mission,  mais  chaudement 
partisan  de  cette  fusion  que  notre  amour  filial  pour 
notre  bonne  mère  appelle,  serait  d'avoir  pu  y  con- 
tribuer en  en  hâtant  l'exécution  parce  modeste  travail 
dont  le  but  principal  devait  être,  après  avoir  exposé 
la  vérité,  de  démontrer  l'inanité  d'anciens  préjugés; 
si,  d'aventure,  il  en  restait  encore  quelques  traces, 
du  moins  nos  Pères  vénérés  et  bien-aimés  seront 
persuadés ,  nous  l'espérons ,  de  la  pureté  de  nos 
intentions,  et  voudront  bien,  en  nous  pardonnant 
si  nous  avons  été  trop  osé,  croire  que  loin  de  vou- 
loir blesser  personne,  nous  avons  et  aurons  toujours 
pour  eux  tous,  la  vénération  la  plus  profonde,  le  dé- 
vouement le  plus  sincère,  l'affection  la  plus  filiale. 

(I)  Il  est  certain  qu'en  divisant  no*  moyens  d'action,  nous  perdons  de  notre  fom». 
Funkulum  triplex  difficile  rutnpitur. 


CHAPITRE  XI 


ESPRIT    DE    LA    TRAPPE. 

Renoncement.  —  Sacrifice.  —  Solitude.  —  Office  canonial.  —  Travail. 
Erreurs  diverses  au  sujet  des  études  et  des  jeunes  pratiqués  à  la  Trappe 

Sagesse  de  l'Abbé  de  Rancé. 


Tous  les  religieux  tendent  au  même  but ,  la 
gloire  de  Dieu  et  leur  propre  sanctification  ;  mais 
par  des  voies  différentes.  De  là,  la  diversité  des 
règles  qui  donnèrent  naissance  à  une  multitude  de 
corps  religieux  dans  le  cours  des  siècles,  selon 
l'esprit  dont  s'inspirèrent  les  fondateurs.  L'Abbé 
de Rancé  chercha  l'idéal  de  la  Réforme  qui  porte 
son  nom  et  en  trouva  même  la  pratique  toute  tracée 
dans  la  Règle  de  Saint  Benoit.  Abnégation,  péni- 
tence, retraite,  telles  en  sont  les  bases,  personne 
ne  l'ignore. 

«  Donner  à  Dieu  et  retrancher  à  la  nature  le 
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plus  possible,  sans  toutefois  s'écarter  des  lois  de  la 
discrétion  que  Saint  Antoine  appelle  la  principale 
des  vertus  du  moine  (1)  »,  ce  peu  de  mots  contient 
en  substances  toutes  les  instructions  que  notre  saint 
réformateur  nous  a  laissées.  Il  disait  :  «  Moins  vous 
garderez  de  ménagements  et  de  volonté  propre, 
plus  vous  trouverez  de  fermeté  et  de  consolation 
dans  le  service  de  Dieu.  On  ne  doit  pas  craindre 
de  lui  donner  beaucoup.  C'est  jeter  son  grain  dans 
une  terre  d'abondance  d'où  l'on  ne  manque  jamais 
de  recueillir  le  centuple.  Chose  surprenante  !  Les 
hommes  vont  et  s'abandonnent  au  monde  sans  ré- 
serve; mais  s'agit-il  de  Dieu?  on  compte  tousses 
pas.  (Maximes,  tom.  I.  i.)  »  Qu'importe  que  notre 
vie  soit  courte,  pourvu  qu'elle  soit  sainte. (Id.$  402). 
«  L'éternité  de  Dieu  nous  consolera  de  tout.  »  (/</., 
id.)  «  Quelle  joie  pour  les  serviteurs  de  J.-C,  cette 
troupe  choisie,  quand  ils  se  verront  couronnés  de 
sa  main  ,  et  que  pour  des  plaisirs  et  des  biens  de 
nulle  valeur,  spontanément  sacrifiés  à  son  amour, 
ils  recevront  un  royaume  d'une  beauté,  d'une 
richesse  infinie  !  C'est  pour  lors  que  Ton  compren- 
dra la  vérité  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Tout  ce 
que  peuvent  faire  ou  souffrir  ceux  qui  sont  à  Dieu, 


(1)  Saint  Bernard  disait  :  «  Discretio  quippe  omni  virtuti  ordincm  ponit ,  ordo  nio- 
dum  tribuit,  et  decorem,  et  perpeluitatem.  »  (Serm.  LIX,  in  cant.) 
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n'a  rien  de  comparable  avec  les  récompenses  qui 
leur  sont  destinées.  »  (Id.,  XXV.) 

Il  savait  par  ces  douces  réflexions  rendre  le 
renoncement  aimable.  Au  surplus,  il  le  demandait 
absolu.  Voulons-nous  avoir  toute  sa  pensée?  savoir 
comment  il  envisageait  la  vie  monastique?  Il  se  pose 
cette  question  :  «  Qu'est-ce  qu'un  véritable  reli- 
gieux ?  II  répond  :  c'est  un  homme  qui  ayant  re- 
noncé au  monde  et  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  périssable 
et  de  sensible  ici-bas,  ne  vit  plus  que  pour  Dieu  et 
ne  s'occupe  plus  que  des  choses  éternelles.  »  11 
appuyé  sa  définition  de  ces  belles  paroles  de  Saint 
Grégoire  :  «  La  profession  monastique  est  la  vie  des 
substances  immatérielles.  »  Le  bon  religieux  se 
dépouillant  de  toute  affection  qui  l'enchaîne,  n'a 
plus  de  soucis  qui  le  troublent,  de  sorte  qu'avec  le 
Prophète,  il  s'écrie  :  «  Qu'y  a-t-il,  Seigneur,  dans 
le  ciel,  qu'y  a-t-il  sur  la  terre  que  je  puisse  dési- 
rer? »  (Ps.  72, 1.  25.)  Dieu  qui,  après  avoir  rompu 
tous  ses  liens,  ne  lui  permet  plus  de  jeter  ses 
regards  en  arrière  sur  ce  qu'il  a  laissé  de  plus  cher, 
se  met  à  la  place  des  choses  auxquelles  il  a  renoncé; 
le  décharge  des  sollicitudes  de  Marthe  pour  l'appli- 
quer à  la  contemplation  de  Marie,  et  devient  le 
seul  objet  de  ses  soins  et  de  son  amour.  (Devoirs 
de  la  vie  monastique,  Chap.  I  et  II.) 

S'adressa nt  à  de  pieux  solitaires.  Saint  Bernard 
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leur  démontre»  comment  «  une  si  sublime  vocation 
est  élevée  au-dessus  des  cieux  et  les  égale  aux 
anges,  parce  qu'ils  ne  se  sont  pas  engagés  à  acqué- 
rir une  sainteté  quelconque,  mais  la  perfection  de 
la  sainteté  et  le  comble  de  la  perfection  même.  » 
(Adfrat.  de  Monte  Dei.) 

Mais  par  quelles  voies  ?  Saint  Benoit  les  a  tra- 
cées en  quelques  mots  dans  sa  règle  :  «  Quitus  nec 
corpora  sua,  nec  voluntates  licet  habere  in  propriâ 
potestate.  »  (Chap.  XXXIII.)  Ordonnant  par  là  que 
le  renoncement  de  celui  qui  embrasse  l'état  monas- 
tique soit  si  grand,  son  immolation  si  entière,  son 
sacrifice  si  parfait  qu'il  comprenne  l'homme  tout 
entier,  ses  convoitises,  ses  affections,  ses  espéran- 
ces; sous  le  glaive  de  l'abnégation  il  s'offre  en 
holocauste  au  Seigneur  sur  l'autel  de  son  amour. 
(Conf.,  tom.  III,  p.  393.)  En  effet,  aux  yeux  de  Saint 
Jean  Climaque,  aux  yeux  de  tous  les  maîtres  de  la 
vie  ascétique,  «  la  profesion  d'un  moine  est  un 
crucifiement,  un  véritable  martyre.  »  Notre  vénéré 
Réformateur  disait  là-dessus  :  «  Dans  le  dessein  de 
Dieu,  et  par  l'institution  des  saints,  les  monastères 
servent  de  refuge  à  ceux  qui,  touchés  de  la  grâce, 
se  consacrent  à  la  pénitence,  à  la  mortification  du 
corps  et  de  l'esprit  dans  le  repos  et  le  silence.  » 
(Devoirs  de  la  vie  monastique.)  Il  développait  admi- 
rablement bien  cette  pensée  à  un  novice  au  moment 
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de  lui  donner  le  saint  habit,  en  ces  termes  :  «  Jésus- 
Christ,  sachant  que  c'est  par  le  sacrifice  que  l'on 
doit  honorer  la  majesté  de  son  Père,  est  descendu 
sur  la  terre  pour  lui  rendre  lui-même  cet  hom- 
mage.... et  il  ne  cessera  de  s'immoler  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles....  son  sacrifice  est  dou- 
ble. ...  il  a  offert  son  corps  sur  le  Calvaire  pour  la 
rédemption  du  genre  humain  lorsqu'il  s'est  aban- 
donné à  la  fureur  de  ses  ennemis;  il  a  aussi  offert  son 
esprit  et  sa  volonté  par  l'obéissance  et  l'humilité  pro- 
fonde dans  laquelle  il  a  vécu,  par  les  opprobres,  les 
injurieuses  contradictions  qu'il  a  endurées  de  la  part 
des  pécheurs.. .  Or  comme  il  a  voulu  perpétuer  dans 
son  Eglise  le  premier  sacrifice  de  son  corps  et  de  son 
sang  sur  nos  autels  avec  autant  de  vérité  que  le  jour 
de  sa  Passion,  quoique  avec  des  circonstances  diffé- 
rentes :  de  même  il  a  voulu  que  le  second  sacrifice, 
celui  de  son  cœur  et  de  sa  volonté  se  continuât 
jusqu'à  la  fin  des  temps,  et  faire  dans  ses  membres, 
c'est-à-dire,  dans  tous  ceux  qui  ont  la  gloire  de  por- 
ter son  nom ,  ce  qu'il  ne  peut  plus  faire  par  lui-même . 
Il  se  donne  comme  leur  modèle  :  exemplum  dedi 
vobis.  Les  apôtres  ont  suivi  cette  voie  :  après  eux 
les  martyrs.  Pendant  que  le  sang  de  J.-C.  bouil- 
lonnait encore ,  les  chrétiens  y  ont  marché  avec 
une  ardeur  indomptable.  Mais  leur  zèle  s'étant  re- 
froidi, J.-C,  jaloux  de  la  gloire  de  son  Père,  ne 
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voulant  pas  que  son  ouvrage  demeurât  imparfait, 
s9 est  choisi  des  âmes  ardentes ,  engagées  par  état 
ou  plutôt  par  amour,  à  retracer  ses  ignominies,  ses 
souffrances  perpétuelles  et  rendre  parfait  son  sacri- 
fice, de  sorte  qu'elles  peuvent,  dans  une  certaine 
mesure,  dire  avec  l'apôtre  :  Adimpleoea  quee  désuni 
passionum  Christi  in  carne  meâ.  (Coloss.  1, 24.)  Voilà, 
mon  frère,  à  quoi  sont  destinés  les  moines.  » 
(Conf.,  t.  III,  p.  404).  Quelle  sublimité  de  pensées 
et  de  langage!  Et  il  parlait  ainsi  à  un  simple  frère 
convers  !  * 

Voilà  ce  qu'il  veut  que  nous  soyons  nous  aussi, 
des  hommes  d'abnégation  et  de  sacrifice  :  n'a-t-il 
pas  droit  de  nous  parler  comme  J.-C.  à  ses  apôtres  : 
exemplum  dedi  vobis.  Non-seulement  lui  ;  mais  Dieu 
en  soit  glorifié ,  tous  nos  pères  nous  l'ont  prêché 
par  leurs  exemples. 

Disciples  d'un  tel  maître  disciple  lui-même  de 
Saint  Benoit  et  de  Saint  Bernard»  les  Trappistes  sont 
donc  des  religieux  voués  à  la  pénitence,  au  travail, 
à  la  solitude,  à  la  contemplation  sous  la  règle  austère 
de  Saint  Benoit  :  cénobites,  ils  vivent  en  commu- 
nauté, c'est-à-dire  en  famille,  sous  la  direction  d'un 
Abbé  qui  est  leur  supérieur  et  leur  père;  solitai- 
res, ils  gardent  entre  eux  le  plus  rigoureux  silence 
et  la  clôture.  La  clôture  !  port  bienheureux  qui  les 
préserve  de  tant  de  dangers,  qui  les  tient  à  distance 
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des  écueils  contre  lesquels  tant  de  faibles  vertus 
vont  échouer  ;  à  l'abri  des  commotions  d'un  siècle 
si  fécond  en  naufrages.  Sainte  retraite  !  région  cé- 
leste! où  les  âmes  acquièrent,  par  l'exercice  de  la 
mortification,  la  force  et  la  sérénité  également  né- 
cessaires à  la  culture  des  vertus  évangéliques.  Heu- 
reux ceux  que  la  grâce  de  Dieu  y  convie  !  plus 
heureux  ceux  qui  y  achèvent  en  paix  leurs  nobles 
destinées  !  Notre  vie  est  une  vie  cachée.  La  solitude 
notre  élément.  Le  moine  qui  veut  s'appliquer  à 
la  pratique  des  vertus  auxquelles  sa  vocation 
l'oblige,  doit  aimer  le  silence  des  cloîtres,  le  recueil- 
lement, la  retraite.  S'il  en  sort,  il  périt,  comme  le 
poisson  périt  hors  de  l'eau,  ce  II  perd  son  temps 
dans  le  cloître  même,  quoi  qu'il  y  fasse,  s'il  ne  met 
sa  religion  à  se  cacher,  à  s'abîmer  en  J.-C,  comme 
le  poisson  dans  le  fond  de  l'Océan.  L'expression  est 
forte,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  excessive, 
quelques  suites  et  quelques  conséquences  qu'on 
en  puisse  tirer.  »  (Maximes,  458.) 

Les  jours  du  Trappiste  fervent  s'écouleront  dans 
la  solitude,  non  dans  l'isolement  ;  dans  la  retraite  et 
le  silence,  non  dans  un  désert,  parce  qu'il  n'est  point 
seul.  Probablement  aucun  corps  religieux  ne 
compte  des  commnnautés  plus  nombreuses  que  la 
Trappe  à  cause  des  œuvres  d'ensemble  qu'on  y 
accomplit.  «  De  la  sorte,  disait  si  bien  notre  R.  P. 

21 
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Procureur  général,  nous  jouissons  dans  nos  monas- 
tères de  tous  les  avantages  de  la  vie  de  famille  et 
de  tous  les  agréments  de  la  solitude.  » 

«  Les  Trappistes ,  continue-t-il ,  commencent 
par  faire  de  l'office  divin,  que  Saint  Benoit  appelle 
Opus  Dei,  leur  occupation  principale  ;  à  l'exemple 
du  Prophète-Roi,  ils  y  consacrent  les  veilles  de  la 
nuit  :  rnediâ  nocte  surgebam  ad  confitendum  tibi,  et 
sept  fois  le  jour  ils  accourent  au  chœur,  pour  y 
chanter  les  heures  :  septies  in  die  laudem  dixi  tibi. 
Dans  le  chant  et  dans  la  psalmodie,  ils  observent  les 
recommandations  de  leur  père  Saint  Bernard  qui 
veut  :  que  l'on  chante  d'un  ton  vif  et  animé;  que  tous 
commencent ,  et  finissent  ensemble;  que  l'on  fasse  à  la 
médianie  une  pause  bien  marquée,  et  qu'on  n'épargne 
pas  la  voix.  »  Le  chant  de  leur  Salve  Regina  a  tou- 
jours une  réputation  méritée. 

a  Après  l'office  du  chœur,  leur  journée  se  par- 
tage entre  les  lectures  pieuses  sous  les  cloîtres,  et 
diverses  occupations  manuelles,  en  sorte  que  leur 
temps,  qui  est  une  succession  non  interrompue  de 
prière,  de  chant,  de  lecture  et  de  travail,  ne  cesse 
pas  d'être,  un  seul  instant,  utilement  employé. 

«  Nos  monastères  ont  été  comparés  à  des  ruches 
remplies  d'essaims  d'abeilles  industrieuses  et  dili- 
gentes, ce  nom  peut  leur  convenir  :  véritables  ex- 
ploitations agricoles,  là,  s'exécutent  avec  intelli- 
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gence  tous  les  travaux  des  jardins  et  des  champs. 
On  n'y  néglige  pas  les  procédés  modernes  de  bonne 
culture.  On  y  trouve  des  ouvriers  de  tous  les  mé- 
tiers» et  tous  les  métiers  s'y  exercent.  Dans  les 
divers  ateliers,  on  fabrique  pour  s'en  servir  et  les 
propager  les  instruments  perfectionnés  qui  avan- 
cent l'ouvrage ,  tout  en  diminuant  la  déperdition 
des  forces  et  la  fatigue  de  la  main-d'œuvre.  «  Cette 
application  à  l'agriculture  est  de  tradition  dans 
l'Ordre.  N'est-ce  pas  à  nos  pères  que  sont  dus  les 
travaux  étonnants  de  défrichements  et  de  mise  en 
étal  de  culture  dans  notre  vieille  Europe,  avec  la 
civilisation  qui  est  venue  à  la  suite?  Nos  succès 
encore  récents  nous  ont  valu  une  sorte  de  considé- 
ration, comme  si  Ton  nous  croyait  de  quelque  uti- 
lité. A  cela  peut-être,  devons-nous  dans  des  temps 
où  la  matière  est  tout,  d'être  de  tous  les  Religieux 
les  plus  tolérés;  aussi  nous  montre-t-on  quelque 
sympathie.... 

«  Toujours,  à  côté  de  nos  maisons,  sont  installées 
des  hôtelleries  dans  lesquelles  tous  les  voyageurs, 
de  quelque  caste  qu'ils  soient,  sont  assurés  de  ren- 
contrer une  hospitalité  frugale  sans  doute,  mais 
généreuse ,  cordiale ,  et  désintéressée.  C'est  une 
halte  pour  le  pèlerin  qui  s'y  repose  des  fatigues  de 
la  route  ;  s'il  est  pieux  il  se  rafraîchira  aux  sources 
de  la  vie  spirituelle,  et  en  participant  au  banquet 
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sacré,  il  reprendra  de  nouvelles  forces  pour  conti- 
nuer son  chemin.  Là  d'infortunés  combattants  dé- 
couvrent et  font  panser  leurs  blessures,  et  se  prépa- 
rent pour  d'autres  combats.  Là  aussi,  quelques- 
uns,  après  s'être  fatalement  mesurés  avec  les  périls 
du  monde,  comprennent  qu'il  leur  est  plus  sûr  de 
le  fuir  et  ils  se  fixent  au  désert,  prenant  ainsi  pour 
eux  la  meilleure  part. 

«  Du  produit  de  notre  travail  nous  trouvons  le 
moyen  de  faire  la  part  des  pauvres.  Tous  les  jours, 
à  la  porte  de  nos  monastères,  il  se  fait  d'abondantes 
aumônes.  »  Dans  certaines  circonstances,  à  Sept- 
Fons  surtout,  on  a  donné  aux  indigents  jusqu'à  sept 
cents  livres  de  pain  par  semaine. 

«  Nous  faisons  en  sorte  de  n'être  étrangers  à  au- 
cune bonne  œuvre  qui  se  fait  autour  de  nous  et 
ailleurs....  Si  ce  n'est  par  une  coopération  active, 
du  moins  par  nos  vœux  et  nos  prières. 

a  Tel  est,  en  abrégé,  le  partage  de  notre  temps 
et  de  notre  vie  si  retirée,  la  prière  et  l'action  ;  le 
repos  de  la  vie  contemplative  et  les  exercices  de  la 
vie  active.  Dans  ce  mélange  et  cette  succession 
non  interrompue  d'occupations  pieuses  et  de  tra- 
vaux manuels,  le  corps  et  l'âme  trouvent  leur  ali- 
ment, et  le  cœur  peut  ne  pas  être  privé  du  sien. 
Ainsi,  notre  état  nous  semble  réaliser  ce  qui  cons- 
titue la  vie  parfaite  ;  Jésus  notre  Maître  descendait 
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de  la  montagne  des  Oliviers  et  venait  au  temple 

dès  le  matin 

«  Quand  quelqu'un  vient  au  monastère  dans  le 
dessein  de  s'y  engager,  la  Règle  ne  lui  en  accorde 
pas  facilement  l'entrée,  mais  on  fait  ce  que  dit 
l'Apôtre  :  Eprouvez  les  esprits,  pour  reconnaître  s  ils 
sont  de  Dieu  :  et  en  cas  qu'il  persiste"  en  frappant 

à  la  porte,  on  la  lui  ouvre  enfin Trois  marques 

aident  à  connaître  s'il  cherche  Dieu  purement  : 
l°s'il  se  porte  avec  ferveur  à  l'office  divin,  2°  s'il 
obéit  volontiers,  3°  s'il  aime  les  actions  et  les  choses 
qui  le  rabaissent  et  l'humilient. 

«  Admis  aux  épreuves  du  noviciat  qui  dure  deux 
ans,  quand  il  a  suffisamment  étudié  et  pratiqué  la 
Règle,  si,  après  avoir  mûrement  délibéré,  il  promet 
de  la  garder  dans  toute  son  étendue,  on  lui  permet 
de  se  présenter  aux  suffrages  des  Religieux  qui  déci- 
dent, à  la  majorité  des  voix,  s'ils  doivent  le  rece- 
voir. Alors  encore,  on  l'interpelle  en  face  de  la 
communauté  :  Voilà,  lui  dit-on,  la  loi  sous  laquelle 
vous  devez  combattre;  vous  en  connaissez  les 
obligations;  si  vous  en  avez  le  courage,  avancez; 
si  le  cœur  vous  manque,  vous  êtes  encore  libre; 
vous  pouvez  vous  retirer.  Ainsi  le  pratiquait 
Citeaux. 

«   Les  vœux  que  font  les  Religieux  de  la  Trappe 
sont  les  trois  grands  vœux  que  l'on  fait  dans  les  au- 
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très  Ordres;  ils  en  contractent  un  de  plus  qui  ail- 
leurs n'est  pas  formulé,  au  moins  aussi  explicite- 
ment, la  conversion  des  mœurs  ;  promitto  conversio- 
nem  morum  meorum.  C'est  la  promesse  de  se  con- 
vertir tous  les  jours.  Ces  vœux  sont  perpétuels  et 
solennels,  approuvés  par  l'Eglise  ;  seul  le  Souverain 
Pontife  peut  en  délier. 

«  Nos  Abbés,  élus  régulièrement  par  les  Reli- 
gieux profès  de  leur  communauté,  en  scrutin  secret, 
sont  bénis  solennellement  d'après  le  cérémonial  du 
Pontifical  romain;  ils  sont  prélats  et  perpétuels; 
ils  ont  le  privilège  et  l'usage  des  pontificaux  ;  dans 
les  cérémonies,  ils  portent  la  mttre  et  le  bâton  pas- 
toral :  en  France,  et  en  d'autres  pays,  ils  portent 
toujours  la  croix  pectorale. 

<c  Les  chapitres  généraux,  institués  %t  rendus 
obligatoires  par  les  premières  constitutions  de 
l'Ordre  appelées  Charta  Charitatis,  se  tiennent  de 
nos  jours,  aussi  régulièrement  qu'aux  époques  les 
plus  ferventes  de  Ctteaux.  Les  chapitres  sont  la 
réunion  des  Abbés  et  des  Prieurs  titulaires  ;  elle  se 
tient  au  chef-lieu  de  la  Congrégation.  L'ouverture 
en  est  fixée  au  14  septembre  de  chaque  année. 

«  Nos  chapitres  généraux  sont  un  corps  légis- 
latif, un  conseil  d'Etat,  un  sénat,  sorte  de  cour 
souveraine  de  justice,  devant  laquelle  sont  portées 
et  jugées ,  en  dernier  ressort ,  toutes  les  grandes 


ESPRIT   DE   LA   TRArPE.  327 

affaires.  Là  se  prennent  les  mesures  importantes, 
par  exemple,  les  fondations  à  faire,  etc. 

«  Les  visiteurs  ou  inspecteurs  généraux  rendent 
compte  de  leurs  visites  régulières;  les  Âbbés  par- 
lent de  leur  administration,  de  leurs  difficultés, 
quand  ils  en  ont;  on  discute  les  intérêts  de  tous;  on 
pourvoit  au  bien  des  âmes  ;  tout  se  traite  en  famille. 

«  L'expérience  a  montré  que  la  ferveur  de 
l'Ordre  s'est  maintenue  ou  a  diminué,  en  raison  dû 
plus  ou  moins  d'exactitude  dans  la  tenue  des  cha- 
pitres généraux  (1).  » 

Tout  est  là  :  tel  est  l'esprit  de  la  Trappe. 

Combien  se  sont  trompés  et  se  trompent  ceux  qui 
voudraient  nous  voir  préférer  l'étude  à  l'oraison,  la 
production  de  quelques  livres  au  travail  innocent 
et  paisible  Se  nos  champs,  l'exercice  du  saint  minis- 
tère à  notre  bien-aimé  silence,  à  notre  chère  et 
précieuse  solitude!  «  Le  siècle,  a  dit  Saint  Bernard 
(tiré  de  Saint  Jérôme),  est  aux  moines  une  prison, 
une  galère,  un  enfer,  et  la  retraite  un  paradis  de 
délices.  »  Et  l'on  voudrait  nous  arracher  à  notre 
paradis  terrestre  pour  nous  lancer  dans  un  chaos! 
«  J'ai  ôté  ma  chaussure,  ajoute-t-il,  et  lavé  mes 
preds  de  la  poussière  des  chemins  de  la  terre. 
Laissez-moi,  j'ai  fermé  ma  porte. . .  (Cant.)  »  Laissez- 

«  1  >  La  Trappe,  p.  41  et  son. 
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moi  mourir  dans  mon  petit  nid.  (Job.)  Ce  que  vous 
désirez  de  moi  est  contraire  à  ma  vocation.  » 

Il  la  connaissait  bien  sa  vocation,  ce  grand  doc- 
teur, cette  lumière  de  l'Eglise,  lorsque,  contraint 
par  l'obéissance  de  sortir  de  son  petit  nid,  il  s'écriait: 
«  Ayez  pitié  de  moi  et  pleurez  sur  moi,  car  on  me 
fait  tout  autre  que  je  suis,  ou  du  moins  que  ce  que 
je  voudrais  être  :  on  m'arrache  aux  entrailles  de 
ma  mère,  et  me  voilà  devenu  une  Chimère  aux  yeux 
de  tous.  Je  ne  suis  ni  clerc,  ni  moine  ;  je  porte 
l'habit  de  moine,  j'en  ai  pris  les  engagements  et  je 
fais  les  affaires  des  clercs  qui  ne  sont  pas  les  mien- 
nes. »  Par  anticipation,  Saint  Bernard  répondait  en 
des  termes  si  pathétiques  à  tous  ceux  qui  ont 
exprimé  le  désir  de  voir  nos  monastères  convertis 
en  pépinières  de  docteurs ,  de  professeurs,  de  prélats 
ecclésiastiques  y  de  missionnaires  (I),  que  sais-je 
encore!  Toutefois,  à  Balmès  qui  dit  :  ce  Si  les 
hommes  amenés  dans  ces  pieuses  maisons,  par  la 
religion  ou  la  curiosité,  surprenaient  un  religieux 
tenant  une  fleur  à  la  main,  la  décomposant,  l'ana- 
lysant au  flambeau  de  la  science  ;  un  autre  dissé- 
quant un  insecte  pour  enrichir  une  collection  bien 
choisie;  un  autre  au  sommet  ou  sur  le  penchant  d'une 
montagne,  creusant  le  sol  pour  en  étudier  les  diffé- 
rentes couches;  un  autre  au  milieu  d'un  bois  épais 

(1)  Des  Moines  et  de  leur  influence  sociale  dans  le  passé  et  dans  l'avenir. 
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observant  avec  attention  les  lois  d'après  lesquelles 
les  arbres  croissent  ou  tombent,  est-ce  que  la  vie 
religieuse  y  perdrait  de  son  prestige  et  de  sa  dignité  ?» 
On  a  répondu  :  Assurément  non;  mais  avec  de 
pareilles  occupations,  assez  continuées  pour  être 
autre  chose  qu'un  passe-temps  stérile,  que  devien- 
drait la  vie  religieuse  et  surtout  la  vie  monastique  ?  (  1  ) 
Il  faut  dire  de  même  :  un  moine  qui  étudiera  assez 
l'histoire  profane,  les  auteurs  classiques,  les  mathé- 
matiques, la  philosophie,  les  sciences  ecclésiastiques 
pour  les  enseigner,  et  les  questions  soulevées  par  la 
science  moderne  pour  les  réfuter,  où  prendra-t-il 
le  temps  de  remplir  les  devoirs  de  la  vie  cénobitique  et 
pénitente?  (2)  Quiconque  voudra  suivre  le  Trappiste 
dans  ses  eiercices  si  multipliés,  reconnaîtra  qu'a- 
près s'être  levé  à  deux  heures  ou  à  une  heure  et 
assez  souvent  à  minuit,  après  avoir  consacré  sept  à 

(1)  Des  Moines  $  de  leur  influence  sociale  dans  le  passé  et  dans  l'avenir. 

•2)       Sommeil  fixé  par  la  Règle  à 7  heures. 

Office,  terme  moyen 7  1/2 

Travail 5      » 

Messe  pour  les  prêtres 1      » 

Chapitre »  1/2 

Lecture  avant  compiles,  examen »  1/2 

Précautions  de  propreté  après  le  travail  et  autres.  »  1/2 

Repas 1      » 

Total 23    heures. 

Reste  une  heure  morcelée  par  les  divers  exercices. 

Experto  crede,  aliquid  invenies  in  silvis,  quàm  in  libris  :  ligna  et  lapides  docebunt 
le,  quod  à  magistris  audire  non  possis.  (Su  Bern.  Epist.  106.)  Il  disait,  parlant  de  lui  : 
le>  champs,  les  bois,  les  rochers  m'ont  appris  plus  de  choses  que  les  livres. 
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huit  heures  à  ia  psalmodie  et  au  chant,  cinq  au 
travail,  terme  moyen,  jeûnant  la  moitié  de  l'année, 
il  n'est  peut-être  pas  un  individu  sur  cent,  capable 
de  soutenir  plus  d'une  heure  de  travail  intellectuel, 
et  cette  heure  où  la  trouver?.. . 

Qui  ne  sait,  dira-t-on,  que  jadis  l'Eglise  recru- 
tait parmi  les  solitaires  de  saints  et  savants  person- 
nages, thaumaturges  et  lumières  de  leur  siècle? 
Oui,  mais  Tappel  venait  d'en  Haut.  Lorsque  l'Eglise 
parle,  il  faut  se  soumettre,  et  Dieu  bénit  cette 
obéissance,  et  Dieu  féconde  les  travaux.  Mais  pour 
un  moine  appelé  exlraordinairement  à  de  hautes 
fonctions,  n'en  restait-il  pas  des  centaines  conti- 
nuant leurs  pieux  exercices  à  l'ombre  de  leurs  cloî- 
tres? (1)  Aujourd'hui,  en  sommes- nous  là?...  les 
besoins  de  l'Eglise  sont-ils  les  mêmes? 

Dans  sa  fécondité  intarissable ,  elle  a  engendré 
de  nobles  et  généreux  rejetons  auxquels,  dès  leur 
naissance,  elle  a  confié  ses  missions  lointaines,  ses 
missions  d'éclat.  Dans  les  familles  nombreuses  et 
bien  dirigées,  on  laisse  aux  faibles  les  occupations 
paisibles  quoique  non  moins  utiles  du  foyer,  on  ré- 
serve aux  forts  les  fatigues  et  les  travaux  qui  pro- 
duisent. Des  congrégations  florissantes  ont  surgi  : 


(t)  Si  quelques  solitaires  enlevés  aux  cloîtres  relevaient  )a  dignité  Episcopale  par 
leur  doctrine  et  la  sublimité  de  leurs  vertus,  combien  d'évéques  qui  déposaient  leur 
bâton  pastoral  et  les  tanneurs  de  la  prélature  pour  revêtir  le  froc  des  moines  ! 
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Saint  François  d'Assise,  Saint  Dominique,  Saint 
Vincent  de  Paul ,  le  vénéré  AJ  •  Olier ,  puis  encore 
les  Ma  ris  tes,  puis  les  Oblats  de  Marie,  puis  les  mis- 
sions étrangères  ont  produit  des  pléiades  d'Apôtres, 
nobles  phalanges  qui  portent  au  loin  l'étendard  de 
la  croix.  Toilà  les  forts  :  nous  sommes  les  faibles. 
A  eux  de  donner  à  la  société  chrétienne  les  savants, 

f 

les  docteurs,  les  missionnaires,  les  professeurs  de 
la  science  chrétienne.  A  nous  la  solitude,  les  gémis- 
sements, les  larmes,  les  austérités,  la  prière.  A  eux 
de  combattre  comme  Josué  dans  la  plaine,  à  nous 
de  lever  les  bras  vers  le  ciel  sur  la  montagne, 
comme  Moïse  :  à  eux  l'œuvre  de  Marthe,  à  nous  la 
part  de  Marie  :  pourquoi  intervertir  les  rôles?  Les 
époques  sont  changées,  pourquoi  fes  confondre?  Le 
clergé  du  dix-neuvième  siècle  n'est  plus  celui  du 
sixième,  du  septième  siècle  et  de  bien  d'autres. 
Plus  nombreux  et  suffisant  pour  tous  les  besoins  de 
l'Eglise,  il  est  initié  à  une  éducation  qui  Pélève  à 
toute  la  hauteur  de  sa  noble  mission.  Nos  prélats 
surtout  recrutés  parmi  les  légions  brillantes  du 
sacerdoce  ne  nous  rappel  lent- ifs  pas  les  Basile 
pour  la  fermeté,  les  Chrysoslome  pour  l'éloquence, 
les  Grégroire  de  Nazianze  pour  l'érudition,  etc., 
etc.? 

Au  moment  où  Citeaux  brillait  de  son  plus  grand 
lustre  et  couvrait  l'Europe  de  ses  opulents  monas- 
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tères,  les  Ordres  de  Saint  François  et  de  Saint 
Dominique  étaient  à  peine  à  leur  berceau.  C'était 
au  commencement  du  treizième  siècle  :  dans  ce 
même  temps,  en  1230,  les  Tartares,  peuple  du 
Haut  Orient,  s'abattant  sur  l'Europe  comme  les 
hordes  barbares  du  cinquième  et  du  sixième 
siècle,  portaient  partout  l'incendie  et  le  carnage. 
Une  panique  générale  s'empara  des  peuples  sur 
lesquels  ils  se  ruaient.  Clément  IX  et  Saint  Louis 
leur  envoyèrent  des  religieux  pour  les  évangéliser. 
D'où  furent-ils  tirés?  des  cloîtres  de  Clteaux? 
Nullement;  mais  des  modestes  custodies  de  Saint 
François,  des  pauvres  couvents  des  Frères  prê- 
cheurs. Pourquoi,  à  l'exemple  de  Saint  Grégoire- 
le-Grand,  le  choix  du  Souverain  Pontife  et  de  notre 
saint  roi  ne  lomba-t-il  pas  sur  la  famille  Bénédic- 
tine? Parce  que  la  prédication  de  l'Evangile  n'est 
pas  la  mission  ordinaire  du  Cistercien.  Si  Saint 
Grégoire  évangélisa  l'Angleterre  et  l'Irlande  par 
Saint  Augustin  et  ses  moines;  on  le  comprend  : 
il  n'avait  pas  d'autre  élément.  Mais  lorsque  la 
Providence,  envoie  au  chef  suprême  de  l'Eglise 
des  légions  ardentes  dont  la  vocation  spéciale  est 
Y  apostolat,  il  les  prend  et  laisse  les  autres  à  leur  soli- 
tude ;  assignant  ainsi  à  chacune  des  familles  mona- 
cales la  place  qui  lui  convient. 
En  1252,  vingt  ans  environ  après  le  premier 
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essai  lente  par  Clément  IX,  Innocent  IV  eut  la  pensée 
de  former  un  corps  spécial  de  missionnaires  dont 
les  membres,  fournis  par  les  deux  familles  de  Saint 
François  et  de  Saint  Dominique,  fussent  toujours 
prêts  à  entreprendre  les  missions  les  plus  périlleu- 
ses. Ce  corps  reçut  le  glorieux  nom  de  la  société  des 
Frères  voyageant  pour  J.-C.  Peregrinantium  pr opter 
Christum.  Alexandre  IV  ne  montra  ni  moins  d'em- 
pressement, ni  moins  de  discernement  et  de  sages- 
se. (1)  Or  ces  mêmes  Pontifes,  Clément  IX,  Inno- 
cent IV,  Alexandre  IV  sont  peut-être  de  tous  les 
papes  ceux  qui  ont,  avec  Eugène  III  et  Benoît  XIII, 
porté  le  plus  d'affection  aux  Cisterciens,  et 
leur  ont  accordé  le  plus  de  privilèges.  Nos  annales 
en  font  foi.  Pourquoi  donc  ne  les  employaient-ils 
pas?  Encore  une  fois,  parce  que  tel  n'était  pas  le 
but  de  leur  vocation. 

On  semble  avoir  pris  plaisir  à  confondre  sous  le 
nom  de  moine  toute  sorte  de  religieux.  Même  parmi 
les  moines,  il  importe  de  distinguer  :  aux  Bénédic- 
tins, continuant  la  chaîne  lumineuse  des  Mabillon, 
Durand,  Duchesne,  Bouquet,  Ruinart,  Martène, 
Cal  met,  etc.,  les  études  profondes,  les  recherches 
savantes,  l'érudition.  Aux  pauvres  Trappistes,  le 


(1)  Le  Christianisme  en  Chiney  au  Thibet,  en  Tartarie,  par  M.  Hue,  ancien 
Lazariste,  tora.  I,  p.  274. 
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silence,  la  méditation,  l'austérité  de  la  vie,  l'oubli 
du  monde  que  leur  règle  leur  impose. 

Que  chacun  reste  ce  qu'il  est,  ce  que  l'Eglise 
veut  qu'il  soit.  D'influence  sur  le  siècle,  nous  n'en 
ambitionnons  pas  d'autre  que  celle  qui  peut  naître 
naturellement  de  nos  exemples  d'abnégation  et  de 
pénitence.  Notre  Réformateur  l'a  dit  avant  nous  : 
«  Lorsque,  imbus  de  ces  maximes  sublimes,  les  moi- 
nes déploieront  leurs  ailes  pour  atteindre  le  but  de 
leur  vocation  divine,  alors  ils  brilleront  comme  des 
phares  au  milieu  des  ténèbres  de  ce  monde,  et  les 
hommes,  touchés  de  leurs  exemples,  apprendront  à 
mépriser  la  boue  que  le  siècle  décore  du  nom  trom- 
peur de  fortune,  plaisirs....  ils  apprendront  à  ai- 
mer J.-C.  en  s' offrant  à  leurs  yeux  comme  des 
victimes  d'amour,  qui  abandonnent  tout,  se  privent 
de  tout,  se  séparent  de  tout,  et  ne  connaissant  d'au* 
tre  joie,  d'autre  bien,  d'autre  gloire  ici-bas  que 
d'être  à  J.-C,  le  servir,  lui  plaire.  »  (1) 

Si  les  vertus  et  le  détachement  des  solitaires  par- 
fument l'Eglise  et  sont  la  bonne  odeur  de  J.-C, 
leurs  prières  enflammées,  qui  jour  et  nuit  s'élèvent 
du  sanctuaire  de  leurs  cœurs,  semblables  à  l'encens 
qui  brûle  sur  nos  autels,  soutiennent  le  monde  et 

(1)  Eclaircissements,  6.  —  Trois  ans  ont  suffi  au  Rédempteur  des  hommes  pour 
leur  développer  et  enseigner  la  religion  ;  et  voilà  que  malgré  ses  trente  ans  de  soli- 
tude «t  de  silenae,  le  monde  ne  comprend  pas  encore  la  nécessité  de  la  solitude  et  du 
silence  ! 


ESPRIT   DE  LA  TRAPPE.  335 

s'épanchent  dans  tout  l'Univers  comme  un  fleuve 
de  bénédictions.  Ils  prient  pour  ceux  qui  ne  prient 
pas  ;  ils  prient  pour  l'Eglise  qui  gémit  et  lutte,  pour 
la  prospérité  des  Etats,  pour  le  salut  des  peuples. 
Saint  Bernard  ne  disait-il  pas  :  «  Ils  sont  les  minis- 
tres de  la  prière»  et  leur  innocence  balance  au  juge- 
ment de  Dieu  les  iniquités  du  monde.  »  (1) 

Notre  illustre  Père  disait  encore  :  «  Un  véritable 
solitaire  n'a  qu'une  affaire,  qui  est  d'attendre  la  mort 
en  paix  dans  le  silence  de  son  cloître.  Le  seul  ser- 
vice qu'il  puisse  rendre  au  monde  dont  il  n'est  plus, 
est  de  prier  pour  lui;  et  il  ne  s'acquitte  jamais  de 
ce  devoir  avec  plus  de  fruit  et  de  bénédiction  que 
lorsqu'il  ignore  ce  qui  s'y  passe.  (Max.,  tom.  Il, 
247). 

11  ajoutait  :  «  Les  moines  sont  faits  pour  pleurer 
leurs  péchés,  et  leur  obligation  est  d'édiGerle  monde 
par  la  sainteté  de  leur  vie  et  non  par  l'éminence  de 
leur  doctrine.  L'érudition  est  recueil  de  l'humilité  » 
et  notre  Ordre  d'après  Saint  Bernard  en  est  l'école. 
(Maximes,  tom.  II,  62.)  (2)  Et  ailleurs  :  «  Dieu  ne 

(1)  Eclaircissements.  1. 

(3)  Voici  en  quels  termes  ce  père  éloquent  s'exprime  :  «  Peut-être  vous  paraîtrai-je 
trop  déprécier  la  science,  condamner  presque  les  savants,  et  proscrire  l'étude  des 
lettres.  A  Dieu  ne  plaise  !  je  n'ignore  pas  combien  les  savants  ont  renjlu  et  rendent 
encore  de  services  à  l'Eglise,  soit  en  réfutant  ceux  qui  combattent  sa  doctrine,  soit 
en  instruisant  les  ignorants.  Et  j'ai  lu  :  parce  que  vous  avez  rejeté  la  science,  je  vous 
rejetterai.  (Serm.  36,  sur  les  Cani.)  Mais  l'office  propre  au  moine  est  de  pleurer, 
non  d'enseigner.  Monachus  non  hahet  officium  docenlis,  sed  plangentis.  (EpU.  (te 
Saint  Bernard,  322.) 
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demandera  pas  compte  à  un  moine  (lorsque  sa  pro- 
fession ne  l'y  appelle  pas),  de  ne  pas  avoir  appro- 
fondi les  questions  de  la  théologie,  ni  de  ne  s'être 
pas  mêlé  de  la  science  qui  regarde  les  pasteurs  de 
l'Eglise  ;  mais  bien  de  n'avoir  pas  pleuré  ses  péchés, 
ce  qui  doit  être  l'occupation  principale  des  per- 
sonnes que  la  main  de  Dieu  a  conduites  dans  la 
solitude.  (Id.  1 15.^  »  Enfin  nous  finirons  les  citations 
par  cette  maxime  qui  résume  toute  sa  doctrine  sur 
cet  article  :  «  Ceux  qui  sont  véritablement  moines 
doivent  être  dans  leur  monastère  comme  dans  des 
tombeaux,  attendant  en  paix  l'éternité  de  J.-C.  : 
et  les  hommes  ne  doivent  plus  les  compter  au  nom- 
bre des  vivants.  »  {Id.,  507.)  (1)  Ces  dispositions, 
qui  pourraient  être  pour  d'autres  une  source  de 
tentations  et  de  tristesse,  font  notre  sécurité  et 
notre  joie. 

Que  ceux  qui  sont  pièces  parla  divine  Providence 
au  sommet  de  l'échelle  sociale  sachent  donc,  que 
nous  ne  nous  mêlons  en  aucune  manière  des  affaires 
du  temps  ;  que  le  champ  de  la  politique  nous  est  un 
pays  inconnu,  que  nous  n'arborons  aucun  drapeau; 
que  nous  sommes  des  citoyens  paisibles  et  inoffen- 


(1)  In  monasterio  alii  vacent  contemplationi...  aJii  dediti  sint  frateraœ  adniinistra- 
tooni,  alii  in  amaritudine  animae  su»  recogitent  annos  suos  tanquam  vulnerati  dormieo- 
tes  in  sepulchris  ....  Quibus  nulla  crédita  est  dispensait,  administratio  nulla  coin- 
missa,  bis  omninô  sedendum  erit  aut  secus  pedes  Jesu  cum  Maria,  aut  certé  cura 
Lazaro  intrà  septa  sepulchri.  (Serm.  de  Saint  Bernard  pour  VAuompt.  3.) 
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sifs,  payant  comme  les  autres  au  trésor  notre  place 
au  soleil,  travaillant  pour  y  ivre  et  pour  relever  la 
dignité  du  travail;  pauvres,  supportant  gaiement  la 
sainte  pauvreté  pour  apprendre  aux  déshérités  du 
siècle  à  sanctifier  leur  indigence. 

Que  nos  vénérés  prélats  sachent ,  que  nous  ne 
nous  immisçons  jamais  dans  l'administration  de 
leurs  diocèses,  et  que  nullement  désireux  d'exercer 
une  influence  quelconque  sur  l'esprit  de  leurs  pré- 
Ires,  nous  n'ambitionnons  que  le  bonheur  de  leur 
être  plus  soumis  que  nul  autre  dans  les  questions 
de  leur  compétence.  Enfin  que  les  magistrats,  que 
les  prêtres  dans  leurs  paroisses  sachent  aussi,  que 
nos  regards,  qui  se  heurtent  contre  l'enceinte  de 
notre  clôture,  ne  vont  point  scruter  les  motifs  de 
leur  vie  privée  ou  publique  pour  les  critiquer. 

Une  autre  erreur  s'est  glissée  dans  la  question 
des  études.  On  a  supposé  qu'il  est  des  moines  systé- 
matiquement ennemis  des  lumières.  On  a  osé,  c'é- 
tait bien  téméraire  !  on  a  osé  dire  ces  mots  :  «  Qu'ils 
(les  moines)  évitent  surtout  d'affecter  du  mépris 
pour  le  savoir  :  rien  n'a  plus  nui  à  la  considération 
due  à  leur  admirable  institut  que  ce  dédain  affecté 
quelquefois  par  des  moines  à  l'esprit  étroit,  dans 
quelques  monastères.  »  (1)  Le  conseil  est  sérieux  et 
excellent;  nous  le  mettrons  en  pratique. 

il)  Les  Moines  et  de  leur  influence  sociale  dans  le  passé  et  dans  l'avenir. 
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On  a  encore  osé  dire  «  que  l'étude  des  ascétiques 
ne  suffisait  plus  aux  moines.  La  prière,  l'escla- 
vage des  sens,  la  solitude,  le  silence,  le  travail  des 
mains  constituent  un  milieu  excellent  pour  le  déve- 
loppement des  facultés  de  l'âme  humaine,  mais  ils 
ne  sont  qu'un  milieu.  »  L'âme....  a  besoin  de  se 
nourrir.  Elle  y  puise,  il  est  vrai,  la  nourriture  d'en 
Haut,  mais  celle-ci  ne  suffit  pas.  Il  faut  un  aliment 
du  dehors  pour  éveiller,  entretenir,  faire  croître  la 
pensée  :  autrement  l'âme  se  rétrécit  dans  le  cercle 
de  quelques  idées  familières  qui  finissent  elles- 
mêmes  par  se  cristalliser.  »  (1)  Voilà  une  malheu- 
reuse page  assurément.  Serait-il  bien  vrai  que  les 
moines,  qui  ne  se  livrent  pas  aux  éludes  étrangères 
a  leur  état  et  conformément  au  programme  donné, 
deviennent  à  la  fin,  quoi!  des  têtes  creuses??? 
Qu'est-il  donc  advenu  à  tant  de  saints  qui  ont  pré- 
féré la  Bible  à  Homère,  voire  même  à  Horace? 
Saint  Bruno,  Saint  François  d'Assise,  Saint  Bernard, 
toutes  têtes  à  idées  cristallisées  !  !  ! 

«  De  là,  ajoute -t-on,  la  nécessité  pour  eux  de 
se  tenir  en  garde  contre  certaines  idées  relative- 
ment modernes  qui  aboutiraient  à  faire  considérer 
1  étude  comme  incompatible  avec  l'état  monasti- 
que (2). 

(1)  Des  Moines  et  de  leur  influence  sociale,  etc.,  p.  494.  —  (2)  Les  idées  de 
M.  de  Rancé  surtout,  si  admirablement  réfutées  par  Mabillon.  —  ld.,  p.  495. 
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Nous  répondons  par  ce  passage  de  Y  Histoire  uni- 
verselle de  l'Eglise  catholique,  au  tome  XXV \,  page 
507,  par  M.  l'abbé  Rohrbacher. 

«  Dans  un  catalogue  de  livres  propres  à  former 
les  religieux  bénédictins ,  Mabillon  propose  aux 
jeunes  profès  les  lettres  de  Saint  Jérôme  avec  celles 
de  Cicéron,  les  fables  de  Phèdre  avec  la  paraphrase 
des  Evangiles  par  Erasme,  les  oraisons  de  Saint 
Jean  Chrysostome  avec  les  dialogues  de  Lucien, 
les  comédies  de  Térence,  et  même  des  ouvrages 
d'hérétiques,  condamnés  par  le  Saint-Siège.  (I) 
C'était  là  sans  doute  le  moyen  de  former  des  hommes 
de  lettres,  mais  nullement  des  solitaires,  des  ana- 
chorètes fidèles  imitateurs  des  Antoine,  des  Pacô- 
me,  des  Hilarion. 

«  D'ailleurs,  l'expérience  a  prononcé,  ainsi  que 
le  temps.  La  congrégation  bénédictine  de  Saint- 
Vannes,  en  Lorraine,  avait  suivi  d'abord  le  plan  de 
Mabillon  :  elle  fut  obligée  d'y  renoncer  dès  la  pre- 
mière année  pour  arrêter  les  mauvaises  suites  qui 
en  résultaient  dès  lors.  (2)  Cette  Congrégation  se 
maintint  longtemps  avec  honneur,  tandis  que  la 
Congrégation  française  de  Saint-Maur,  par  suite  de 
sa  tendance  à  négliger  les  études  véritablement 
monastiques,  et  à  se  livrer  plus  volontiers  à  des 

(1)  Traité  des  études  monastiques,  p.  348, 398,  495.  —  Réponse,  p.  370,  439, 
478.  —  (2)  Réponse,  p.  397. 
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études  séculières,  vit  ses  religieux  de  Saint-Germain 
des  Prés  demander  leur  sécularisation  au  gouver- 
nement temporel,  demander  à  n'être  plus  religieux, 
mais  simplement  hommes  de  lettres.  Nous  verrons, 
au  jour  de  répreuve,  la  congrégation  tout  entière 
faillir  à  son  devoir  et  s'éteindre  dans  l'hérésie  jan- 
sénienne,  le  schisme  et  le  scandale.  »  Or  pas  un  seul 
Trappiste  n'a  forfait  à  ses  engagements. 

Ajouterons-nous  que  dans  la  question  des  études 
agitée  entre  l'Abbé  de  Rancé  et  Mabillon,  les  plus 
illustres  prélats  de  la  France  donnèrent  gain  de 
cause  au  réformateur  de  la  Trappe,  que  Bossuel 
surtout  applaudit  à  sa  défense,  et  que  l'aigle  de 
Meaux  couvrit  de  ses  ailes  l'humble  colombe  de  la 
Trappe?  Je  renvoie  lesérudits  à  un  livre  tout  jan- 
séniste, et  parlant  très-favorable  à  Mabillon  ;  à  la 
suite  de  la  lettre  citée  dans  la  note  de  cet  article, 
ils  verront  le  piquant  accommodement  de  l'inven- 
tion de  Nicole.  La  satire  est  trop  poivrée  pour  me 
résoudre  à  la  transcrire. 

Si  on  avait  lu  dans  l'abbé  de  Rancé  la  question 
des  éludes,  on  aurait  vu  avec  plaisir  que  cet  homme 
illustre  n'affectait  pas  le  moindre  dédain  pour  le  sa- 
voir, lui  qui  en  avait  tant;  mais  qu'il  voulait  que  nos 
études  fussent  en  harmonie  avec  nos  devoirs  et  ne 
nous  en  détournassent  jamais.  C'était  bien  sage.  11 
repoussait  toute  règle  générale  obligeant  les  moines 


ESPRIT   DE  LA   TRAPPE.  541 

à  l'étude,  parce  que  peu  en  sont  capables  :  nos 
communautés  comptent  tant  de  convers  et  tant  de 
religieux  de  chœur  qui  ne  sont  pas  appelés  au  sacer- 
doce !  La  pensée  de  l'abbé  de  Rancé  n'a  pas  été 
seule  méconnue  dans  cette  question,  celle  de  Ma- 
billon  a-t-elle  été  mieux  comprise?  On  suppose 
qu'il  veut  imposer  en  aveugle  son  programme  à 
tous  les  moines.  Erreur.  Voici  ce  qu'il  disait  aux 
jeunes  religieux  de  sa  Congrégation  :  «  Je  n'ai  pu 
me  dispenser  de  parler  de  toutes  les  connaissances 
qui  sont  convenables  à  des  ecclésiastiques  (et  non  à 
des  moines).  Je  ne  doute  pas  que  ce  plan  ne  sur- 
prenne plusieurs  personnes  qui  s'imaginent  peut- 
être  que  je  le  propose  tout  entier  à  chaque  solitaire  : 
mais  ce  n'est  là  nullement  mon  dessein.  Je  sais  que» 
comme  il  y  en  a  très-peu  qui  soient  capables  d'une 
si  vaste  étude,  il  y  en  a  aussi  très-peu  que  Dieu  y 
appelle...  Il  a  fallu  parler  des  différentes  sciences 
pour  donner  à  chacun  le  moyen  de  s'appliquer  à 
celle  qui  serait  le  plus  à  sa  portée.  C'est  à  la  pru- 
dence des  supérieurs,  que  les  religieux  doivent 
laisser  le  choix  de  celle  qui  sera  plus  conforme  à 
leurs  talents,  et  plus  avantageuse  à  l'Eglise,  ou  à 
l'Ordre  auxquel  ils  sont  engagés.  »  (I) 

(1)  Epftre  adressée  par  Dom  Mabillon  aux  jeunes  religieux  de  sa  congrégation,  mise 
à  la  tête  de  son  ouvrage..  1  —  Abrégé  de  l'Hist.  Eecl.  dix-septième  siècle,  par 
l'abbé  Racine,  tome  XIII,  p.  29-1692. 
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Nous  sommes  de  son  avis  ;  cette  explication  nous 
fait  comprendre  pourquoi,  après  l'avoir  entendue, 
l'Abbé  de  Rancé  ne  consentit  jamais  à  faire  impri- 
mer la  réplique  qu'il  avait  préparée.  Ce  que  Ma- 
billon  vient  de  dire  n'est  autre  chose  que  ce  que 
l'Abbé  de  Rancé  disait  lui-même. 

Des  études  réglées  et  extraordinaires  n'ont  été 
imposées  aux  Cisterciens  que  vers  l'an  1340;  par 
Benoît  XII,  cistercien  lui-même.  Pourquoi?  Parce 
que  les  religieux  ayant  déjà  abandonné  le  travail 
manuel  tombaient  dans  l'oisiveté.  Les  études  n'étaient 
qu'un  remède;  les  remèdes  sont  pour  les  malades. 
Là  où  le  travail  manuel  est  en  estime,  il  n'y  pas  de 
temps  perdu  :  il  n'est  pas  besoin  de  remède.  (I) 
Au  surplus  Rome  a  parlé,  la  cause  est  Gnie. 

Pie  IX,  répondant  à  une  consultation  des  Cister- 
ciens Trappistes  de  la  nouvelle  observance,  leur 
faisait  dire  par  le  cardinal  Marini  :  «  Quant  à  la 
délibération  prise  dans  votre  dernière  assemblée 
capitulai  re,  d'ouvrir  dans  quelque  maison  de  l'Ordre 
un  cours  régulier  d'études  ecclésiastiques ,  le  Saint- 
Père  la  considère  comme  une  affaire  grave...  parce 
qu'il  s'agit  d'apporter  une  modification  aux  règles  de 
l'institut  :  Trattandosi  di  portareuna  modificazione 
aile  regole  del  Vistituto.  (2) 

(1)  Labor  et  latebne  et  voluntaria  paupertas,  h«c  sunt  monachorum  insignia. 
(Saint  Bernard,  De  morib.  et  offic.  Episc.  cap.  9.) 

(2)  Brochure  du  R.  P.  Procureur  général.  (1864) 
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A  choisir  entre  qui  que  ce  soit  et  le  Souverain 
Pontife,  aucune  difficulté  pour  nous,  aucune  hési- 
tation ;  en  fait  d'obéissance  au  Saint-Siège,  nous 
sommes  chatouilleux;  plutôt  que  d'aller  tant  soit 
peu  contre  les  intentions  manifestées  par  notre 
Très-Saint-Père,  nous  jetterions  de  bon  cœur  au 
feu  toute  notre  bibliothèque,  et  cela  au  risque  de 
n'avoir  plus  que  des  pensées  cristallisées,  celle-ci, 
par  exemple  :  Porro  unum  est  nécessarium ;  ou  cette 
autre  :  On  sait  assez  lorsqu'on  n'ignore  rien  de  ce  que 
l'on  doit  savoir.  Non  plus  sapere  quam  oporlet.  (1) 

Le  régime  alimentaire  introduit  dans  la  réforme 
par  l'Abbé  de  Rancé  excila  autant  de  contradic- 
teurs que  son  opinion  sur  les  études  monastiques. 
L'auteur  de  la  Trappe  mieux  connue  disait  page  4  : 
«  La  Trappe  depuis  sa  fondation,  tenait  pour  la  péni- 
tence le  rang  suprême  parmi  les  Ordres  religieux. 

(1)  Nous  sera-tri]  permis  de  reproduire  ce  passage  que  M.  Amédée Thierry  a  extrait 
de  Sozomène.  C'est  ici  une  dépouille  de  l'Egypte,  un  pas  fait  dans  une  région  que 
nous  n'explorons  pas  souvent  : 

•  Une  des  choses  les  plus  utiles  que  Dieu  ait  transmises  aux  hommes  est  la  philo- 
sophie de  ceux  qu'on  appelle  Moines.  Elle  méprise  comme  chose  superflue  et  consu- 
mant un  temps  qu'on  peut  mieux  employer,  les  connaissances  acquises  aux  écoles  et 
les  arguties  de  la  dialectique.  Pour  elle,  la  meilleure  étude  est  celle  de  bien  vivre.  Elle 
enseigne  donc  par  une  science  simple  et  naturelle  ce  qui  peut  combattre  et  déraciner 
te  mal  moral,  ne  trouvant  pas  qu'il  y  ait  de  milieu  entre  le  vice  et  la  vertu.  Forte  con- 
tre les  tumultueuses  agitations  de  l'âme,  elle  ne  sait  pas  céder  à  la  nécessité  et  ne 
succombe  point  aux  infirmités  du  corps;  par  la  contemplation  continue  de  l'éternel  auteur 
des  choses,  elle  fortifie  l'àme  à  la  source  de  l'essence  divine....  Supérieure  aux  événe- 
ments du  dehors,  elle  domine,  pour  ainsi  dire,  le  monde  extérieur  ;  l'injure  ne  l'atteint 
pas  et  elle  se  glorifie  de  la  souffrance.  Patience,  mansuétude  v  frugalité,  voilà  les  degrés 
par  lesquels  elle  élève  l'homme  vers  Dieu,  autant  qu'il  est  permis  d'en  approcher.  » 
(Revue  des  deux  Mondes.  1er  septembre  1864.) 
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Les  longues  veilles,  les  jeûnes  rigoureux,  ses  macéra- 
tions que  Ton  croirait  au-dessus  des  forces  humaines, 
son  silence  continuel  et  profond,  sa  mort  avec  la 
vie,  étaient  célèbres  dans  le  monde  catholique.  Des 
âmes  sans  tache  y  venaient  s'offrir  victimes  d'agréa- 
ble odeur  au  Très-Haut,  en  même  temps  que  des 
pécheurs  se  crucifier  par  le  repentir  et  transformer 
une  vie  de  scandale  en  une  vie  de  sublimes  vertus.  » 

«  Quoique  l'Abbé  de  Rancé  ne  se  fût  pas  élevé 
tout  à  fait  à  la  hauteur  de  Ctteaux  pour  les  grands 
jeûnes,  et  le  travail  des  mains,  on  se  récria  partout 
sur  sa  sévérité  que  l'on  taxait  d'outrée  et  de  meur- 
trière. Plusieurs  prélats  intervinrent  et  demandè- 
rent des  adoucissements.  »  (I) 

On  ne  cessait,  en  1682,  de  publier  dans  le  monde, 
que  le  régime  suivi  à  la  Trappe  était  au-dessus  des 
forces  de  la  nature  humaine;  que  le  premier  élan 
factice  passé  serait  suivi  d'un  relâchement  d'autant 
plus  grand  que  les  austérités  avaient  été  plus  exces- 
sives. C'est  ce  qu'on  avait  dit  de  Ctteaux  et  de 
Clairvaux  aux  jours  de  leur  ferveur  primitive.  Ces 
bruits  revinrent  à  l'Abbé  de  Rancé.  Il  pria  ses  amis 
de  ne  plus  les  lui  rapporter,  ajoutant  qu'il  voulait 
lui  et  les  siens  marcher  devant  Dieu  comme  si  le 
monde  était  déjà  réduit  en  cendres.  «  H  y  a,  dit-il 

(1)  Histoire  de  l'Abbé  de  Rancé  et  de  sa  Réforme,  par  M.  l'Abbé  Dubois.  — 
Introduction,  vu. 
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hautement,  une  infinité  de  choses  que  j'avais  sus- 
pendues, sous  prétexte  de  bienséance,  et  je  vois  que 
ces  bienséances  ne  servent  au  salut  de  personne.  » 
Jl  reprit  donc  tout  ce  qu'il  avait  déjà  accordé  à  des 
conseils  importuns.  On  ne  lui  en  faisait  pas  faute. 

Plusieurs  prélats  s'imaginant  que  l'abbé  de  Rancé 
avait  pris  son  vol  trop  haut,  qu'il  avait  dépassé 
les  limites  et  qu'il  ne  pourrait  jamais  se  soutenir  à 
cette  élévation,  lui  conseillaient  des  tempéra- 
ments, des  concessions  à  la  faiblesse  humaine,  en 
raison  du  temps  et  des  personnes.  Un  évêque  lui 
écrivait  :  «  Je  croirais,  Monsieur,  que  la  qualité 
des  aliments  que  vous  donnez  à  vos  religieux  con- 
tribue plus  que  toutes  choses  à  les  rendre  mala- 
des. Votre  chant,  votre  travail... •  épuisent  le  corps; 
sans  parler  de  la  solitude,  du  silence,  de  la  disci- 
pline. »  Ce  bon  évoque  l'engageait  ensuite  à  faire 
servir  au  réfectoire  du  vin,  des  œufs,  quelquefois 
de  petits  poissons  L'Abbé  de  Rancé  répondit  qu'il 
ne  pourrait  plus,  dans  ce  cas,  faire  valoir  en  sa 
faveur  les  deux  brefs  qu'il  avait  reçus  de  Rome,  et  qui 
approuvaient  l'austérité  actuellement  en  vigueur. 

D'autres  prélats  encore  lui  écrivirent  à  diverses 
époques.  «  Comprenant,  disaient-ils,  de  quelle  im- 
portance était  la  Trappe  pour  l'Eglise  de  France , 
ils  auraient  voulu  qu'on  en  diminuât  les  rigueurs, 
afin  de  la  rendre  accessible  à  un  plus  grand  nombre 
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et  d'en  assurer  la  durée  ».  Quelque  respect  que 
l'abbé  de  Rancé  eût  pour  Imminente  dignité  et  les 
vertus  de  ceux  qui  lui  témoignaient  tant  d'intérêt, 
il  crut  ne  devoir  consulter  que  sa  propre  conscience 
et  ses  disciples.  «  Nous  sommes,  ce  sont  ses  expres- 
sions, les  enfants  de  Citeaux.  Au  lieu  de  descendre, 
il  faut  monter,  toujours  monter,  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  arrivés  à  Saint  Etienne  et  à  Saint  Bernard. 
11  vaut  mieux  périr  que  faiblir.  »  (1) 

À  l'occasion  d'une  de  ces  lettres,  il  réunit  (1664) 
la  communauté  au  chapitre,  la  lut  et  demanda  les 
avis.  À  l'unanimité,  tous  les  religieux  s'écrièrent  : 
«  Point  de  mitigation.  »  Dans  une  cherté  de  vivres, 
les  pauvres  encombraient  les  portes  du  monastère. 
On  donna  à  tous  selon  leurs  besoins.  Arriva  le  mo- 
ment où  les  provisions  touchaient  à  leur  fin.  L'abbé 
voulut  vendre  sa  bibliothèque.  Ses  amis  s'y  oppo- 
sèrent. Alors  les  religieux  demandèrent  à  ne  plus 
avoir  qu'une  seule  portion  à  leur  dîner,  et  ils  con- 
tinuèrent à  nourrir  des  troupes  affamées  de  leur 
jeûne.  C'était  répondre  d'une  manière  péremptoire 
aux  conseils  de  mitigation. 

Malgré  ces  sublimes  protestations,  on  fit  inter- 
venir ses  plus  intimes  amis  :  les  évêques  de  Greno- 
ble, de  Tournay,  de  Chartres.  Eux  aussi  regar- 
daient la  pénitence  de  la  Trappe  comme  excessive, 

(1)  Manuscrit  de  Sept-Fons,  cahier  IX. 
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indiscrète.  À  l'un  d'eux,  il  écrivait  :  «  Je  ne  puis 
comprendre  qu'on  affaiblisse  une  observance  dans 
l'intention  de  la  faire  durer....  qu'on  se  fasse  des 
maux  certains  pour  en  prévenir  d'imaginaires.  »  (I) 
Ainsi,  à  diverses  époques,  on  reprocha  à  l'Abbé 
de  la  Trappe  d'être  trop  sévère;  de  nos  jours  on  lui 
reproche  de  ne  l'avoir  pas  été  assez,  c'est-à-dire, 
de  s'être  arrêté  sur  quelques  points  en  deçà  des 
limites  posées  par  Saint  Benoit  et  les  constitutions 
Cisterciennes.  Une  plume  plus  savante  et  plus  dé- 
sintéressée que  la  nôtre,  a  répondu  :  «  Sans  doute 
Ctteaux  eut  un  beau  moment  de  grandeur,  de  fécon- 
dité et  d'expansion.  Nul  Ordre  n'eut  jamais  plus 
d'influence  sur  le  monde,  mais  nul  ne  conserva 
peut-être  moins  de  temps  son  premier  esprit.  Les 
dispenses  et  les  mitigations  de  toutes  sortes  eurent 
bientôt  énervé  et  tué  la  règle.  Avec  les  pitances 
ajoutées  aux  deux  portions  du  dîner  et  le  mixte  ou 
petit  déjeûner  du  matin  trop  facilement  accordé, 
il  n'y  eut  plus  de  grands  jeûnes.  Peu  de  temps  après 
Saint  Bernard,  son  astre  et  sa  gloire,  à  peine  un 
siècle  depuis  sa  fondation,  Ctteaux  tomba  plus  ou  , 
moins  rapidement,  et  on  signala  des  ruines  de  tou- 
tes parts.  Heureux  ceux  qui  de  nos  jours  pourraient 
s'élever  encore  jusque  sur  ces  hauteurs  et  s'y  main- 
tenir dans  une  constante  ferveur  !  L'Abbé  de  Bancé 

(i)  Lenain,  Hist.  de  l'Abbé  de  Rancé.  —  M.  Dubois,  1.628. 
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essaya  de  les  gravir,  et  il  arriva  au  dernier  som- 
met; mais  quand  il  jeta  les  yeui  autour  de  lui,  il 
n'aperçut  que  quelques-uns  de  ses  frères.  Alors, 
ou  il  fallait  tendre  la  main  à  la  communauté  et  la 
soutenir  à  cette  élévation  à  force  de  dispenses  qui 
auraient  bientôt  mis  l'exception  à  la  place  de  la 
règle,  ou  il  fallait  descendre  jusqu'à  elle  et  fixer  là 
sa  tente.  »  (1) 

En  1672,  au  moyen  de  retranchements  successifs 
acceptés  de  tous,  le  régime  de  la  Trappe  différait 
peu  de  celui  de  Ctleaux.  Toutefois  on  n'était  pas 
encore  au  niveau  de  la  règle  sous  le  rapport  de  la 
longueur  et  de  la  sévérité  des  jeûnes.  Le  vœu  de  la 
communauté  appelait  ce  dernier  trait  de  ressem- 
blance avec  nos  premiers  pères,  et  les  religieux  firent 
de  si  vives  instances  que  le  pieux  fondateur  permit 
les  grands  jeûnes  du  carême,  consistant  en  un  seul 
repas  vers  quatre  heures  du  soir,  après  vêpres.  Ils 
s'élancèrent  comme  des  aigles  portés  sur  des  ailes 
d'une  piété  incomparable.  Vais  au  bout  de  vingt- 
cinq  jours,  la  plupart  tombaient  d'épuisement, 
d'inanition.  11  ne  fut  plus  possible  de  maintenir  la 
régularité  avec  les  quelques,  religieux  valides  qui 
restaient  encore  debout.  L'année  suivante,  ils  re- 
vinrent à  la  charge  avec  une  nouvelle  ardeur. 

(2)  Histoire  de  l'Abbé  de  Rancé  et  de  sa  Réforme,  par  M  l'Abbé  Dubois.  — 
Introduction,  vin. 
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Après  avoir  fait  les  jeûnes  réguliers  qui  fixent  le 
repas  vers  deux  heures  et  demie,  depuis  le  14  sep- 
tembre, ils  recommencèrent  le  carême  comme  en 
1672.  Celle  fois  la  défaillance  fut  à  peu  près  géné- 
rale, et  le  dimanche  de  la  Passion,  un  tiers  de  la 
communauté  montait  à  l'infirmerie.  Les  autres  se 
traînèrent  et  contractèrent  des  maladies  qui  abré- 
gèrent leurs  jours.  Dès  lors  l'Abbé  de  Rancé,  pen- 
sant justement  que  la  règle  était  faite  pour  le  gros 
de  la  communauté  et  non  pour  un  petit  nombre 
d'âmes  ardentes  et  d'estomacs  plus  robustes,  se 
crut  obligé  de  mettre  les  observances  à  la  portée 
de  tous  pour  laisser  aux  forts  quelque  chose  à  désirer , 
pour  ne  pas  décourager  les  faibles,  ainsi  que  le  dit 
Saint  Benoit.  Désormais  les  repas  furent  donc  fixés 
comme  il  suit  :  après  Pâques,  lorsqu'il  y  a  deux 
repas,  dîner  à  dix  heures  et  demie;  aux  jeûnes 
d'Ordre,  à  midi;  pendant  le  carême  à  midi  et  demi, 
et  une  collation  de  trois  onces  de  pain  pour  les  pre- 
miers et  de  deux  onces  pour  les  seconds.  »  (1) 

L'annaliste  d'Aiguebelle  atteste  que  dans  les  pre- 
mières années  du  rétablissement  de  ce  monastère, 
les  religieux  voulurent  aussi  pratiquer  les  grands 
jeûnes  conformément  à  la  règle,  et  que  presque  tous 

(1)  Nous  avons  suivi  le  savant  biographe  de  l'Abbé  de  Rancé  et  le  texte  des  règle- 
ments de  la  Trappe.  Sage  discrétion  que  Saint  Bernard  a  défini  :  «  Est  ergo  discretio 
non  Um  virtas,  quàm  quaedam  moderatrix  et  auriga  virtutum...  Toile  hanc,  et  virtus 
vitiom  erit.  »  (Serm.  49.  in  Qani.) 
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furent  malades  avant  la  fin  du  carême.  On  dira  : 
mais  on  les  observait  fidèlement  à  Cîteaux.  Nous 
réprondrons  :  Ou  les  hommes  du  onzième  siècle 
jouissaient  d'un  meilleur  tempérament  que  leurs 
arrière-neveux,  ou  il  faut  supposer  de  notables 
modifications  dans  la  nourriture.  Or,  le  régime 
alimentaire  adopté  par  la  réforme  de  l'Abbé  de 
Rancé  est  indubitablement  plus  sévère  que  celui 
de  Cîteaux.  Pour  le  prouver,  il  suffit  de  remonter 
aux  usages  les  plus  anciens,  généralement  suivis. 
Nous  lisons  dans  les  chartes  de  plusieurs  mo- 
nastères de  la  filiation  de  Saint  Bernard,  que  de 
très-grandes  libéralités  leur  venaient  de  la  part  de 
seigneurs  et  de  dames  pieuses,  à  l'unique  effet 
d'augmenter  leurs  repas  dun  plat  appelé  pitance  :  mo- 
nastères qui  d'ailleurs  vivaient  dans  toute  la  ferveur 
des  premiers  temps,  et  cela  sous  les  yeux  de  Saint 
Bernard  qui  les  visitait.  Cette  pitance  consistait 
principalement  en  poissons  frais  ou  salés.  On  a 
trouvé  dans  les  archives  de  Notre-Dame  du  Gard 
que  les  religieux  reçurent,  à  diverses  époques,  des 
dons  s' élevant  à  six  mille  harengs,  çt  qu'en  outre 
ils  avaient  le  droit,  la  faculté  de  pécher  dans  la 
Somme  en  amont  et  en  aval  du  monastère  sur  un 
parcours  de  plusieurs  kilomètres.  La  première 
chose  que  firent  les  prêtres  du  voisinage  de  Sept- 
Fons  au  douzième  siècle,  fut  de  donner  aux  reli- 
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gieux  des  vaches  dont  le  produit,  dans  l'intention 
des  bienfaiteurs,  devait  être  affecté  à  des  pitances,  et 
la  première  chose  que  fit  D.  Ëustache  de  Beau  fort, 
en  établissant  sa  réforme,  fut  de  combler  de  vastes 
étangs  convertis  en  viviers ,  pour  les  pitances. 
«  L'Abbé  de  Rancé,  a  dit  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse D.  Stanislas  restaurateur  de  Sept-Fons, 
retranchant  les  pitances,  a  coupé  court  à  plus  d'un 
relâchement,  et  il  a  très-bien  fait.  Mais,  diminuant 
la  quantité  et  la  qualité  de  la  nourriture,  il  a  éga- 
lement bien  fait  de  ne  pas  tenir  à  la  longueur  des 
jeûnes,  parce  que  sa  réforme  eût  été  rendue  impra- 
ticable. »  (1) 

D'autre  part,  il  est  encore  certain  qu'avec  un 
déjeuner  le  malin,  on  pourrait  sans  inconvénient 
différer  le  dtner  jusqu'à  quatre  heures  du  soir  et 
même  plus  lard.  (2)  Nous  sommes  plus  modestes. 
Nous  gardons  les  pratiques  de  notre  vénéré  réfor- 
mateur. Elles  sont  sages.  S'il  existe  quelques  ex- 
ceptions, ce  n'est  qu'en  faveur  des  vieillards  et  des 
malades,  c'est-à-dire  de  la  minime  partie  des  reli- 
gieux. La  masse  de  la  communauté  peut  s'en  passer 
et  de  la  sorte  nous  ne  faisons  pas  de  la  règle  l'excep- 
tion . 

(i)  Archives  de  Sept-Fons.  1 

(2)  M.  Gaillardin  a  en  soin  de  dire  que  l'Abbé  de  Lestranges  accordait  très-facile- 
ment ce  soulagement  et  que  D.  Eugène  ne  voulait  pas  en  entendre  parler.  (HUt.  de  la 
Trappe,  2.) 
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L'Abbé  de  Rancé  s'était  posé  ce  problème  :  Trou- 
ver entre  la  règle  de  Saint  Benoît  et  les  constitutions 
de  CAteaux  un  milieu  monastique  où  une  communauté 
d  hommes  destinés  à  prier  et  à  travailler,  pourrait  vivre 
et  mourir  (Tune  manière  régulière  et  durable  sous  un 
climat  tel  que  celui  de  la  France.  »  Or  ce  problème  a 
été  résolu  et  cette  communauté  existe  depuis  deui 
cents  ans.  (1666-1870).  Elle  a  subi  l'épreuve  du 
temps,  de  l'envie,  de  la  haine,  des  calomnies,  des 
persécutions  et  des  révolutions;  donc  elle  est  l'œu- 
vre de  Dieu,  et  nous  osons  affirmer  avec  M.  Tille- 
mont  :  »  Que  Dieu  seul  a  pu  faire  la  Trappe  et  que 
Dieu  seul  peut  la  conserver.  » 

L'Abbé  de  Rancé,  resté  sur  un  point  ou  deux  en 
dessous  du  premier  Cileaux,  s'est  élevé  à  sa  hauteur 
pour  la  clôture,  la  solitude,  les  veilles,  la  psalmo- 
die, l'abstinence  et  la  qualité  de  la  nourriture.  Ne 
l'a-t-il  pas  dépassé  pour  le  silence  plus  rigoureu- 
sement observée  à  la  Trappe  que  ne  semble  le 
prescrire  la  règle  de  Saint  Renolt  et  les  us  de 
Clteaux?  Pour  la  pratique  des  humiliations,  il 
touche  à  l'Orient  et  à  la  Thébaïde.  Pour  les  mala- 
dies, l'agonie  et  la  mort  des  religieux,  il  n'y  a  jamais 
rien  eu  de  plus  touchant  et  de  plus  sublime  au 
monde. 

L'article  concernant  le  travail  n'a  pas  échappé 
à  la  critique  des  historiens  modernes.  Si  le  temps 
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consacré  ordinairement  an  travail  parait  abrégé 
par  F  Abbé  Réformateur,  c'est  qu'il  avait  encore  ici 
à  combiner  les  deux  principaux  éléments  de  la  vie 
cénobitique,  la  prière,  le  travail,  et  à  les  mettre 
en  harmonie  avec  les  besoins  de  ses  frères  et  de 
l'Eglise.  Arrivant  à  une  époque  où  les  grands  défri- 
chements étaient  accomplis  autour  de  lui,  et  où  il 
n'avait  qu'à  entretenir  par  une  culture  intelligente 
les  terres  de  son  monastère,  il  crut  devoir  faire  une 
plus  large  part  à  la  prière,  en  réduisant  à  trois 
heures  par  jour  au  minimum  le  travail  des  religieux 
de  chœur,  se  réservant  de  le  prolonger  à  certains 
moments  de  l'année.  Quelle  prudence  on  voit  reluire 
dans  toutes  ses  constitutions  !  Le  travail  introduit, 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  parmi  les  exercices 
quotidiens  de  la  vie  cénobitique  pour  en  rompre 
la  monotonie,  les  pères  du  désert  l'ont  considéré 
autant  comme  un  soulagement  pour  l'esprit  que 
comme  une  pénitence  pour  le  corps.  Un  travail  de 
trois  heures  n'est  au-dessus  des  forces  de  personne  ; 
c'est  la  mesure  des  faibles,  c'est  la  mesure  des  sai- 
sons mortes  pour  l'agriculture,  époque  des  plus 
longs  offices  de  l'Eglise.  Toutefois,  rarement  on  s'y 
tient ,  parce  qu'il  est  rare  que  les  besoins  de  la 
communauté  n'exigent  plus  de  temps.  Ainsi  les 
récoltes  approchent,  le  printemps  appelle  dans  les 
prairies,  l'été  amène  les  moissons,  et  l'automne,  la 
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récolte  des  fruits,  des  légumes,  des  racines;  alors 
les  cloîtres  s'ouvrent  et  les  cénobites  se  répandent 
dans  les  champs  à  la  suite  de  leurs  supérieurs.  Le 
travail,  dans  ce  cas,  ne  sera  plus  de  trois  ou  quatre 
heures,  mais  bien  desix,  sept  et  mêmede  huilheures. 
S'il  le  faut,  pour  gagner  du  temps,  la  communauté  ira 
réciter  une  partie  de  l'office  dans  les  champs,  à 
genoux ,  sur  la  terre  qui  a  bu  ses  sueurs,  sous  la 
voûte  des  cieux  qui  reçoivent  ses  prières. 

Je  suis  moralement  certain  que  la  plupart  des 
lecteurs  approuveront  cette  sage  combinaison 
(laissée  sans  doute  à  la  prudence  des  supérieurs), 
au  moyen  de  laquelle,  tantôt  les  Trappistes  donnent 
plus  à  la  prière  qu'au  travail,  tantôt,  pour  prolonger 
le  travail,  retranchent  quelque  chose  au  chant 
de  l'office  divin.  En  tenant  compte  des  longues  heu- 
res passées  dans  les  champs  pendant  la  belle  saison, 
le  travail  peut  être  évalué  en  moyenne  à  cinq  heu- 
res par  jour.  Par  ce  louable  tempérament,  on  donne 
à  chaque  devoir  de  la  vie  monastique  les  heures  et 
l'application  qui  leur  conviennent.  Au  contraire,  si 
l'on  confondait  les  saisons  et  que  Ton  veuille,  par 
exemple,  pendant  le  carême  où  les  offices  sont  si 
longs,  si  fatigants,  donner  cinq  heures  au  travail 
manuel,  on  s'interdirait  tout  moyen  de  s'appliquer 
à  la  lecture,  aux  exercices  de  piété,  à  l'oraison 
plus  nécessaire  au  moine  à  cette  époque  solennelle 
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de  Tannée  qu'en  tout  autre  temps ,  et  de  plus  on 
rendrait  le  jeûne  impossible. 

Je  me  résume,  et  je  dis  que  le  Trappiste  coule  ses 
jours,  l°dans  un  esprit  de  continuelle  abnégation, 
de  sacrifice,  d'expiation.  Telle  est  la  raison  des 
austérités  qu'il  pratique,  du  travail  auquel  il  se 
livre,  travail  manuel  plutôt  qu'intellectuel,  travail 
qui  fatigue  et  afflige  le  corps. 

2°  Esprit  de  retraite,  d'oraison,  d'oubli  du  monde; 
c'est  pourquoi  il  s'astreint  à  un  silence  rigoureux, 
aux  plus  purs  exercices  de  la  vie  intérieure  qui 
absorbent  une  si  grande  partie  de  son  existence,  à 
la  solitude,  afin  d'élever  une  barrière  infranchis- 
sable entre  lui  et  le  monde  dans  lequel  il  ne  doit 
plus  se  produire. 

3°  Esprit  de  famille  et  de  charité  fraternelle, 
vrai  et  pur  socialisme  chrétien,   mis  en  pratique 
comme  aux  plus  beaux  jours  de  l'Eglise  naissante,  où 
tout  est  commun  à  tous,  oùl'égoïsme,  le  moi  humain 
n'a  plus  de  sens  propre ,  où  chacun  s' excitant  au 
bien  par  les  exemples  de  ses  frères  leur  apporte  en 
retour  un  encouragement  dans  l'accomplissement 
des  mêmes  devoirs.  (I)  De  cette  édification  domes- 
tique, de  cette  communauté  de  sentiments,  de  cette 

(i)  Exemple)  tuo  fratrem  tuum  docere  sludeas  quae  oporteat,  quae  non  oportea 
fieri,  provocans  eum  ad  meliora  et  coosnlens  ei,  non  verbo,  neque  lingna,  sed  opère  e 
veritate.  (Serm.  S  Bern.  in  adv.  3.) 
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ferveur  sympathique  jaillit  comme  d'une  source 
qui  ne  tarit  jamais  une  joie  spirituelle  el  constante, 
que  tant  d'hommes  étrangers  à  la  piété  sont  étonnés 
de  voir  rayonner  sur  tous  les  fronts.  Ordo  noster 
abjectio  est,  humilitas  est,  voluntaria  paupertas,  obe- 
dientiœpax,  gaudium  in  Spiritu  sancto.  (Epist.  143.) 


CHAPITRE  XII 


ORDRE  Dl  JOUR  DE  LA  TRAPPE. 

Emploi  de  la  première  partie  de  la  journée.  —  Simplicité  de  la  liturgie  et 

gravité  du  chant  Cistercien. — Religieux  de  chœur  et  Gonvers. — Chapitre.— Réfectoire. 

—  Infirmerie.  —  Administration  des  derniers  Sacrements.  — 

Cérémonies  de  la  Sépulture.  —  Quelques  Pratiques  détachées. 


Nous  allons  donner  l'explication  pratique  des 
principaux  devoirs  quotidiens  d'un  Trappiste,  et 
en  présenter  le  tableau  vivant.  Par  là,  rectifiant 
certaines  idées  qui  ne  ressemblent  pas  mal  à  des 
préjugés,  nous  introduirons  le  lecteur  dans  ce  que 
notre  vie  a  de  plus  intime.  Nous  ne  tairons  rien, 
nous  n'avons  rien  à  tenir  dans  t'ombre. 

A  la  Trappe  point  de  jeu,  point  de  récréation, 
point  de  temps  à  perdre,  à  tuer.  Nos  règlements, 
qui  sont  encore  ceux  de  l'illustre  réformateur,  ne 
laissent  pas  à  la  liberté  individuelle  une  minute  de 
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temps,  ni  même,  on  peut  l'affirmer,  un  mouvement 
du  corps.  Ils  saisissent,  pour  la  diriger  d'après  les 
saines  règles  de  la  mortification  chrétienne,  notre 
pauvre  nature  au  saut  du  lit,  comme  on  dit  vulgai- 
rement, et  lui  imposent  le  frein  de  l'obéissance 
jusqu'à  ce  que  nos  paupières  se  ferment  à  la  lu- 
mière. De  la  sorte,  de  toutes  choses  nous  pouvons 
faire,  à  l'aide  de  la  grâce,  matière  de  mérites.  Afin 
d'être  plus  promptement  rendu  à  l'Eglise,  au  pre- 
mier son  de  la  cloche  qui  le  réveille  vers  le  milieu 
de  la  nuit,  le  Trappiste  en  se  couchant  ne  quitte  de 
ses  habits  du  jour  que  les  souliers  et  le  chaperon. 
Sur  sa  paillasse  piquée,  épaisse  d'environ  huit  cen- 
timètres, il  peut  se  couvrir  d'une  ou  de  deux  cou- 
vertures de  laine,  matière  unique  du  tissu  de  ses 
vêtements  :  car  robe,  chaussons,  bas,  chemise, 
tout  est  de  laine ,  et  d'une  laine  épaisse  et  gros- 
sière. Naturellement  les  chaleurs  de  l'été  lui  ramè- 
nent tous  les  ans  un  surcroit  de  mortification  ;  et  je 
ne  sais  si  l'hiver  le  traite  mieux  ;  ces  habits  exces- 
sifs dans  la  belle  saison  ne  deviennent-ils  pas  par  là 
même  insuffisants  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver? 
Alors  pourtant,  il  a  la  faculté  d'y  ajouter  un  sup- 
plément; mais  Télé  il  ne  retranche  rien  à  la  tenue 
déterminée  par  la  règle. 

Levés  à  deux  heures  après  minuit,  lorsque  l'office 
nocturne  est  simplement  psalmodié,  à  une  heure, 
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lorsqu'une  partie  est  psalmodiée  et  l'autre  chantée; 
à  minuit,  lorsque  tout  est  chanté,  les  religieux 
restent  au  chœur  tantôt  assis,  ou  inclinés,  le  plus 
souvent  debout  dans  les  stalles,  chantant,  psalmo- 
diant, méditant  jusqu'à  quatre  heures;  ordinaire* 
ment  même  plus  longtemps.  La  règle  accordant 
sept  heures  de  repos,  et  le  coucher  étant  fixé  à  sept 
heures  en  hiver,  à  huit  heures  en  été,  une  méri- 
dienne d'une  heure  compensera  la  privation  du 
sommeil  abrégé  tantôt  par  la  longueur  de  l'office 
de  la  nuit,  tantôt  par  le  retard  du  coucher.  Cet 
adoucissement  généralement  adopté,  et  d'ailleurs 
porté  dans  la  règle  de  Saint  Benoît,  sera  regardé 
comme  indispensable  à  quiconque  ne  veut  pas 
s'exposer  à  une  somnolence  invincible  pour  tout 
le  reste  de  la  journée,  et  se  maintenir  dans  l'atten- 
tion et  le  respect  réclamés  par  un  devoir  aussi 
sacré  que  celui  de  l'office  divin. 

Tout  va  lentement  à  la  Trappe,  le  chant  surtout  ; 
mais  aussi  en  cela  consiste  la  solennité  de  nos  offices 
qui  ne  sont  relevés  que  par  la  gravilé  extrême  du 
cérémonial  liturgique,  l'ensemble  des  attitudes,  la 
noble  simplicité  de  tout  ce  qui  sert  au  culte  divin. 
Si  l'on  ne  remarque  dans  nos  églises  ni  le  luxe  des 
décorations,  ni  l'abondance  du  luminaire ,  du  moins 
faut-il  que  notre  modestie  et  une  extrême  précision 
à  nous  acquitter  des  moindres  cérémonies  témoi- 
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gnent  de  notre  respect  pour  le  saint  lieu  et  commu- 
niquent à  nos  offices  une  certaine  dignité  qui  favorise 
et  ravive  la  piété.  Ensemble  nous  nous  inclinons; 
ensemble  nous  nous  relevons  ;  les  deux  chœurs  se 
meuvent  comme  un  seul  homme,  quel  que  soit  le 
nombre  des  religieux.  Chantons-nous?  Dans  le 
parfait  accord  des  voix  consiste  tout  notre  talent  ; 
mais  n'est-ce  pas  cet  accord  qui  est  la  première 
condition  de  l'harmonie?  Un  laïque  de  distinction, 
ayant  assisté  à  l'office  de  la  nuit,  dit  tout  étonné  au 
religieux  qui  le  reconduisait  :  «  Comment  cela  se 
fait-il.  je  n'ai  distingué  que  deux  voix?  »  On  lui 
réponduit  :  «  Nous  étions  pourtant  au  moins  vingt 
religieux  au  chœur,  et  nous  chantions  tous.  »  Il  fut 
ravi  d'apprendre  que,  comme  règle  tracée  par  Saint 
Bernard  lui-même,  nul  ne  peut  anticiper,  ni  traî- 
ner même  d'une  syllabe,  ni  forcer  sa  voix  pour 
dominer  les  autres  ;  nous  laissons  aux  deux  chantres 
le  soin  de  donner  le  ton  et  de  communiquer  le 
mouvement  au  chant. 

Les  exclamations  que  la  vue  de  nos  modestes 
offices  arrache  parfois  à  de  pieux  chrétiens  ne  nous 
surprennent  point  :  «  Qu'il  fait  bon  assister  à  la 
messe  chez  vous  !  Comme  tout  ce  que  vous  faites 
est  beau?  »  C'était  un  homme  du  monde  qui  s'ex- 
primait ainsi  et  qui  en  parlant  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes.  Nous  ne  sommes  point  nous-mêmes 


ORDRE  DU  JOUR  DE  LA  TRAPPE.         361 

étrangers  à  ces  saintes  impressions,  malgré  l'uni- 
forme répétition  de  nos  exercices.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  on  suppose  naturellement  que  les  jeunes 
religieux  sont  exercés.  En  effet,  tous  les  jours,  il  y 
a  classe  de  chant  pour  eux,  tous  les  jours  les  pères- 
maîtres  expliquent  aux  novices  nos  usages  et  leurs 
devoirs  avec  beaucoup  de  soin  pour  les  former  de 
bonne  heure  à  la  piété. 

Nous  avons  parlé  de  matines  ;  cet  office  achevé, 
les  religieux  prêtres  célèbrent  ou  se  disposent  à 
célébrer  la  sainte  messe;  pour  éviter  la  confusion 
on  destine  à  chacun  d'eux  un  autel  particulier,  des 
ornements,  et  un  servant  pris  parmi  les  frères. 
Les  convers  qui  ne  sont  pas  employés  à  celle 
noble  fonction,  entendent  la  messe  à  l'autel  de  la 
Sainte  Vierge,  tantôt  à  quatre  heures,  tantôt  à  qua- 
tre heures  et  demie  selon  la  saison.  À  cet  effet,  tous 
les  jours  on  dit  une  messe  votive  de  Beatâ,  en  fa- 
veur de  nos  parents  et  bienfaiteurs  vivants;  et  sur 
un  autel  voisin,  une  autre  messe  de  Requiem  pour 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  morts.  Ces  deux  messes 
ne  s'omettent  jamais,  sauf  le  vendredi  et  le  samedi 
saints. 

Les  autres  religieux  de  chœur  vont  sous  les  cloîtres 
se  livrer,  soit  à  des  lectures  pieuses,  soit  à  la  prière  : 
moment  pénible  pour  plusieurs  !  Car  au  lever  de  l'au- 
rore, qui  ne  sent  le  besoin  de  sommeil?  Comme  re- 


369  CHAPITRE  XII. 

mède  à  cette  tentation  de  sommeil,  les  règlements 
prescrivent  une  mesu re  qui  s'étend  d'ailleurs  à  toutes 
les  circonstances  de  la  journée,  et  d'après  laquelle  il 
nous  est  défendu  de  nous  appuyer  contre  le  mur  ou 
contre  le  dossier  des  bancs;  à  ce  dessein,  on  laisse 
un  espace  vide  entre  les  bancs  et  le  mur.  Quelque 
part  et  dans  quelque  attitude  que  se  trouve  un  reli- 
gieux, loin  de  permettre  une  posture  commode,  les 
règlements  lui  prescrivent  de  rester  le  corps  droit, 
la  taille  fixe  et  dressée,  les  pieds  rapprochés,  les  yeux 
baissés,  la  tète  à  demi-couverte,  pendant  les  lectu- 
res, et  tout  à  fait  couverte  en  plusieurs  autres  ré- 
gularités. Ce  n'est  pas  la  moindre  des  mortifica- 
tions; mais  le  souvenir  de  la  présence  de  Dieu 
adoucit  tout. 

A  cinq  heures  et  demie,  en  tout  temps,  la  cloche 
rappelle  les  religieux  au  chœur  pour  le  chant  de 
prime,  et  du  chœur  au  chapitre;  prime  ne  dure 
qu'une  demi-heure  et  le  chapitre  autant. 

On  entend  par  chapitre  une  salle  assez  vaste  pour 
contenir  toute  la  communauté,  où  un  rang  de 
stalles  ou  de  bancs  règne  le  long  des  murs,  et  dans 
les  bancs  des  casiers  portant  le  nom  de  chaque  reli- 
gieux qui  y  dépose  les  livres  dont  il  se  sert.  On  s'y 
rend  le  matin  pour  achever  les  prières  de  prime  et 
entendre  la  lecture  d'un  chapitre  de  la  règle  :  d'où 
est  venu  le  nom,  Capitulum,  donné  à  ce  lieu  impor- 
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tant  et  à  l'exercice  qui  l'accompagne.  Cet  exercice 
appelé  chapitre  des  coulpes,  ordinairement  mal 
connu ,  provoqua  de  tout  temps  de  malignes  épi- 
grammes,  de  banales  facéties  et  même  des  calom- 
nies grossières  que  nos  explications  réduiront  à 
néant,  nous  osons  l'espérer. 

Que  se  passe-t-il  donc  dans  ce  fameux  chapitre? 
Deux  choses  : 

1°  On  y  déclare  volontairement  et  publiquement 
les  transgressions  dont  on  s'est  rendu  coupable  con- 
tre la  règle  et  les  règlements.  2°  On  y  proclame  les 
infractions  commises  par  ses  frères.  . —  On  procède 
dans  Tordre  suivant  :  les  religieux  étant  assis  à  leur 
place,  rangés  non  d'après  leur  âge,  mais  d'après 
leur  ancienneté  en  religion,  le  supérieur  qui  pré- 
side dit  :  Loquamur  de  Ordine  nostro;  Parlons  de  notre 
Ordre.  À  ces  mots,  ils  se  prosternent  la  face  contre 
terre;  le  supérieur  leur  demande  :  Quid  diciiis;  Que 
dites— vous?  Ils  répondent  :  Culpas  meas;  Mes  fautes. 
Le  supérieur  reprend  :  Surgite  in  nomine  Domini; 
Levez-  vous  au  nom  du  Seigneur.  »  En  même  temps 
tous  se  redressent  et  se  remettent  sur  leurs  sièges. 
Voilà,  certes,  une  cérémonie  bien  imposante,  bien 
propre  à  émouvoir.  Après  s'être  ainsi  abîmé  devant 
la  face  de  Dieu  qui  sonde  les  cœurs,  après  s'être 
entendu  interpellé  au  nom  du  juge  suprême,  qui  ne 
se  sentirait  disposé  au  second  acte,  l'accusation 
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ou  l'aveu  de  ses  manquements  journaliers  et  exté- 
rieurs? Le  premier  religieux  du  côté  de  l'Abbé, 
par  conséquent  le  plus  ancien,  pour  donner  l'exem- 
ple de  l'humilité  aux  plus  jeunes,  vient  se  placer  au 
milieu  de  la  salle,  debout,  en  grande  cérémonie, 
les  yeux  baissés,  dans  la  même  attitude  de  respect, 
de  recueillement  et  d'humilité  qu'en  présence  du 
Saint  Sacrement,  et  dans  les  dispositions  intérieu- 
res d'un  homme  de  foi  qui,  se  repliant  en  lui- 
même,  scrute  les  actes  de  sa  vie  ;  de  là,  il  s'accuse 
à  haute  voix  des  omissions  et  des  violations  à  la 
règle  qu'il  reconnaît  avoir  commises  même  involon- 
tairement. Qu'on  veuille  bien  ne  pas  oublier  qu'il 
ne  s'agit  jamais  que  des  manquements  extérieurs, 
et  non  des  fautes  ou  péchés  qui  sont  la  matière  de  la 
confession  sacramentelle. 

Quelqu'un  des  assistants  trouve-t-il  ces  aveux 
incomplets?  soupçonne- 1- il  que  le  frère  qui 
s'accuse,  ignore  ou  oublie  quelque  article  de  la 
règle  auquel  il  est  contrevenu?  Il  se  lève  à  son  tour, 
se  découvre  et  dit  d'un  ton  de  voix  modeste, 
en  termes  qui  ne  respirent  que  la  charité  :  «  Je 
proclame  mon  frère  N.,  ou  mon  père  N.,  s'il  est 
plus  jeune  que  le  proclamé;  celui-ci  se  prosterne 
aussitôt,  et  sur  l'invitation  du  supérieur,  l'un  se 
relève,  l'autre  déclare  ce  qu'il  a  aperçu  de  con- 
traire à  la  régularité  dans  son  frère.  Diverses  cir- 
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constances  sont  à  noter,  toutes  essentielles  :  1°  nul 
ne  peut  renchérir  sur  la  proclamation  faite  par  un 
autre;  2°  la  proclamation  doit  porter  sur  des  actes 
que  Ton  connaît  de  visu,  et  non  sur  le  rapport  d'au- 
trui;  certains,  et  non  sur  de  simples  conjectures; 
exprimés  en  termes  concis,  abstraction  faite  de 
toute  réflexion,  de  tout  jugement,  de  toute  ombre 
de  critique;  3°  le  même  fait  n'est  jamais  proclamé 
deux  fois  dans  la  même  séance  ;  i°  on  ne  permet  à 
chaque  religieux  qu'une  seule  proclamation  sur  le 
même  frère  ;  5°  de  tous  les  religieux  présents  au 
chapitre,  trois  seulement,  fussent-ils  cent  cinquante, 
ont  la  liberté  de  proclamer  le  même  sujet.  De 
même  que  personne  n'a  le  droit  d'apprécier  et  d'in- 
criminer les  intentions  du  frère  proclamé,  de  même 
celui-ci  ne  peut  jamais  s'excuser,  si  ce  n'est  que  le 
supérieur  l'interroge  sur  la  vérité  du  fait  qu'on  lui 
reproche;  ce  cas  rare  pourrait  se  rencontrer  s'il 
s'agissait  d'une  faute  grave.  On  regarde  comme  tel  : 
1°  tout  ce  qui  blesse  la  charité;  2°  le  refus  par  un 
officier  d'un  objet  nécessaire;  3°  un  acte  d'insubor- 
dination; 4°  la  rupture  du  silence...  Les  accusa- 
tions spontanées  et  les  proclamations  finies,  le 
supérieur  adresse  une  admonition  paternelle  ;  im- 
pose une  pénitence,  ordinairement  une  prière  à 
réciter,  ou  une  pratique  d'humilité,  comme  de  baiser 
les  pieds  de  ses  frères,  de  se  mettre  à  genoux  dans 
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les  cloîtres,  ou  à  la  porte  du  réfectoire,  de  dîner  à 
genoux...... 

Les  Novices  n'assistent  pas  au  Chapitre  des  Pro- 
fès,  ni  les  Convers.  Le  Chapitre  des  Convers  a  lieu 
une  fois  par  semaine  devant  les  religieux  de  chœur, 
et  entre  eux,  selon  la  disposition  de  leur  Père- 
Maître  qui  est  toujours  un  Religieux-Prêtre.  Les 
Religieux  de  chœur  ont  la  faculté  de  proclamer  les 
uns  et  les  autres. 

Tels  sont  nos  Chapitres,  considérés  à  juste  titre 
comme  le  nerf  de  la  discipline  régulière  et  la  sau- 
vegarde de  l'ordre.  Qu'une  communauté  de  solitai- 
res répudie  l'usage  des  Chapitres,  aussitôt  tout  se 
disloque,  et  s'écroule.  Le  bon  ordre,  l'observation 
de  la  Règle,  les  pieuses  habitudes  d'humilité  tien- 
nent à  cet  usage  antique  comme  l'arbre  à  ses 
racines. 

Ce  qui  dans  le  Chapitre  des  coulpes  coûte  le  plus 
à  l'orgueil  humain,  n'est  pas  l'accusation  de  ses 
propres  manquements,  mais  l'humiliation  de  la 
proclamation;  nous  en  convenons.  Aussi  nous 
comptons  le  Chapitre  parmi  nos  exercices  de  péni- 
tence et  parmi  les  moyens  d'acquérir  l'humilité. 
«  Sans  humiliation,  dit  saint  Rernard,  point  d'hu- 
milité. »  (1)  Cette  vertu  si  essentielle  à  tous,  aux 


(1)  Humilialio  via  est  ad  humilitalem,  sicut  patientia  ad  pacem,  sicut  leclio  ad 
scientiam.  (EpUt.  87.) 
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moines  surtout,  ne  s'achète  pas  trop  cher  par  une 
humiliation  qui  nous  vient  d'une  bouche  fraternelle 
et  à  laquelle  le  cœur  esl  déjà  préparé.  N'exagérons 
pas  la  peine.  La  vocation  à  la  vie  pénitente  suppose 
une  certaine  mesure  d'humilité,  ou  du  moins,  le 
désir  de  l'acquérir;  or  c'est  là  précisément  ce  qui 
rend  les  proclamations  avantageuses,  ce  qui  leur 
ote  toute  amertume.  Considérées  aux  lueurs  du 
flambeau  de  la  foi,  elles  se  convertissent  même  en 
consolations  et  en  joie  spirituelle  ;  car  le  bon  reli- 
gieux jaloux  de  son  avancement,  désire,  loin  de  les 
redouter,  les  avertissements  que  la  charité  dicte  à 
ses  frères  et  les  conseils  de  ses  supérieurs  dont  il 
connaît  la  bonté,  le  zèle  et  les  intentions  droites.  En 
eux,  il  trouve  les  remèdes  les  plus  efficaces  et  une 
garantie  sûre  contre  la  tiédeur  et  le  relâchement, 
fruit  des  habitudes  imparfaites  et  de  la  routine.  Au 
surplus  il  est  bon  d'ajouter  que,  1°  le  droit  de  pro- 
clamation nous  revient  à  tous  et  à  l'endroit  de  tous, 
même  des  supérieurs  subalternes;  2°  tous  nous  avons 
adopté  librement  cet  ordre  de  choses,  après  deux 
ans  d'examen  expérimental,  de  sorte  que  personne 
n'a  été  circonvenu;  3°  tous  nous  y  attachons  tant 
d'importance  que  nous  avons  plus  à  regretter  la 
modération  que  l'exagération  de  nos  frères  dans 
l'accomplissement  de  ce  devoir  ;  les  proclamations 
sont  vraiment  un  devoir.  Ce  qui  donne  la  mort  à  la 


368  CHAPITRE  XII. 

discipline,  ne  le  cherchons  pas  dans  les  transgressions 
quotidiennes  contre  la  règle  et  les  règlements  ;  nous 
sommes  hommes,  et  la  perfection  la  plus  avancée 
dans  l'homme,  dit  saint  Bernard,  reste  toujours 
incomplète;  cherchons  dans  l'impunité.  Delà  vient 
que  bien  des  religieux  sortent  du  Chapitre  tristes  et 
confus,  non  pour  avoir  été  proclamés,  mais  plutôt 
pour  n'avoir  pas  mérité  la  faveur  d'être  avertis  de 
leurs  défauts  ;  tristesse  heureuse,  témoignage  écla- 
tant en  faveur  de  cette  institution,  protestation 
sublime  contre  ses  détracteurs  ! 

Nous  avons  connu  des  frères  qui  priaient  avec 
ferveur  pour  ceux  qui  les  proclamaient  et  qui  ren- 
daient grâces  à  Dieu  de  toute  proclamation  comme 
d'un  bienfait  signalé.  Notre-Seigneur  leur  donnait, 
sans  doute,  l'intelligence  de  ces  paroles  de  l'Esprit 
Saint  :  Qui  acquiescit  arguenti  gloriabitur  ;  l'homme 
accueillant  de  bon  cœur  les  répréhensions  sera  élevé 
en  gloire  (Prov.  13,  18),  et  de  ces  autres:  la 
réprimande  faite  au  sage  et  à  l'obéissant  ressemble 
à  un  pendant  d oreille  (For  enrichi  d'une  perle  brillante  : 
inauris  aurea  et  margarita  fulgens ,  qui  arguit  sapien- 
tem  et  aurem  obedientem  (Id.  25,  12)  ;  car  la  cor- 
rection mène  à  la  vie;  via  vitœ  increpatio  disciplines. 
(Id.  6,  23.)  Celui  au  contraire  qui  la  rejette ,  méprise 
son  âme:  qui  abjicit  disciplinant,  despicit  animam 
suam.  Qui  oserait  encore  taxer  nos  Chapitres  de 
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pratique  inquisitoriale,  tyran  nique?  Nous  serions 
beaucoup  trop  longs  si  nous  voulions  rappeler 
ce  que  les  maîtres  et  les  modèles  de  la  vie  monas- 
tiqueen  ont  pensé:  nous  préférons  terminer  par  quel- 
ques traits  qui  nous  édifieront.  Un  religieux  appelait 
son  sauveur  celui  de  la  communauté  qui  le  procla- 
mait, «  parce  que,  disait-il,  en  lui  révélant  ses  dé- 
fauts il  l'aidait  à  s'en  amender,  et  par  là,  lui  facilitait, 
son  entrée  dans  le  ciel.  »  D.  Paul,  théologal  d'Alet 
avantd'entreràlaTrappe,  homme  d'un  rare  mérite 
et  de  beaucoup  de  savoir,  aimait  singulièrement  le 
Chapitre.  L'Abbé  de  Rancé,  dans  la  vue  d'éprouver 
sa  vocation,  et  de  favoriser  son  attrait  pour  les 
humiliations,  ne  lui  épargnait  ni  les  corrections,  ni 
les  pénitences  publiques.  D.  Paul,  au  comble  delà 
jubilation,  disait  en  souriant  «  que  le  Chapitre  des 
coulpes  se  changeait  pour  lui  en  paradis  de  déli- 
ces. (1)  Ces  jours  étaient  de  vrais  jours  de  fête  pour 
cette  âme  candide. 

Un  ancien  Abbé  de  Châtillon,  après  avoir  déjà 
vieilli  dans  la  pratique  des  devoirs  de  la  vie  reli- 
gieuse, donna  sa  démission  et  vint  h  la  Trappe  se 
ranger  comme  un  novice  inexpérimenté  sous  la  dis- 
cipline de  nos  Pères.  Ce  vieillard  de  soixante-dix-sept 
ans,  reprenant  en  sous-œuvre  l'édifice  de  sa  per- 
fection, embrassa  avec  une  ardeur  juvénile  nos 

il)  Relation  des  Religieux  de  la  Trappe. 

2\ 
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pratiques  d'humiliation.  Entre  toutes,  le  Chapitre 
avait  sa  prédilection:  ce  comme  la  chose,  disait-il, 
qui  lui  était  la  plus  nécessaire,  afin  de  dompter  son 
orgueil.  »  (I) 

Dom  Paul  Ferrand,  ancien  prieur  des  Prémon- 
trés, qui,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  religieux 
non  réformés,  renonça  à  une  vie  douce  et  même  à 
la  prélature  pour  embrasser  les  austérités  de  la 
Trappe,  recevait  les  humiliations  publiques  avec 
autant  de  bonheur  et  de  complaisance  que  d'autres 
les  honneurs  et  la  gloire.  Repris  un  jour  au  Chapi- 
tre en  présence  de  tous  les  frères  par  celui  qui  pré- 
sidait cet  exercice,  et  invité  à  se  retirer  comme  un 
homme  bon  à  rien,  il  éprouva  et  fit  paraître  une 
joie  telle  qu'on  lui  put  appliquer  ces  paroles  des 
apôtres  :  «  Ils  allaient  joyeux  d'avoir  été  trouvés 
dignes  de  souffrir  un  affront  pour  le  nom  de 
Jésus.  » 

De  même,  lorsque  le  frère  Euthyme  était  pro- 
clamé ou  humilié  par  les  supérieurs,  on  voyait  son 
visage  resplendir,  et  plus  la  correction  était  vive, 
plus  la  sérénité  de  son  front  et  son  contentement 
croissaient.  C'est  plus  :  les  supérieurs  avaient-ils 
épuisé  pour  ainsi  dire  leur  sévérité  ?  il  reprenait  la 
parole  pour  s'accuser  lui-même  et  renchérir  sur  les 
réprimandes  sans  garder  de  mesure.  Avide  d'humi- 
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liations,  il  s'ingéniait  à  trouver  moyen  de  se  rabais- 
ser dans  les  actes  les  plus  indifférents. 

Un  gentilhomme,  le  vicomte  d'Albergotli,  colo- 
nel à  vingt-un  ans,  jouissant  des  bonnes  grâces  et 
des  faveurs  de  Louis  XIV,  ayant  en  perspective  la 
riche  succession  d'un  oncle  déjà  avancé  en  âge, 
attiré  à  la  Trappe  par  la  grâce  qui  en  voulait  faire 
un  vase  d'élection,  apporta  à  la  pratique  de  la  péni- 
tence cette  énergie  qui  caractérise  en  général  l'offi- 
cier français.  Mais  celte  énergie,  il  ne  l'exerçait 
que  contre  lui-même.  Pour  éteindre  en  lui  les 
derniersaiguillonsdela  chair  et  les  dernières  vapeurs 
de  l'orgueil,  dès  le  début  de  sa  nouvelle  vie,  il  courut 
au-devant  des  humiliations  avec  une  ardeur  et  une 
constance  invincibles.  Plein  de  douceur,  de  politesse 
exquise  et  de  charité  pour  les  autres,  il  n'était 
rigide  que  contre  lui-même.  Au  Chapitre,  il  poussait 
jusqu'à  l'excès  son  amour  pour  l'abjection,  et  voyant 
que  ses  actions  ordinaires  ne  paraissaient  pas  de 
nature  à  lui  attirer  d'assez  fortes  corrections,  il 
s'accusait  de  ce  qui  dans  sa  vie  d'autrefois  offrait  le 
plus  de  prise  à  la  censure  et  devait  le  couvrir  de 
confusion.  (1) 

Des  légendes  racontent  que,  de  tous  les  lieux  régu- 
liers d'un  monastère,  le  Chapitre  est  le  seul  qui  ne 

(1)  En  général  an  religieux  ne  peut  et  ne  doit  dire  en  public  aucune  de  ses  foutes 
passées  ni  ses  péchés  secrets  sans  y  avoir  été  préalablement  autorisé  par  l'Abbé. 
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soit  pas  hanté  par  les  mauvais  esprits,  parce  qu'on 
y  pratique  cette  humilité  solide  que  le  démon  redoute 
au-dessus  de  tout.  (1) 

Le  Chapitre  finit  toujours  à  six  heures  et  demie 
par  la  récitation  du  Deprofundis.  L'emploi  du  temps 
qui  s'écoule  jusqu'à  la  messe,  vers  sept  heures  et 
demieen  hiver,  est  laissé  libre.  Dans  cette  saison  la 
messe  précède  le  travail;  pendant  l'été,  c'est  le  con- 
traire :  le  travail  précède  la  messe  de  communauté. 

On  voit  à  la  porte  de  nos  cloîtres  un  instrument 
auquel  nous  donnons,  improprement  peut-être,  le 
nom  de  marteau;  à  l'heure  voulue,  le  Supérieur  le 
frappe  fortement  et  ce  bruit  retentissant  convoque 
les  religieux  sur  le  lieu  de  la  distribution  du 
travail,  ou  grand  parloir.  On  y  accourt  de  toute 
part;  chaque  religieux  suspend  ses  habits  de  chœur 
à  des  chevilles,  sous  son  numéro,  car  on  va  au  tra- 
vail en  simple  scapulaire  :  ainsi  le  prescrit  Saint 
Benoit.  Le  Supérieur,  après  avoir  distribué  les 
offices  particuliers,  se  met  à  la  tête  des  travailleurs 


(1)  Les  grands  hommes  et  surtout  les  saints  savaient  apprécier  les  avantages  df- 
admonitions  amicales.  Saint  Louis,  évoque  de  Toulouse,  chargea  un  frère  mineur  qui 
l'accompagnait  partout,  de  l'avertir  de  ses  défauts.  11  le  fit  un  jour  en  présence  de 
plusieurs  personnes  ;  celles-ci  en  témoignèrent  de  l'étonnement  et  en  parurent  peu 
édifiées  :  «  C'est  pour  mon  bien,  leur  dit  le  saint  évéque,  qu'il  en  use  ainsi;  je  le  loi  ai 
commandé.  L'amitié  ne  doit  rien  taire,  et  tout  ce  qui  en  vient  est  bon.  Ecouter  le> 
flatteurs  et  fermer  l'oreille  à  la  vérité,  c'est  se  perdre.  >• 

Saint  Laurent  Justinien,  accusé  à  faux  d'avoir  transgressé  un  point  de  la  Règle, 
garda  le  silence  et,  quittant  sa  place,  se  mit  à  genoux  devant  ses  frères  au  milieu  du 
Chapitre,  et  demanda  une  pénitence.  (Godevard.) 
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qui  le  suivent  en  silence,  rangés  sur  une  seule  ligne. 
On  quitte  les  souliers  pour  prendre  des  sabots  et 
Ion  se  rend,  soit  au  jardin,  soit  dans  les  champs,  les 
religieux  de  chœur  passant  les  premiers  et,  derrière 
eux,  les  novices,  puis  les  frères  convers. 

Nous  avons  dit  ailleurs  en  quoi  consistent  nos  occu- 
pations ;  complétons  cet  article  en  donnant  la  raison 
de  la  grande  différence  que  Ton  remarque  dans  la 
couleur  des  habits,  blancs  pour  les  religieux  de 
chœur,  bruns  pour  les  frères  convers.  Egaux  de- 
vant la  Règle  à  laquelle  ils  s'astreignent,  tous,  Pères 
et  Frères,  embrassent  les  mêmes  obligations,  se 
lient  à  la  communauté  par  les  mêmes  vœux,  sont 
membres  du  même  corps,  et  en  partagent  les  avan- 
tages spirituels  et  temporels.  S'ils  diffèrent  entre 
eux,  ce  n'est  que  par  le  genre  d'occupations  qui  a 
déterminé  la  nuance  observée  dans  la  couleur  des 
habits.  Les  religieux  de  chœur,  quoique  obligés  au 
travail,  font  leur  œuvre  principale  du  chant  de 
l'office  canonial  ;  les  uns  parmi  eux  sont  prêtres, 
les  autres  se  disposent  aux  ordres  sacrés;  un  petit 
nombre  ne  reçoit  que  la  tonsure  monacale.  Mais 
les  frères  convers  sont  destinés  principalement  aux 
travaux  champêtres  :  c'est  pourquoi  les  vêlements 
blancs  ne  leur  conviennent  pas.  Celte  distinction 
remonte  au  dixième  siècle.  De  droit  ecclésiastique, 
leur  profession  les  fait  moines  aussi  bien  que  les  pères 
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de  chœur  ;  mais  on  regarde  comme  règle  établie  par 
un  long  usage  que  le  novice  convers,  à  plus  forte 
raison  le  profès  convers,  ne  peut  passer  au  chœur  : 
tandis  qu'on  accorde  facilement  à  un  novice  de 
chœur  d'être  admis  parmi  les  convers.  (1) 

Les  jours  ordinaires  les  convers  assistent  au 
chœur  le  matin  jusqu'à  trois  heures,  vont  ensuite 
à  leurs  occupations  et  reviennent  pour  la  première 
messe,  ou  pour  servir  celle  des  prêtres.  Ils  commu- 
nient lorsqu'ils  y  sont  autorisés  et  retournent  ensuite 
à  leur  besogne  après  un  petit  déjeûner  (en  termes 
réguliers,  mixte)  :  car  à  cause  de  la  longueur  de 
leurs  travaux  ils  n'observent  que  les  jeûnes  d'Eglise. 

Réfectoire.  —  Nous  rappelons  simplement  ici 
que  le  premier  repas  est  à  dix  heures  et  demie  pen- 
dant Tété,  à  midi  et  demi  dans  le  Carême.  Tout  cela 
a  été  expliqué  ailleurs,  il  suffira  de  s'y  reporter. 

Si  du  seuil  de  la  porte  nous  jetions  un  coup  d'oeil 
dans  le  réfectoire,  au  moment  où  les  religieux  s'y 
rendent,  ils  nous  apparaîtraient  rangés  sur  deux 
lignes  devant  la  double  rangée  de  tables  qui  s'éten- 
dent parallèles  depuis  le  haut  du  réfectoire  jusqu'à 
la  porte,  debout,  tournés  vers  le  crucifix,  les  mains 
cachés  sous  leurs  grands  manteaux,  attendant  en 


(1)  Appelés  dans  le  principe  llliterati,  parce  qu'Us  n'étudiaient  pas,  et  frère» 
barbati.  parce  qu'ils  conservaient  la  barbe  en  totalité,  ou  en  partie,  comme  aujour- 
d'hui encore. 
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silence  que  le  chantre  entonne  le  Benediciie,  edent 
pauperes  et  saturabuntur,  ou  bien:  oculi  omnium...] 
au  Gloria  Patri,  ils  s'inclinent  profondément; 
dans  cette  posture,  le  chantre  ajoute  Kyrie  eleison, 
répété  trois  fois  par  la  communauté;  puis,  à  voix 
basse,  tous  récitent  le  Pater  nosier  ;  à  la  fin,  le 
prêtre  officiant  se  lève  et  donne  la  bénédiction 
solennelle  aux  tables,  en  ces  termes  :  Benedic7  Do- 
mine, hœc  dona  tua  quœ  de  tua  larghate  sumus  sump- 
turif  pet  Dominum...  Le  Lecteur  du  haut  de  la 
chaire  attend  qu'on  ait  répondu  Amen  pour  de- 
mander à  son  tour  la  bénédicion  du  Supérieur  qui 
dit:  Metisœ  cœlestis  participes faciat  nos  rex  œlernœ 
gloriœ.  C'est  le  souvenir  du  banquet  des  noces  éter- 
nelles auquel  nous  convie  le  père  de  famille  ; 
souvenir  opportun  et  heureux  qui  va  faire  oublier 
l'insipidité  naturelle  des  légumes  déjà  servis. 
En  effet,  les  tables  sont  en  partie,  couvertes  de 
petits  plats;  chacun  s'assied  sur  son  banc,  étend 
devant  lui  sa  serviette  proprement  pliée;  elle  cachait 
sa  tasse  et  son  couvert  composé  d'un  petit  couteau, 
d'une  cuillère  et  d'une  fourchette  de  bois.  Une 
assiette  en  métal  d'un  côté,  ainsi  qu'un  gros  talon 
de  pain  bis;  de  l'autre,  une  chopine  de  vin  ou  de 
bière  et  un  pot  d'eau  :  devant,  une  tablette  bien 
propre  pour  recevoir  la  soupière  et  la  portion  de 
légumes,  tel  est  le  service.  Chacun  reçoit  ainsi  sa 
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ration  à  pari  et  se  sert  selon  ses  besoins.  Debout 
depuis  deux  heures  du  matin,  fatiguésoit  par  léchant, 
soit  parle  travail,  souvent  par  l'un  et  l'autre,  le  reli- 
gieux apporte  au  réfectoire  un  appétit  peu  commun, 
et  fait  honneur  aux  légumes  que  nos  jardiniers  culti- 
vent avec  tant  de  soins. 

Supérieurs  et  inférieurs,  religieux  profès  et  no- 
vices, prêtres  et  simples  frères,  sont  réunis  à  la 
même  table,  selon  leur  rang  d'ancienneté  ;  les  reli- 
gieux de  chœur  dans  le  haut,  les  convers  dans  le 
bas  du  réfectoire,  reçoivent  sans  distinction  aucune, 
en  portions  égales,  les  mêmes  mets  apprêtés  en 
masse.  Grande  famille  qui  prend  sa  réfection  sous 
les  yeux  du  père  et  de  la  mère,  Jésus  et  Marie, 
dont  les  tableaux  planent  au  milieu  du  réfectoire 
sur  la  tête  de  tous. 

Quatre  frères,  deux  convers,  deux  de  chœur, 
présentent  les  plats  et  desservent.  L'ordinaire  de 
la  communauté  se  trouve  décrit  ailleurs  :  on  sait 
donc  que  la  nourriture  du  Trappiste  consiste  en  un 
potage  dont  le  pain  détrempé  dans  le  bouillon  de 
légumes  fait  le  fond,  et  une  portion  de  ces  mêmes 
légumes  ou  autres,  et  parfois  de  bouillie  :  enfin  en 
un  dessert  de  fruit.  Le  potage  et  la  portion  s'assai- 
sonnent au  sel  et  au  lait,  mais  sans  beurre.  An 
temps  de  l'A  vent,  de  tous  les  vendredis  de  l'année 
et  des  jours  de  jeûnes  d'Eglise,  le  dessert  et  le  lai- 
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lage  disparaissent*  Aux  religieux  momentanément 
indisposés  et  dont  les  besoins  ne  réclament  pas  le 
régime  de  l'infirmerie,  on  peut  servir  des  œufs  ou 
des  légumes  apprêtés  au  beurre. 

On  évite  jusqu'au  moindre  bruit  pour  être  en 
mesure  d'entendre  la  lecture  qui  se  fait  pendant  le 
repas  ;  comme  l'on  ne  doit  regarder  rien  de  ce  qui 
se  passe  autour  de  soi,  chaque  religieux  rabat  son 
capuchon  sur  ses  yeux  :  mais  avant  de  s'asseoir,  il 
a  dû  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  table  pour  cons- 
tater que  rien  ne  manque  à  son  voisin.  Les  servi- 
teurs de  table  parcourent  sans  cesse  le  réfectoire, 
passant  devant  les  religieux,  prêts  à  réparer  les 
oublis.  Cette  vigilante  inspection  de  charité  con- 
fient d'autant  mieux,  que  n'eût-on  devant  soi  que 
du  pain,  nul  ne  peut  demander  pour  soi-même.  Un 
frère  servant  a-t-il,  par  inadvertance,  privé  ou 
laissé  attendre  quelqu'un?  il  va  se  prosterner, 
après  avoir  réparé  son  oubli. 

Le  repas  est  commencé  ;  voici  entrer  un  reli- 
gieux :  pourquoi,  au  lieu  de  se  rendre  à  sa  place, 
se  tient-il  à  genoux  sur  les  articles  des  mains,  au 
milieu  du  réfectoire?  c'est  un  retardataire  qui  n'a 
point  assisté  au  Benedicite.  Le  supérieur  frappe  un 
petit  coup;  il  se  relève,  salue  et  se  meta  table.  En 
voilà  un  autre  qui  sort  de  son  rang  et  va  également 
se  prosterner  devant  tous  :  pourquoi  encore?  Ce  sera 
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pour  avoir  sali  sa  serviette  en  y  répandant  par  mala- 
dresse, soit  de  la  boisson,  soit  de  son  potage;  ce 
sera  pour  avoir  fait  du  bruit,  pour  avoir  cassé  quel- 
que objet  à  son  service,  pour  avoir  laissé  tomber 
par  terre  un  morceau  de  pain  ou  un  fruit,  ou  peut- 
être  même  pour  s'être  blessé.  Dans  certains  cas,  il 
va  s'agenouiller  devant  le  Supérieur  et  lui  montrer 
la  blessure  qu'il  s'est  faite,  ou  l'objet  qu'il  a  cassé. 
C'est  assez  dire  que  nulle  faute,  pour  légère  qu'elle 
soit;  ne  reste  impunie.  Aucun  de  ces  détails  n'é- 
chappa à  notre  saint  réformateur ,  tant  il  veillait 
au  bon  ordre;  il  les  consigna  dans  les  règlements 
qu'il  nous  a  légués,  et  nous  les  conservons  précieu- 
sement comme  des  occasions  de  mortification  et 
d'humilité. 

Les  trois  premiers  vendredis  de  Carême,  on  ne 
sert  qu'une  portion  à  dîner;  et  les  trois  derniers, 
on  jeûne  au  pain  et  à  l'eau.  Pour  quelque  occasion 
que  ce  soiton  ne  modifie  jamais  le  régime.  Personne 
autre  que  le  R.  P.  Abbé  et  le  cellérier,  ou  le  prieur, 
ne  se  mêle  de  ce  qu'il  faut  donner  pour  la  nourri- 
ture des  religieux,  ni  de  la  manière  de  l'apprêter. 
A  plus  forte  raison,  personne  ne  prend  la  liberté 
de  demander  à  la  cuisine  pour  son  propre  compte. 
A  la  fin  du  repas,  chaque  frère  lave  son  couvert, 
mesure  de  propreté  à  laquelle  nos  supérieurs  tien- 
nent tant  que  le  religieux,  qui  laisse  sur  lui  ou  porte 
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sur  les  objets  à  son  usage  des  traces  de  saleté,  reçoit 
correction  et  pénitence.  Ces  règles  de  propreté 
s'étendent  à  tout.  Elle  est  indispensable  :  Saint 
Bernard  recommande  cette  demi-vertu,  si  nécessaire 
dans  notre  genre  de  vie  laborieux.  Généralement, 
les  étrangers  admirent  celle  qui  reluit  partout  dans 
nos  maisons,  au  dortoir,  au  réfecteire,  à  l'église 
surtout. 

Avant  de  sortir  du  réfectoire,  signalons  encore 
une  circonstance,  dernier  trait  de  nos  agapes  quo- 
tidiennes. Pendant  tout  le  mois  qui  suit  la  mort 
d'un  religieux  de  la  communauté,  on  sert,  à  la  place 
qu'il  occupait  h  table,  la  portion  ordinaire  de  pain, 
de  boisson,  de  soupe,  de  légumes  et  de  dessert. 
Le  portier  distribue  ensuite  toutes  ces  choses  aux 
pauvres.  C'est  un  acte  de  charité  qui  nous  rappelle 
la  bonne  société  d'un  frère  chéri,  ses  travaux,  ses 
bons  exemples  et  le  devoir  où  nous  sommes  de  le 
secourir.  On  ne  peut  jamais  jeter  les  yeux  sur  cette 
place  vide,  sur  ces  aliments  réservés  à  un  convive 
qui  ne  viendra  pas,  sans  sentir  courir  par  tout  le 
corps  un  fi  isson  indiicible  ;  on  ne  s'habitue  pasà  une 
telle  prédication  de  la  mort,  dans  un  tel  endroit! 

Depuis  le  14  septembre  jusqu'au  17  octobre 
exclusivement,  on  sert  également,  même  avant 
les  religieux,  deux  dîners  complets  pour  les  pau- 
vres; on  les  place  sur  une  table,  au  milieu  du  ré- 
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fectoire,  en  mémoire  et  pour  te  soulagement  de  tous 
les  religieux  morts  de  la  communauté  :  par  excep- 
tion, on  couvre  la  table  d'une  serviette  et  Ion  place 
un  crucifix  entre  les  deux  portions.  Avant  que  le 
lecteur  commence  sa  lecture,  avant  que  les  religieux 
déplient  leurs  serviettes,  le  Supérieur  dit  à  haute 
voix  :  Requiescant  in  pace,  la  communauté  entière 
répond  :  Amen.  On  dîne  ensuite  avec  la  salutaire 
pensée  dune  vie  meilleure,  avec  l'espoir  d'avoir 
aussi  un  jour  part  à  la  charité  et  au  bon  souvenir  de 
tous  ses  frères. 

Le  repas  fini,  le  Supérieur  dit  :  Tuautem;  tout  le 
monde  se  découvre  à  demi,  se  lève,  sort  de  sa  place 
pour  se  mettre  en  rang  devant  les  tables,  s'incline 
pour  saluer  le  crucifix  et  chante  :  Deo  grattas.  Les 
prières  ordinaires  se  continuent;  puis,  dès  que  le 
chantre  entonne  le  Miserere,  on  se  dirige  vers 
l'église  à  travers  les  cloîtres,  en  procession,  sur 
deux  rangs  et  en  chantant.  Les  jeunes  religieux 
ouvrent  la  marche  ;  viennent  ensuite  les  anciens, 
puis  le  supérieur  qui  occupe  le  milieu  :  après  lui  les 
novices  et  les  frères  convers,  dans  le  même  ordre 
que  les  premiers.  On  chante  posément,  dévotement, 
les  yeux  et  les  bras  abaissés.  Le  premier  qui  arrive 
à  l'église  prend  la  corde  de  la  grosse  cloche  et  sonne 
l'espace  d'un  Pater  et  Ave.  Le  Miserere  s'achève  par 
les  religieux  montés  dans  les  stalles  de  tierce;  et  le 


ORDRE  DU  JOUR  DB  LA  TRAPPE.         381 

De  Profundis  avec  la  collecte,  Deus  veniœ,  clôt  les 
grâces. 

On  se  conduit  de  même,  les  jours  de  deux  repas, 
à  celui  du  soir  composé  simplement  dune  salade  et 
d'un  dessert.  Lorsqu'il  n'y  a  qu'un  seul  repas,  les 
religieux  de  chœur  reçoivent  le  soir  trois  onces  de 
pain  aux  jeûnes  d'Ordre  et  deux  onces  avec  une 
tasse  de  vin  en  Carême.  La  collation  ou  le  souper 
se  sonnent  à  cinq  heures,  à  l'exception  de  l'époque 
des  grands  travaux  ;  car  alors  le  repas  est  plus  ou 
moins  différé  selon  qu'il  faut  plus  ou  moins  prolon- 
ger le  travail.  Un  petit  intervalle  précède  la  lecture 
commune  d'un  quart  d'heure  sous  les  cloîtres,  qui 
se  fait  en  tout  temps  avant  compiles,  dernier  office 
du  jour  Gnissant  toujours  par  le  Salve  Regina.  C'est 
l'ouverture  du  grand  silence  que  nul  ne  peut  en- 
freindre, si  ce  n'est  par  charité  à  l'hôtellerie,  en  fa- 
veur des  étrangers  qui  surviennent;  ou  à  l'infirmerie 
pour  les  besoins  les  plus  pressants  des  malades.  Au 
son  de  la  cloche  qui  annonce  la  retraite,  tous  les 
frères  rendus  dans  leurs  eellules  se  mettent  sur 
leur  couche. 

Maladies.  —  Saint  Benoît,  Saint  Bernard,  l'Abbé 
de  Rancé  n'ont  cessé  de  recommander  aux  supé- 
rieurs la  plus  grande  indulgence  à  l'égard  des  mala- 
des. Le  régime  de  l'infirmerie  varie  selon  la  gravité 
des  maladies;  le  gras,  pour  ceux  à  qui  le  médecin 
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le  prescrit,  ne  se  compose  que  de  la  chair  des 
grands  quadrupèdes,  desquels  il  faut  encore  excep- 
ter le  gibier  et  le  porc;  même  exclusion  du  poisson 
et  de  la  volaille  :  la  grosse  boucherie  suffit. 

Nos  Règlements  veulent  que  les  infirmes  ne  par- 
lent de  leurs  maux  et  de  leurs  besoins  qu'aux 
Supérieurs  et  qu'ils  se  remettent  entre  leurs  mains 
comme  des  enfants.  L'intérêt  que  nos  pères  nous 
portent,  la  sollicitude  de  l'infirmier  qui,  dans 
l'accomplissement  de  sa  charge,  ne  voit  pas  seule- 
ment un  devoir  de  conscience,  mais  une  grâce 
et  un  bonheur,  nous  rendent  ces  dispositions 
faciles.  La  douceur  avec  laquelle  nos  malades  sont 
traités  arrache  à  la  plupart  d'entre  eux  cette  excla- 
mation :  «  Je  n'ai  jamais  été  soigné  de  la  sorte  chez 
moi.  »  Un  médecin  des  environs  de  Septfons,  père  de 
famille,  disait  aussi  :  «  Lorsque  je  serai  malade,  si 
ces  pères  veulent  me  donner  une  chambre,  je  me 
ferai  transporter  chez  eux  ;  ni  femme,  ni  enfants 
n'entoureront  jamais  personne  d'autant  de  soins 
intelligents  et  d'autant  de  sollicitude  :  nulle  part,  je 
n'ai  vu  les  malades  si  bien  traités,  si  bien  servis  qu'à 
la  Trappe  (I).  »  Sur  cet  article  nous  sommes  sans 
inquiétude.  Lorsque  la  maladie  s'aggrave  et  revêt  des 
symptômes  qui  font  craindre  la  mort,  est-il  nécessaire 

(i)  Cette  exclamation  lui  était  arrachée  par  la  vue  des  soins  que  Ton  donnait  à  un 
domestique  :  il  fut  bien  autrement  touché  lorsqu'il  vit  nos  infirmes. 
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de  direqu'on  s'empresse  d'en  prévenir  l'infirme  et  de 
le  disposer  à  recevoir  les  derniers  sacrements?  Je  ne 
sache  pas  avoir  ouï  dire  que,  pour  suggérer  ces 
pensées,  on  ait  eu  besoin  de  circonlocution,  ni 
d'aucun  de  ces  pieux  stratagèmes  auxquels  on  doit 
recourir  dans  le  monde  avant  de  dire  à  un  homme, 
à  un  chrétien  :  vous  allez  mourir.  Combien  à  celte 
nouvelle  s'écrient  avec  joie:  Lœtatus  sum....  Le 
moment  venu  (et  on  n'attend  pas  le  dernier),  on 
frappe  la  tablette  de  l'infirmerie  de  trois  coups 
répétés;  c'est  le  signal  qui  convoque  toute  la  com- 
munauté dans  l'Eglise  :  on  en  sort  à  la  suite  de  l'Âbbé, 
précédé  lui-même  d'un  religieux  portant  le  béni- 
tier avec  l'aspersion,  d'un  autre  muni  d'un  cierge 
allumé,  et  d'un  troisième  portant  une  petite  croix; 
viennent  après,  les  anciens,  les  novices,  les  con- 
vers.  Le  sac  ris  te,  sans  quitter  son  rang,  prend  les 
saintes  huiles  et  le  reste,  toujours  on  administre 
l'Extrême-Onclion  avant  leSaint  Viatique.  En  allant 
se  récitent  en  deux  chœurs  des  psaumes  analogues 
à  la  circonstance.  Dès  le  seuil  de  la  cellule  du  ma- 
lade, le  R.  P.  Àbbé  dit:  Paxhuic  domni...  asperge 
les  assistants  qui  se  mettent  à  genoux,  et  le  malade 
à  qui  il  adresse  quelques  paroles  d'encouragement 
et  donne  à  baiser  le  crucifix  ;  après  les  onctions 
saintes,  le  chantre  entonne  le  Psaume  1 02  Benedic. . . 
Mon  âme,  bénis  le  Seigneur  de  toutes  tes  puissances. . . 
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Bénis  le  Seigneur  et  ri  oublie  jamais  ses  bienfaits:  c'est 
lui  qui,  etc. . .  Les  deux  phœurs  le  psalmodient  alter- 
nativement. 

Lorsque  le  malade  est  assez  fort  pour  descendre 
à  l'Eglise,  il  reçoit  les  derniers  sacrements  au  milieu 
du  chœur,  devant  le  sanctuaire.  La  cérémonie,  tout 
en  restant  la  même,  emprunte  de  la  sainteté  du  lieu 
un  plus  haut  degré  de  solennité  et  produit  un  effet  in- 
comparable tant  sur  l'inGrmequi  semble  venir  faire 
ses  adieux  à  ces  autels  qu'il  a  si  souvent  contemplés, 
et  demander  à  Notre-Seigneur  sa  dernière  béné- 
diction, que  sur  les  assistants  qui  peuvent  voir 
mieux  à  leur  aise  leur  frère  prêt  à  les  quitter,  et 
admirer  sa  piété.  Une  pieuse  habitude  à  laquelle  on 
ne  manque  jamais  veut  que  l'infirme,  avant  de  re- 
cevoir le  Saint  Viatique,  demande  pardon  à  tousses 
frères  de  la  peine  qu'il  peut  leur  avoir  causée  ou 
des  mauvais  exemples  qu'il  a  donnés  par  ses  négli- 
gences, et  se  recommande  à  leurs  prières  avec 
humilité.  Au  son  de  sa  voix  émue  et  pénétrée,  on 
sent  bien  qu'il  ne  remplit  pas  une  vaine  formule; 
ses  larmes  seules  n'interprètent-elles  pas  les  vrais 
sentiments  de  son  cœur? 

Dèsque  l'infirmier,  qui  suit  attentivement  les  pro- 
grès du  mal,  découvre  les  premiers  symptômes  de 
mort  prochaine,  il  s'empresse  d'en  prévenir  le  R.  P. 
et  sans  plus  tarder,  aidéde  quelques  frères,  il  répand 
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de  la  cendre  bénite  en  forme  de  croix,  au  pied 
du  lit  ou  de  la  chaise  du  moribond,  et  pardessus 
la  cendre,  une  botte  de  paille,  l'y  place  le  plus  pro- 
prement possible,  croisant  ses  bras  et  les  manches 
de  sa  coule  devant  sa  poitrine  :  puis  il  parcourt  tout 
le  monastère  et  les  cours  voisines,  frappant  la  ta- 
blette de  quatre  coups  répétés,  signal  bien  connu 
de  l'agonie.  À  ce  son  lugubre  qui  retentit  comme 
une  voix  d'outre-tombe,  les  frères  accourent  à  l'infir- 
merie, récitant  tout  haut,  chacun  à  part,  deux  ou 
trois  fois  :  Credo  in  Deum. . . .  Convoqués  au  dernier 
acte  d'une  vie  qui  s'éteint,  ils  protestent  de  leur  foi 
en  cette  autre  vie  qui  n'aura  plus  de  déclin,  et  qu'ils 
espèrent  d'autant  plus  heureuse  que  celle  qui  passe 
a  été  fournie  dans^  la  pénitence  et  dans  la  piété. 
«  Quelle  grâce,  mon  Dieu  !  s'écriait  D.  Albert  mou- 
rant, quelle  grâce  de  mourir  dans  la  piété  !  » 

Rendu  des  premiers,  le  R.  P.  Âbbé,  en  étole 
violette,  la  crosse  en  main,  et  debout,  récite  à  haute 
voix  les  prières  des  agonisants.  Les  religieux  à 
genoux  autour  du  moribond  lui  forment  une  sorte 
de  rempart  contre  les  dernières  attaques  de  l'ennemi 
invisible,  et  les  yeux  fixés  sur  leur  bien-aimé  frère, 
répondent  à  la  voix  du  R.  P.  :  Sancta  Maria,  ora  pro 
eo.  Sancte  Michaël,  ora  proeo..  Sancle  Bénédicte,  ora 

proeo 

Le  pauvre  moribond  semble  attendre  le  grand 

25 
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commandement  du  départ,  le  dernier  ordre  de  celui 
qui  a  dirigé  sa  longue  carrière  ;  il  respire  encore  : 
il  souffre,  mais  il  ne  se  plaint  pas.  Elle  est  enfin 
prononcée  cette  parole  solennelle:  Prq/iciscere 
anima  christiana.  Partez,  âme  rachetée  par  le  sang 
d'un  Dieu;  enfant  de  la  patrie,  envolez-vous  sur 
les  ailes  de  votre  bon  Ange!!..  Combien  qui,  doci- 
les jusqu'au  bout,  ont  exalé  leur  âme  avec  leur 
dernier  soupir  à  cette  invitation  suprême!  A  ce 
sujet,  que  d'exemples  merveilleux  ne  pourrions- 
nous  citer  un  jour  ! . . . 

Si  toutefois  les  liens  delà  vie  ne  sont  pas  encore 
brisés,  les  prières  sublimes  et  onctueuses  de  l'agonie 
finies,  commence  la  récitation  des  sept  Psaumes  de 
la  Pénitence  :  «  Seigneur,  ne  me  reprenez  pas  dans 
votre  colère,  ne  me  châtiez  pas  selon  votre  justice. 
(Ps.  7.)  Heureux  l'homme  à  qui  Dieu  n'imputera 
plus  des  fautes  longuement  expiées.  (Ps.  31.) 
Seigneur,  prêtez  l'oreille  aux  cris  de  mon  cœur,  et 
n'entrez  point  en  jugement  avec  votre  serviteur. 
(Ps.  142.)  Ouvrez-moi  les  portes  de  la  vie,  parce 
que  mon  cœur  s'est  élancé  vers  vous.  »  Le  Prophète 
a  rendu  tous  les  sentiments  d'une  âme  fidèle  qui 
s'humilie  devant  la  Majesté  dont  elle  invoque  la 
miséricorde.  Le  but  de  sa  vie  fut  l'expiation,  sa 
dernière  prière  sera  un  gémissement  et  un  désir 
inspiré  par  les  deux  Séraphins  qui  gardent  l'entrée 
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de  la  céleste  Jérusalem,  la  componction  et  la  con- 
fiance filiale. 

Enfin  ses  vœux  sont  exaucés  :  il  a  passé,  transiit  ; 
aussitôt  un  père,  un  frère,  une  main  amie  s'em-  . 
presse  de  lui  fermer  les  yeux.  Autour  du  lit  du 
mort  on  continue  à  prier.  Soudain  un  nouveau 
bruit  résonne  dans  le  séjour  du  silence;  c'est 
encore  la  fameuse  tablette  de  la  mort  qui,  cette 
fois,  ne  fait  plus  entendre  des  coups  comptés,  mais 
donne  un  roulement  continu,  comme  pour  chanter 
le  triomphe  après  le  combat  :  les  frères  qui  avaient 
pu  se  disperser  reviennent,  et  le  chantre  entonne 
le  verset  :  «  Subveniie  Sancti  Dei;  occurrite  Angeli 
Dornini:  Arrivez,  accourez  tous ,  Anges  du  Ciel,  élus 
de  Dieu;  accompagnez  votre  concitoyen  au  céleste 
séjour.  »  Le  défunt  glt  sur  son  trône  de  cendre. 
Par  une  grâce  insigne  nous  n'avons  pas  vu  de 
religieux  qui,  dans  leur  agonie,  aient  donné  de 
signes  alarmants.  Sur  leur  figure  pâle  reluit  une 
parfaite  sérénité  ;  les  traces  de  la  douleur  s'effacent 
peu  à  peu,  les  ravages  de  la  mort  deviennent  im- 
perceptibles :  non  tanget  illos  tormentum  mortis.  Son 
aile  froide  les  a  seulement  effleurés. 

Combien  de  fois  n'est-il  pas  arrivé  à  celui  qui 
écrit  ces  lignes  de  constater  que  nos  chers  défunts, 
gardent  de  la  vie  la  flexibilité  des  membres,  les 
traits  réguliers  et  naturellement  modestes,  n'ayant 
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de  la  mort  que  le  froid  de  glace  et  l'insensibilité! 
sans  odeur  désagréable,  sans  même  trop  de  pâleur. 
On  lave  le  corps,  selon  l'usage  traditionnel  re- 
montant aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  pour 
honorer  le  sanctuaire  du  Saint-Esprit,  un  membre 
de  Jésus-Christ;  et  on  l'expose  sur  un  brancard, 
dans  ses  habits  de  chœur,  jusqu'au  moment  de  la 
levée  du  corps  qui  se  fait  très-solennellement.  Après 
l'absoute  qui  raccompagne,  on  porte  procession- 
nellement  le  corps  à  l'église ,  à  travers  les  cloîtres, 
au  chant  du  Libéra...  En  attendant  l'heure  de  l'en- 
terrement, un  cierge  brûle  continuellement  auprès 
du  défunt  :  les  religieux  se  succèdent  deux  à  deux, 
jamais  en  moindre  nombre,  la  nuit  et  le  jour,  y 
viennent  réciter,  lesconvers,  leur  chapelet;  lesreli- 
gieux  de  chœur,  leur  office  canonial,  celui  des  morts 
et  le  psautier.  Afin  que  l'ordre  des  psaumes  soit 
gardé,  avant  de  se  retirer  chaque  religieux  marque 
l'endroit  du  psautier  où  il  s'est  arrêté.  A  cet  effet,  on 
place  une  feuille  de  papier  sur  un  guéridon  où  se 
trouvent  une  croix,  le  cierge  et  le  bénitier.  En  arri- 
vant auprès  du  corps,  et  en  se  retirant,  chacun  l'as- 
perge. Des  mesures  prises  d'avance  permettent  géné- 
ralement de  ne  procéder  à  la  sépulture  qu'après  une 
messe  célébrée  avec  toute  la  solennité  possible  par 
l'Abbé,  s'il  est  présent.  11  faut  observer  qu'outre  ces 
prières  publiques  et  celles  de  dévotion  que  chacun 
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fait  en  particulier,  depuis  le  moment  du  trépas 
jusqu'au  troisième  jour  après  l'enterrement  inclu- 
sivement, toutes  les  messes  qui  se  disent  dans  le  mo- 
nastère sont  pour  le  défunt  ;  c'est  la  part  des  prêtres; 
aux  religieux  qui  ne  sont  pas  prêtres  on  impose  un 
psautier;  aux  frères  convers  un  nombre  propor- 
tionné de  chapelets.  De  plus,  on  annonce  la  mort  à 
tous  les  monastères  de  l'Ordre,  afin  que  de  toutes 
parts  s'élèvent  vers  le  ciel  des  cœurs  purs  et  sup- 
pliants. Semblables  à  ces  hommes  qui  réunissent 
des  sommes  considérables  pour  un  fonds  commun  à 
exploiter  avec  plus  de  profit  dans  le  commerce, 
nous  avons  notre  banque;  mais  chez  nous,  fonds, 
spéculations,  bénéfices,  tout  est  spirituel  et  pour 
l'éternité  ;  nous  formons  la  société  des  âmes. 

La  messe  finit  par  trois  nouvelles  absoutes  avec 
encensement;  aussitôt  après  la  dernière,  on  se  dirige 
vers  le  cimetière  :  en  partant,  le  chantre  entonne  le 
psaume  :  In  exitu  Israël  de  jEgypto....  Les  deux 
chœurs  y  répondent  alternativement  ainsi  qu'à 
divers  autres  cantiques  liturgiques.  A  la  tête  de  la 
procession  marche  le  sous-diacre,  portant  le  béni- 
tier et  aspergeant  le  chemin  qui  va  être  parcouru  à 
travers  les  cloîtres;  suivent  le  thuriféraire,  le  porte- 
flambeau,  le  diacre  avec  la  croix  :  derrière  eux  le 
B.  P.  Abbé,  un  livre  dans  une  main,  la  crosse  dans 
l'autre,  et  apr&s  lui,  en  bel  ordre,  sur  deux  rangs, 
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les  religieux  de  chœur,  les  frères  con vers,  et  entre 
les  uns  et  les  autres,  le  corps  du  défunt.  Léchant 
continue.  On  arrive  dans  le  cimetière;  les  rangs 
rapprochés  jusque-là  se  distancient,  prennent  des 
allées  différentes  et  vont  se  rencontrer  plus  loin,  tra- 
çant un  grand  cercle  autour  du  mort  et  de  la  tombe. 
L'Abbé  les  bénit  et  les  asperge  à  plusieurs  reprises. 
Les  religieux  chantent  toujours.  Ce  qui  se  passe  en  ce 
moment,  silencieusement  autour  du  défunt,  nous 
saisit  chaque  fois  que  nous  en  sommes  témoin.  À 
peine  le  R.  P.  Âbbé  a  fini  les  longues  prières  de  la 
bénédiction  de  la  tombe,  que  l'infirmier  sort  de  son 
rang,  se  dépouille  de  sa  coule,  s'approche  et  descend 
lui-même  dans  la  fosse.  Comme  elle  est  profonde, 
sa  tête  seule  paraît  au-dessus  de  la  terre  et  l'on 
voit  des  yeux  pleins  de  vie,  un  homme  qui  se  meut, 
dans  la  demeure  d'un  mort.  11  tend  la  main,  reçoit 
l'aspersoir  et  il  asperge,  l'encensoir  et  il  encense 
l'intérieur  de  la  fosse  ;  puis  sans  sortir,  se  retirant 
dans  un  coin,  il  reçoit  dans  ses  bras  le  corps  que 
d'autres  descendent  lentement;  il  en  soutient  la 
tête  contre  sa  poitrine,  maintient  les  bras,  et  lui 
donne  dans  la  tombe  l'altitude  la  plus  convenable. 
On  avait  placé  sur  la  poitrine  du  défunt  un  cru- 
cifix; le  maître  sur  l'instrument  de  son  supplice 
accompagnant  le  disciple  mort,  et,  lui  aussi,  crucifié 
au  monde,  mundo  crucijixus sum. . .  maisau tombeau, 
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on  retire  le  cruciGx,  parce  que  J.-C.  n'est  pas  resté 
dans  la  terre  ;  c'est  donc  un  symbole  que  cette  cir- 
constance des  funérailles,  pour  signifier  que  la  dé- 
pouille mortelle  qui  est  confiée  un  moment  à  l'élé- 
ment d'où  elle  a  été  tirée,  lui  sera  redemandée,  car 
nous  ressusciterons  avec  J  .-C.  Douce  espérance  !  Un 
jour  la  demeure  associée  au  triomphe  de  son  hôtesse, 
s'envolera  avec  .elle  dans  la  gloire  et  nous  pourrons 
dire:  Etsicsimper  cum  Domino  erimus.  En  attendant, 
la  croix  nous  accompagne  au  tombeau  et  le  couvre  de 
son  ombre  vivifiante. 

Avant  de  remonter,  l'infirmier  laisse  tomber 
auprès  du  défunt  le  reste  de  charbon  parfumé  de 
l'encensoir.  Nous  pensons  que  ce  feu  et  cet  encens 
symbolisent  également  notre  foi  en  la  résur- 
rection. 

Cependant  les  chants  n'ont  pas  cessé.  Le  R.  P. 
Abbé  saisissant  une  pelle,  Irace  un  signe  de  croix 
sur  la  terre,  en  prend  et  la  jette  dans  la  fosse.  Les 
frères  convers  attendaient  ce  signal  ;  armés  de  bê- 
ches et  de  pelles,  ils  poussent  doucement,  peu  à 
peu,  en  commençant  du  côté  des  pieds,  la  terre  qui 
va  recouvrir  le  mort,  de  sorte  qu'il  ne  disparaît 
qu'insensiblement.  On  ne  se  presse  pas,  afin  de 
laisser  aux  religieux  le  temps  d'achever  les  versets 
qu'ils  ont  à  chanter.  Arrivés  aux  dernières  notes, 
un  petit  coup  se  fait  entendre;  toute  la  commu- 
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nauté  tombe  à  genoux;   profondément  incliné, 
appuyé  sur  les  articles  de  ses  mains,  chacun  se  lient 
un  moment  penché  vers  cette  terre  qui  vient  d'en- 
gloutir l'un  des  siens  et  dont  les  entrailles  s'ouvriront 
et  se  refermeront  sur  lui  bientôt  peut-être  ;  puis 
voilà  qu'au  milieu  de  ce  silence  sépulcral,  une  voix, 
que  dis— je?  un  cri  perçant  s'élève  :  c'est  le  chantre 
qui,  sur  les  trois  plus  hautes  notes  de  la  gamme  et 
les  descendant  très-gravement,  s'écrie  :  Domine  ;  le 
chœur  continue  descendant  la  gamme  avec  quel- 
ques modulations  jusqu'au  mi,  Miserere  super  pecca- 
tore.  Seigneur,  faites  miséricorde  à  un  pauvre  pécheur. 
Trois  fois,  la  même  voix  reprend  sur  le  même  ton  : 
Domine....  Trois  fois  le  chœur  répond  les  mêmes 
paroles  sur  les  mêmes  notes  :  Miserere  super  pecta- 
tore....  Ce  chant  est  d'un  effet  prodigieux;  qui  ne 
se  sentirait  attendri  jusqu'au  fond  des  entrailles  en 
voyant  tous  ces  fronts  courbés,  en  eutendant  ce  cri 
suprême  de  la  supplication  poussé  vers  le  ciel  !  La 
première  voix  ne  rappelle-t-elle  pas  celle  de  l'ange 
de  la  prière ,  ou  de  l'Eglise  triomphante  unissant 
ses  vœux  à  nos  vœux  pour  faire  un  dernier  appel 
au  cœur  de  Dieu  ?  Les  autres  voix,  qui  peu  à  peu 
s'éteignent  dans  un  soupir  ne  semblent-elles  pas 
sortir  du  fond  du  tombeau  ou  vouloir  y  pénétrer,  pour 
donner  un  dernier  gage  d'affection  au  frère  qu'il  re- 
cèle? Je  ne  sais  quel  frisson  parcourt  tous  mes  mem- 
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bres  à  ces  mots  :  Miserere  super  peccatore  (1).  Nous 
sommes  pécheurs,  plus  pécheurs  peut-être  que  le 
défunt;  nous  sollicitons  pour  lui  une  indulgence 
dont  nous  ayons  plus  besoin  que  lui,  indulgence 
qu'un  jour  d'autres  viendront  ici  sur  cette  même 
terre  demander  pour  nous,  en  redisant  :  Domine, 
miserere  super  peccatore! !  Enfin,  parce  que,  en 
vertu  de  la  communion  des  saints  et  de  la  solidarité 
que  contractent  les  uns  envers  les  autres  les  mem- 
bres d'un  même  corps,  nos  satisfactions  profitent 
aux  uns,  et  que  nous  entrons  en  participation  des 
mérites  des  autres,  le  R.  I\  Abbé  debout  prononce 
une  dernière  prière  pour  tous  les  morts  en  général, 
et  donne  un  dernier  adieu  à  tous  ceux  des  frères  dont 
les  dépouilles  reposent  dans  le  cimetière,  et  la  com- 
munauté répond  :  Amen. 

Alors  quittant  le  cimetière,  on  se  remet  en  pro- 
cession et  l'on  revient  à  l'église,  en  psalmodiant  les 
sept  psaumes  de  la  pénitence.  Dans  l'église  les  prê- 
tres se  couchent  par  terre  sur  le  seuil  du  sanctuaire, 
les  autres  religieux  dans  le  chœur  :  les  sublimes 
accents  de  la  componction  s'achèvent  dans  celte 
attitude  d'une  humiliation  profonde. 

Nous  n'avons  fait  qu'analyser  la  partie  de  nos 
règlements  qui  concernent  les  funérailles.  On  ne 

(1)  Ce  morceau  sublime  a  été  emprunté,  je  veux  dire  profané,  par  l'auteur  de  la 
Juive,  Meyerberr 
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dira  plus  que  les  moines  sont  des  organisations  sin- 
gulières, insensibles,  égoïstes,  en  qui  le  cœur  ne 
bat  plus  à  l'unisson  avec  aucune  des  affections  les 
plus  légitimes. 

Le  culte  des  morts  est  un  culte  de  famille.  Saint 
Bernard  ne  pouvait  rendre  les  derniers  devoirs  au 
moindre  des  frères  de  Clairvaux  sans  verser  des  lar- 
mes: nous  prions  non-seulement  tous  les  jours  pour 
nos  frères  en  religion  ;  mais  encore  pour  nos  parents 
défunts,  pour  nos  bienfaiteurs,  pour  les  personnes 
associées  à  notre  Ordre  et  pour  toutes  celles  qui 
réclament  nos  prières. 


Quelques  exercices  de  circonstance  apportent  de 
temps  en  temps  de  légères  modifications  à  nos 
règlements  et  rompent  à  époques  fixes  l'uniformité 
de  nos  pratiques  quotidiennes.  Telles  sont  les  céré- 
monies de  la  semaine  sainte.  Le  vendredi  saint, 
depuis  matines  jusqu'à  la  messe  des  Présanctifiés, 
les  religieux  vont  pieds  nus.  Après  prime,  ils  psal- 
modient en  deux  chœurs  le  psautier  tout  entier, 
assis  dans  le  chapitre.  Les  autres  vendredis  de 
Carême  fériés,  on  se  contente  de  réciter  les  sept 
psaumes  en  se  rendant  processionnellement  du  cha- 
pitre à  l'église.  Les  sept  psaumes  sont  suivis  des 
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litanies  des  saints  qu'on  récite  prosternés  dans  le 
chœur. 

Telles  sont  encore  les  processions  du  jour  des 
Rameaux ,  de  la  Purification ,  de  l'Ascension ,  et 
principalement  celles  de  la  Fête-Dieu.  Pour  ces 
processions  solennelles,  la  communauté  ne  sort 
point  du  monastère  :  elles  se  font  sous  les  cloîtres 
qu'on  a  soin,  pour  la  Fête-Dieu,  de  parer  de  bran- 
ches de  feuillage.  Le  prêtre  qui  porte  le  saint  sacre- 
ment marche  sur  un  tapisde  verdure etdefleurs. L'air 
recueilli  des  religieux  qui  défilent  le  long  des  murs, 
le  silence  profond  qui  n'est  interrompu  que  par  le 
chant  des  sacrés  cantiques,  l'encens  dont  les  nuages 
parfumés  obscurcissent  le  jour  et  s'élèvent  vers  les 
voûtes,  en  longues  spirales,  tout  porte  au  recueille- 
ment, tout  réveille  la  foi,  tout  concourt  à  émouvoir 
le  cœur.  On  y  sent  la  présence  de  Dieu;  on  croit 
voir  circuler  les  esprits  célestes.  Les  plus  touchantes 
solennités  chrétiennes,  qu'on  relève  par  un  si  grand 
déploiement  de  luxe,  n'ont  rien  de  comparable  à  nos 
modestes  processions;  moins  les  yeux  du  corps  sont 
frappés  par  les  objets  sensibles,  moins  l'esprit  est 
distrait;  le  cœur  fortement  ému  s'élève  plus  facile- 
ment au  dessus  des  vaines  formes  de  la  terre  et,  sur 
les  ailes  du  Saint-Esprit,  s'élance  dans  la  pure  région 
des  intelligences. 

Tel  est  enfin  le  mois  de  Marie.  Avez- vous  jamais 
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visité  une  Trappe?  avez -vous  observé  que  les  cloî- 
tres décrivent  un  va>te  quadrilatère?  Les  quatre 
allées  laissent  vide  un  espace  considérable,  un  préau 
verdoyant,  dans  lequel  serpentent  plusieurs  allées 
et  des  bandes  émaillées  de  fleurs,  les  seules  qu'on 
cultive  au  monastère.  Au  milieu  d'un  élégant  tissu 
de  verdure,  ou  bien  sur  une  niche  convenablement 
décorée ,  s'élève  la  statue  de  la  Reine  des  Anges; 
c'est  la  Vierge  des  cloîtres. 

Quelque  part  que  l'on  dirige  ses  pas  dans  la  mai- 
son, on  entrevoit  l'image  de  Marie  à  travers  les 
fenêtres  des  cloîtres.  Pendant  les  intervalles,  avant 
et  après  les  offices,  les  religieux  se  plaisent  à  venir 
s'agenouiller  et  prier  à  ses  pieds.  Elle  est  notre 
mère  !  la  consolation  et  la  douceur  de  notre  vie  ! 
Dans  ses  mains  nous  avons  déposé  nos  espérances, 
nos  vœux  et  notre  cœur,  ce  cœur  dans  lequel  elle 
occupe  la  place  de  la  mère  bien-aimée  que  nous 
avons  quittée  pour  le  service  de  Jésus.  Auprès  d'elle 
que  de  peines  on  oublie  !  que  de  nuages  ne  chasse 
pas  son  regard  maternel  !  qu'on  est  heureux  à  ses 
pieds  !  Nous  sommes  ses  enfants  ! 

Or  pendant  le  mois  qui  lui  est  consacré,  le  beau 
mois  de  mai,  le  soir  à  la  fin  des  travaux,  un  peu 
avant  complies,  la  communauté  se  réunit  dans  ce 
préau.  Aux  premiers  coups  impatiemment  attendus 
de  la  cloche,  les  religieux  accourent  et  se  rangent 
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dans  les  allées  couvertes  d'un  sable  fin  et  parfois  par- 
semées de  fleurs.  De  !à  avec  leurs  grandes  coules 
blanches  et  leurs  têtes  rasées,  ils  décrivent  un  demi- 
cercle,  une  couronne  vivante  de  cœurs  dévoués  à 
la  mère  descieux.  Derrière  eux,  les  frères  convers 
revêtus  de  leur  manteau  brun  tracent  une  longue 
ligne  droite.  L'exercice  commence  par  le  chant 
d'une  hymne,  YInviolata,  le  Regina  Cœli  ou  toute  au- 
tre après  laquelle  un  religieux  quitte  son  rang,  et  des 
pieds  de  la  statue,  fait  une  lecture  sur  les  vertus  de 
Marie.  A  la  fin,  le  chœur  entier  chante  trois  fois 
Monslra  te  esse  rnalrem.  L'exercice  dure  environ 
vingt  minutes.  On  y  consacrerait  volontiers  une 
partie  de  la  nuit  qui  s'approche,  tant  on  y  goûte 
de  délicieuses  émotions  et  de  suavité  ! 

H  faut  encore  compter  parmi  nos  pratiques  extra- 
ordinaires la  cérémonie  du  mandatum  ou  lavement 
des  pieds,  le  Jeudi-Saint.  Il  a  lieu  sous  les  cloîtres, 
le  matin  pour  les  enfants,  le  soir  pour  les  religieux. 
Le  matin  on  rassemble  une  troupe  de  petits  en- 
fants des  plus  pauvres.  Ils  sont  assis  sur  des  bancs  ; 
chaque  religieux,  et  même  le  R.  P.  Âbbéà  genoux, 
lave  les piedsd'unde ces petitsanges,  lesessuye  pro- 
prement, les  baise  et  met  entre  ses  mains  une  aumô- 
ne. La  cérémonie  faite  en  un  esprit  de  religion  s'ac- 
complit en  silence  et  finit  par  une  courte  prière.  Le 
soir  leR.  P.  Abbé  assisté  de  quelques  religieux  lave 
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les  pieds  de  tous  les  pères  et  frères,  au  chant  magni- 
fique que  nous  n'avons  entendu  nulle  part  ailleurs  : 
Postquam  surrexit  Dominas  à  cœna....  Ces  paroles 
nous  rappellent  l'acte  d'humilité  du  Sauveur  qui,  la 
veille  de  sa  mort,  s'abaissa  aux  pieds  de  ses  disciples 
leur  disant  :  Exemplurn  dedi  vobis...  Le  mandatum 
se  renouvelle  tous  les  samedis  soir,  mais  pour  les 
religieux  de  chœur  seulement,  et  par  les  deux  servi- 
teurs de  cuisine. 


CHAPITRE  XHI 


ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  TRAPPE 


Et  courtes  Notices  de  ses   divers  Monastères. 


La  Congrégation  de  la  Trappe  se  compose  de 
deux  Observances,  celle  de  l'Abbé  de  Rancé,  qui 
est  la  primitive  observance,  et  la  nouvelle.  Celle-ci 
a  pour  chef-lieu  la  Trappe  de  Mortagne,  berceau  de 
la  réforme,  et  la  première  Sept-Fons. 

Un  abbé,  vicaire  général,  dirige  chacune  d'elles, 
en  attendant,  leur  fusion  qui  ne  peut  larder  long- 
temps de  se  réaliser. 
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MOWSTÈRES  DE  L'OBSERVAME  PRIMITIVE  DE  L  ABBE  DE  RAVCK 


NOTRE-DAME  DE  SÀINT-LIEU-SEPT-FONS 


Quoique  la  vie  religieuse  en  général  ne 
soit  qu'un  conseil,  toutefois,  si  on  ne  peut 
vivre  dans  le  monde  sans  y  recevoir  de  ces 
blessures  qui  donnent  la  mort,  elle  devient 
une  obligation  :  et  ce  qui  nous  était  libre 
cesse  de  l'Être.  {Maximes  de  l'Abbé  de 
Rancé). 


Sept-Fons  est  situé  sur  la  commune  deDiou,  can- 
ton de  Dompierre-sur-Bèbre,  dans  l'Allier,  à  environ 
28  kilomètres  de  Moulins,  20  kilomètres  ouest  de 
Paray-le-Monial,  4  kilomètres  de  la  gare  de 
Dompierre. 

Sa  fondation  remonte  aux  plus  beaux  jours  de 
Citeaux  et  fut  due  à  la  piété  de  plusieurs  seigneurs 
de  Dompierre  et  dés  environs  qui,  en  1 132,  y  appe- 
lèrent des  religieux  de  Fontenet,  seconde  fille  de 
Clairvaux  ;  de  sorte  que,  comme  tant  d'autres  fa- 
milles Cisterciennes,  Sept-Fons  se  glorifie  d'occu- 
per une  place  dans  la  longue  et  brillante  généalogie 
de  Saint  Bernard,  la  plus  grande  illustration  de  tout 
l'Ordre. 
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Connue  pendant  près  de  cent  ans  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  de  Saint-Lieu,  pourquoi  cette  abbaye 
fameuse  reçut-elle  celui  de  Sept-Fons?  L'hypo- 
thèse la  plus  généralement  admise ,  et  partant  la 
plus  probable,  nous  induirait  à  supposer  qu'elle  le 
dut  à  sept  sources  ou  fontaines,  dont  deux  seule- 
ment subsistent  encore,  venant  d'assez  loin  et  ver- 
sant leurs  eaux  dans  le  monastère.  Les  autres  se 
seront  perdues  depuis  longtemps,  ou  auront  été 
détournées. 

L'établissement,  éloigné  de  toutes  les  grandes 
voies  de  communication,  déploie  avec  aisance  ses 
vastes  ailes,  et  s'élève  avec  quelque  majesté  à  l'entrée 
d'une  petite  plaine  assez  peu  fertile,  mais  non  dépour- 
vue d'agréments.  En  effet,  le  canal  du  Centre  la  tra- 
verse en  passant  à  quelques  mètres  de  la  porte  du  mo- 
nastère :  là  Loire  et  la  Bèbre  dont  les  flots  débordés 
viennent  parfois  battre  les  murs  de  l'enclos,  l'arro- 
sent. On  choisirait  difficilement  un  lieu  plus  favo- 
rable au  calme  de  la  retraite,  aux  saintes  médita- 
lions  de  la  vie  religieuse  et  au  travail  des  champs, 
ce»  vieilles  et  impérissables  traditions  des  premiers 
solitaires.  Une  vaste  ceinture  de  murs  élevés  à  la 
hauteur  de  trois  mètres  présente  à  l'œil  un  clos 
d'environ  4  kilomètres  de  tour,  renfermant  plus  de 
50  hectares  de  terres  labourables.  Avantage  inap- 
préciable pour  des  Trappistes  qui  peuvent  ainsi  se 

36 
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livrer  à  leur  occupation  favorite,  l'agriculture,  sans 
(Ure  exposés  à  subir  les  indiscrétions  d'une  curiosité 
profane.  Conformément  à  l'usage  de  CHeaux,  vou- 
lant que  les  églises  de  l'Ordre  soient  dédiées  à  la 
très-sainte  Vierge,  celle  de  Sept-Fons  lui  fut  con- 
sacrée sous  le  vocable  de  l'Assomption.  (1) 

Le  monastère  éprouva  d'énormes  désastres  dans 
le  temps  des  guerres  de  Louis  XI  contre  le  duc  de 
Bourgogne.  11  ne  recouvra  un  moment  de  calme  et 
de  bien-être  que  vers  Tan  1494,  grâce  au  zèle  cou- 
rageux de  Jean  de  Ramilly,  son  vingt-quatrième 
Abbé.  Un  moment,  disons-nous,  car  il  retomba 
bientôt  dans  une  complication  de  malheurs  divers 
consommés  sous  Charles  IX,  par  l'aliénation  de  ses 
biens.  Cet  enchaînement  non  interrompu  d'acci- 
dents fâcheux  allait  aboutir  à  une  ruine  fatale, 
lorsque  le  Seigneur  lui  donna  dans  la  personne 
de  D.  Eu  s  tache  de  Beaufort  un  Àbbé  capable 
de  le  rétablir  dans  la  prospérité  dont  il  avait  joui 
durant  les  premières  années  de  sa  fondation. 

Dom  Eustache,  contemporain  de  l'Abbé  de 
Rancé,  comme  lui  bien  léger  pendant  un  temps, 
puis  soudainement  ramené  à  la  pratique  de  ses  de- 
voirs par  la  grâce,  appartenait  à  une  noble  famille 
du  Bourbonnais  (de  Vaumas,  dit-on):  après  s'être 

[i)  Depuis  sa  reconstruction,  elle  est  spécialement  consacrée  sons  le  vocable  <fc 
l'Immaculée  Conception  de  la  Sainte  Vierge. 
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réformé  lui-même,  il  voulut  réformer  sa  commu- 
nauté; il  y  rencontra  les  mêmes  obstacles  que 
l'Abbé  de  Rancé  à  la  Trappe  ;  mais  enfin  sa  persé- 
vérance fut  couronnée  d'un  plein  succès.  En  peu 
d'années,  il  reconstruisit  le  monastère  qui  tombait 
de  vétusté;  réunit  un  bon  nombre  de  religieux  fer- 
vents, rentra  en  possession  des  domaines  que  lui  dis- 
putaient d'injustes  voisins,  et  reprit  insensible- 
ment toutes  les  saintes  observances  de  Cîteaui. 
En  revenant  à  l'austère  régularité  des  anciens 
temps  il  en  recouvra  la  gloire.  Le  nombre  des  reli- 
gieux s'éleva  bientôt  à  plus  de  cent,  de  sorte  que  le 
pieux  Âbbé  dut  penser  à  ajouter  de  nouveaux  bâti- 
ments aux  anciens.  Ceux-là  mêmes  parurent  dans  la 
suite  insuffisants  et  malsains  pour  une  aussi  grande 
communauté  ;  de  sorte  que  l'un  de  ses  successeurs, 
l'Abbé  Jaloulz,  reprenant  en  sous-œuvre  ses  mo- 
destes constructions,  éleva  en  1730  l'édifice  vrai- 
ment imposant  dont  on  admire  encore  les  splendi- 
des  restes.  A  l'occasion  des  travaux  de  déblaiements 
exécutés  vers  ce  temps-là,  et  de  la  plantation  de  la 
vigne  qui  occupe  la  partie  la  plus  élevée  de  l'enclos, 
on  découvrit  beaucoup  d'objets  dont  la  perte  est 
regrettable.  Nous  avons  vu  en  effet  dans  des  notes 
laissées  par  l'Abbé  Jaloutz,  que  les  champs  renfer- 
més dans  la  clôture  actuelle  furent  le  théâtre  de 
plusieurs  combats,  ce  qu'attestent  de  grandes  quan- 
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lilés  d'ossements  humains  tantôt  disséminés  presque 
à  fleur  de  terre,  tantôt  jetés  pêle-mêle  dans  des  fosses, 
à  côtéde  débris  nombreux  d'habitations  ancien  nés.  Le 
petit  promontoire  de  sable,  aboutissant  au  ruisseau 
qui  traverse  l'enclos,  a  conservé  jusqu'à  une  époque 
peu  éloignée  des  traces  de  faits  extraordinaires,  d'in- 
cendie, de  massacre,  de  sépulture  romaine  ...  Nous 
avons  vu  et  ramassé  nous-même  des  éclats  d'urnes 
funéraires  contenant  les  restes  brûlés  d'un  enfant. 
A  quelques  mètres  plus  loin,  des  ouvriers  ont  dé- 
terré des  objets  d'une  civilisation  tout  à  fait  primi- 
tive, tels  que  petits  silex  taillés,  et  rondelles  en  terre 
cuite  très-grossières,  lesquelles,  s'il  faut  en  croire 
de  savants  archéologues,  remonteraient  jusqu'à 
Tâge  de  bronze.  Malheureusement  de  nouvelles 
fouilles  sont  devenues  désormais  impossibles  sur 
cette  partie  de  terrain  si  intéressante.  Nous  deman- 
dons pardon  pour  cette  petite  digression  et  nous 
revenons  à  nos  Pères. 

Le  ciel  les  avait  comblés  de  bénédictions.  De 
nombreuses  et  riches  dotations  leur  permirent, 
surtout  dans  les  derniers  temps,  de  répandre  des 
aumônes  telles  qu'ils  nourrissaient  tous  les  pauvres 
de  plusieurs  cantons.  Un  moulin  ne  fonctionnait 
que  pour  eux.  Aussi  le  souvenir  de  leurs  vertus  et 
de  leur  bienfaisance  s'étendit  au  loin  et  se  conserva 
impérissable  dans  le  Bourbonnais,  et  les  paroisses 
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de  Saône -et -Loire  voisines  du  monastère.  En 
1791,  ces  populations  reconnaissantes  sollicitèrent 
sa  conservation.  Leurs  pétitions  dont  quelques- 
unes  sont  très-touchantes  relardèrent  sa  ruine  de 
quelques  jours,  mais  ne  le  mirent  pas  à  l'abri  de  la 
foudre  révolutionnaire.  Lorsqu'elle  éclata,  les  reli- 
gieux se  dispersèrent  çà  et  là  ;  quelques-uns  se  réfu- 
gièrent en  Suisse,  d'autres  allèrent  expier  sur  les 
pontons  de  Hle  de  Rhé  leur  fidélité  à  l'Eglise.  Deux 
seulement,  sur  cent  cinquante  qu'ils  étaient,  a  posta- 
sièrent,  dit-on;  l'un  deux,  l'Âbbé,  se  rétracta (  1  ) et 
revint  au  devoir;  l'autre,  le  cellérier  persévéra  dans 
sa  défection  :  Loculos  kabebatl 

Le  monastère  possédait  une  belle  collection  de 
vieux  manuscrits;  on  ne  sait  ce  qu'ils  devinrent.  L'é- 
glise, lescloîtres,  l'hôpital,  torabèrentsous le  marteau 
démolisseurdegensprobablementétrangersaupays, 
aux  cris  de  vive  V égalité,  la  liberté,  la  fraternité! 
Atroce  dérision!  La  belle  propriété,  au  milieu  de 
laquelle  le  monastère  s'élevait,  imposant  et  silen- 
cieux, vendue  plusieurs  fois  et  revendue  par  par- 
celles, ne  consista  bientôt  plus  qu'en  quelques 
lambeaux  assez  importants,  il  est  vrai,  mais  mal 

il)  11  vint  habiter  Dion  à  la  réouverture  des  églises  par  Napoléon,  y  expia  ses  fautes 
sons  les  yeux  du  peuple  qu'il  avait  scandalise  et  y  mourut  dans  des  grands  sentiments 
de  pénitence.  Son  ancien  cocher  l'accompagnait  ;  lors  de  la  restauration  du  monastère, 
en  1845,  cet  homme  vivait  encore  et  vint  offrir  ses  services  a  D.  Stanislas,  le  nouvel 
abbé  de  Sept-Fons,  qui  le  remercia  en  lui  dit ant  :  «  Quand  j'ai  besoin  d'aller  en  voi- 
ture, je  conduis  moi -même.  » 
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cultivés,  envahis  par  le  sable  que  ia  Bèbre  charie 
dans  ses  débordements,  couverts  de  mares  infectes 
et  parlant  d'un  produit  insignifiant.  Des  bâtiments 
qui  restèrent  debout,  une  partie  seulement  et  la  belle 
façade  se  conservèrent  intactes,  les  autres  subirent 
diverses  graves  dégradations.  Tel  était  l'état  des 
choses,  lorsqu'en  1845  l'Abbé  du  Gard,  D.  Stanislas, 
voulant  procurer  un  lieu  paisible  à  sa  communauté 
contrainte  de  reculer  devant  le  tracé  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Boulogne,  vint  visiter  Sept-Fons.  Il 
vit  d'un  premier  coup  d'oeil  jeté  à  la  hâte  sur  les  tris- 
tes, mais  nobles  restes  de  l'ancienne  abbaye,  tout  le 
parti  qu'il  en  pouvait  tirer  et  traita  avec  le  proprié- 
taire, le  baron  de  Verpretz. 

Quelles  dépenses,  quels  travaux  énormes  n'exi- 
gèrent pas  la  restauration  des  bâtiments  et  la 
mise  en  valeur  des  terres  !  Le  bienveillant  accueil 
que  la  communauté  reçut  de  la  part  de  M*  de 
Pons;  évêque  de  Moulins  et  de  toute  la  popu- 
lation, la  sympathie  et  l'appui  que  lui  prêtèrent 
les  familles  les  plus  honorables  de  Dompierre  et  des 
cantons  voisins,  facilitèrent  l'œuvre  de  Dieu.  Sans 
rendre  à  Sept-Fons  son  ancienne  splendeur ,  les 
Trappistes,  dont  la  pauvreté  est  une  condition  de 
prospérité  et  de  vie,  ont  su  y  trouver  les  meilleurs 
éléments  de  solitude  et  obtenir  par  une  culture  bien 
dirigée  des  revenus  agricoles  qui  suffisent  à  leurs 
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besoins  et  aux  devoirs  de  l'hospitalité  et  de  la  cha- 
rité. Sept- Fons a  reconquis,  par  vingt-quatre  ans  de 
travaux  soutenus,  le  rang  distingué  qu'il  occupait  ja- 
dis parmi  les  familles  cisterciennes.  Ses  écuries  ren- 
ferment de  belles  vaches  laitières  de  races  choisies, 
et  l'on  y  peut  tous  les  ans  livrer  au  commerce  près  de 
12.000  kilogrammes  d'un  fromage  excellent,  façon 
gruyère.  Un  moulin  anglais  à  six  tournants  occupe 
constamment  six  frères.  La  piété  et  la  curiosité  y  atti- 
rent un  nombre  considérable  de  visiteurs  et  de  retrai- 
tants. Ce  qui  les  émeut  le  plus,  c'est,  au  dehors,  la 
grande  quantité  d'aumônes  délivrées  aux  indigents  ; 
au  dedans,  le  silence,  une  exquise  propreté  et  sur- 
tout la  visite  du  cimetière.  En  y  entrant,  le  premier 
objet  qui  frappe  les  yeux  est  une  simple  pierre  tu- 
mulaire  sur  laquelle  on  lit  trente  noms  de  religieux, 
inscrits  sur  deux  colonnes.  Chacun  veut  en  savoir 
la  raison.  La  voici.  Lorsque  les  religieux  quittèrent 
le  Gard  pour  venir  à  Sept-Fons,  ils  se  dirent  :  «  A 
qui  confierons-nous  les  cendres  de  nos  frères  morts? 
que  va  devenir  cette  terre  où  ils  reposent  ?  Ils 
pourraient  dans  la  suite  être  profanés  :  emportons- 
les  avec  nous.  »  L'inspiration  venait  d'en  haut  :  le 
cœur  dictait  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre  :  ils 
obéirent  à  ce  noble  sentiment.  C'est  à  ces  restes 
glorieux  qu'ils  érigèrent  le  petit  monument  dont 
nous  parlons.  Le  lendemain  de  la  prise  de  posses- 
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sion,  jour  de  la  fête  des  Morts,  après  la  bénédiction 
du  cimetière,  D.  Stanislas  les  fit  inhumer  solennel- 
lement au  chant  des  psaumes ,  et  tous  les  jours 
quelqu'un  vient  y  prier. 

Sur  le  haut  de  la  pierre  on  a  gravé  ces  paroles  : 

Hic     remrrectiotiein     eœpectanl  Ici  attendent  la  résurrection  le*  corp> 

rorpora    fratrum    nostrorum,    ea  de  nos  Frères  transférés  de  l'Abbaye 

.1  bbatid  Gardiensi  tramlatorum .  du  Gard . 

Suivent  les  noms,  et  plus  bas  : 

Quonwdo  dilexerunt  se  in  vitâ  Comme  ils  se  sont  aimés  pendant  la 

«rut,  itâ  et  in  morte  non  sunt  sepa-  vie,  de  même  ils  ne  sont  pas  séparé* 

rati.  (Sag^  après  leur  mort.  (1  ) 


II 


NOTRE-DAME  DU  PORT-DU-SALUT. 

Le  monastère  de  Notre-Dame  du  Port-du-Salut, 
commune  d'Entrammes,  près  de  Laval,  départe- 

(1)  Le  B.  Labre  a  habité  l'ancien  Sept-Fons  en  qualité  de  Novice  pendant  dix  moi*. 
Le  délabrement  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  un  plus  long  séjour,  il  se  retira 
muni  d'un  certificat  de  bonne  conduite  qu'il  conserva  toujours,  et  que  Sa  Grandeur 
M»r  de  Dreux-Brézé  nous  a  rap|>orté  de  Rome.  Il  est  encadré  et  exposé  sous  te  cloître 
«le  la  lecture. 

Massillon  porta  également  l'habit  de  Novice  à  Sept-Fons.  Cet  asile  de  paix  fut  jus- 
qu'au dernier  jour  de  sa  vie  l'objet  de  ses  regrets  et  de  son  amour.  11  y  revint  plusieurs 
fois,  et  dans  les  peines  de  son  épbcopat,  on  Ta  souvent  entendu  s'écrier  :  «  Oh  !  que 
je  regrette  mon  froc  et  ma  cellule  de  Trappiste  !  » 

Le  pieux  et  si  aimable  Mor  de  la  Motte,  évéque  d'Amiens,  avait  voulu  embrasser  à 
Sept-Fons  la  vie  monastique.  S'il  ne  put  réaliser  ses  vœux,  du  moins  il  y  revînt  sou- 
vent. 11  aimait  singulièrement  les  Religieux  et  il  en  était  aimé  comme  un  frère.  Ses 
\isites  étaient  des  jours  de  fête.  «  Monseigneur,  vous  venez  bien  à  propos,  lui  dit  une 
fois  le  Père  cellérier  :  l'un  de  nos  frères  se  meurt,  vous  le  guérirez.  »  —  ■  Je  me 
garderai  bien,  lui  répondit  l'évéque  en  «murianf,  rie  faire  des  miracles  ici;  on  von* 
les  attribuerait.  » 
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nient  de  la  Mayenne,  est  situé  sur  les  bords  de  cette 
rivière,  presque  au  pied  d'un  immense  rocher  sur- 
plombant l'un  et  Vautre. 

Son  premier  fondateur  Thibault  de  Mathefelon, 
seigneur  d'Entrammes,  ne  le  destinait  pasauxenfants 
de  Saint  Bernard,  mais  bien  à  ceux  de  Saint  Augustin 
qui  vinrent  en  prendre  possession  en  1233,  au  nom- 
bre de  six  seulement,  à  la  charge  de  desservir  une  pe- 
tite chapelle  annexée  aux  cloîtres,  et  de  prier  à  per- 
pétuité pour  lui,  ses  ancêtres  et  ses  successeurs.  L'é- 
glise dédiéeà  la  bienheureuse  Vierge  Marie  et  à  Saint 
Nicolas  fut  construite  en  un  lieu  appelé  Port  Rein- 
geard,  Portus  Rheingardi  et  en  reçut  le  nom  jusqu'à 
l'arrivée  des  Trappistes;  ceux-ci  lui  donnèrent  celui 
de  Notre-Dame  du  Port-du-Sal ut  qu'il  porte  toujours. 
Lorsque  la  révolution  française  éclata,  les  religieux 
de  Saint  Augustin  qui  vivaient  dans  l'obscurité 
abandonnèrent  leur  petit  monastère.  Aliéné,  vendu 
comme  propriété  nationale,  puis  racheté  sous  l'em- 
pire par  M.  Leclerc  de  la  Roussière,  il  ne  conser- 
vait plus  même  l'apparence  de  sa  première  destina- 
tion. Cet  homme  pieux  et  opulent  ne  le  retira  des 
mains  profanes  qui  en  exploitaient  les  terres  que 
pouf  le  confier  à  quelque  famille  religieuse.  Or , 
dans  les  premiers  jours  de  la  Restauration,  l'Abbé  de 
Darfeld  en  Westphalie,  dont  la  communauté  avait 
éié  supprimée  en  1812  par  le  frère  de  Napoléon, 
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cherchant  à  racheter  quelque  vieille  abbaye  aban- 
donnée pour  ses  frères,  envoya  son  cellérier  en 
en  France.  Celui-ci  rencontra  M.  de  la  Roussière 
qui  jadis  avait  reçu  l'hospitalité  à  Darfeld  et  con- 
tracté avec  D.  Eugène  une  intime  amitié.  Il  se  fit 
un  bonheur  de  lui  offrir  le  Port  Rheingeard;  l'Abbé 
accepta  avec  empressement  et  y  envoya  aussitôt 
une  petite  colonie  de  Trappistes  auxquels  il  donna 
pour  prieur  D.  Rernard  de  Girmont.  Ce  saint  reli- 
gieux, dont  il  a  été  question  ailleurs,  prit  donc  pos- 
session non  d'un  monastère  et  d'une  église,  mais  des 
ruines  de  l'un  et  de  l'autre  ;  on  se  figure  facilement 
ce  que  ces  bâtiments  pouvaient  être  après  vingt-cinq 
ans  d'abandon  et  de  pillage.  Tout  croulait  de  toutes 
parts.  On  n'y  voyait  plus  ni  portes  ni  fenêtres;  la 
charpente  et  les  quatre  murs  nus,  c'est  tout  ce  qui 
restait  de  l'ancienne  chapelle. 

Le  généreux  bienfaiteur  fit  immédiatement  tra- 
vailler aux  plus  urgentes  réparations,  et  en  atten- 
dant qu'on  eût  disposé  quelques  appartements  pour 
recevoir  D.  Rernard  de  Girmont  et  ses  frères,  il  les 
logea  dans  une  maison  de  campagne  du  domaine  de 
Mme  de  la  Roussière,  les  nourrit  et  pourvut  à  tous 
leurs  besoins  avec  la  tendresse  d'un  bon  père.  Dans 
celte  petite  résidence  provisoire ,  transformée  en 
couvent,  nos  fervents  cénobites  observaient  avec  la 
plus  exemplaire  exactitude  tous  les  points  de  leur 
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sainte  règle,  lis  se  levaient  la  nuit  pour  chanter 
l'office  dans  une  chambre  qui  servait  d'oratoire  ;  ils 
jeûnaient;  tenaient  le  chapitre  tous  les  jours  et 
travaillaient  des  mains.  Qu'il  est  beau  de  voir  ces 
hommes  dévoués,  tenant  à  leur  sublime  mais  diffi- 
cile vocation  par  le  fond  des  entrailles,  fidèles  tou- 
jours et  partout,  protestant  par  cette  fidélité  iné- 
branlable de  la  sincérité  de  leur  religion,  n'abusant 
jamais  de  leur  liberté  par  des  exceptions  qui  paraî- 
traient si  naturelles  à  d'autres  moins  solidement 
bons,  ne  ^affranchissant,  ni  s'exemplant,  même  en 
passant,  du  moindre  de  leurs  devoirs,  aussi  tran- 
quilles, aussi  joyeux,  aussi  mortifiés  dans  une  villa 
gracieusement  assise  dans  un  beau  domaine ,  et 
assez  confortablement  pourvue,  que  dans  un  cloî- 
tre !  Ces  exemples  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire 
de  la  Trappe  :  nous  en  avons  déjà  signalé  un  bon 
nombre.  Que  d'autres  n'aurions-nous  pas  à  enre- 
gistrer, si  nous  voulions  soulever  le  voile  derrière 
lequel,  en  ce  moment  même,  tant  de  vertus  sublimes 
se  cachent  ! 

Les  réparations  les  plus  essentielles  achevées,  la 
communauté,  qui  avait  recruté  plusieurs  sujets,  se 
disposa  à  partir  pour  le  nouvel  établissement.  On 
voulut  donner  à  la  prise  de  possession  toute  la  solen- 
nité possible  et  l'on  choisit  le  21  février  pour  cette 
cérémonie.  Elle  attira  uneaffluence  extraordinaire 
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de  prêtres  et  de  séculiers.  Trente  raille  personnes, 
dit-on ,  accoururent  sur  les  pas  des  religieux  qui» 
marchant  en  procession  et  chantant  des  psaumes, 
se  rendirent  de  la  maison  de  campagne  de  Mme  de  la 
Roussière  au  monastère.  Le  peuple,  bordant  le  che- 
min que  suivait  la  modeste  caravane,  l'accueillit 
avec  enthousiasme,  bénissant  le  Seigneur,  acclamant 
les  religieux  et  disant  hautement  que  leur  présence 
était  une  grâce  du  ciel.  Le  temps  qui  emporte  tout, 
jusqu'au  souvenir  des  meilleures  choses,  n'a  pas  re- 
froidi cet  enthousiasme  des  premiers  jours.  Il  per- 
sévère. Les  Trappistes  du  Port-du-Salut  sont  aimés, 
vénérés  de  tous  les  bons  habitants  du  Bas-Maine. 
Aussi  la  communauté  a  pu  traverser  sans  avoir  à 
trembler  les  diverses  époques  de  troubles  politiques 
1830,  1848.  Le  dévouement  et  l'affection  du  peu- 
ple leur  servent  de  rempart  à  l'abri  duquel  ils 
vivent  en  paix  et  goûtent  toutes  les  douceurs  de 
leur  solitude.  11  faut  bien  dire  que  les  religieux  se 
rendent  dignes  de  l'estime  qu'on  leur  accorde;  car, 
peut-être,  n'y  a-t-il  pas  de  maison  de  la  Trappe  qui 
répande  de  si  abondantes  aumônes  que  le  Port-du- 
Salut.  Tous  les  jours  quantité  de  pauvres  accourent 
à  la  porte  du  monastère,  assurés  de  trouver  un  mor- 
ceau de  pain,  des  paroles  de  consolation  et  même 
autant  que  possible  du  travail. 

Installée  en  1815,  cette  communauté  fut  ainsi  la 
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première  qui,  après  la  chute  de  Napoléon,  reçut 
eu  France  une  organisation  régulière.  Quoique  la 
plus  ancienne,  elle  n'est  pourtant  pas  la  principale 
delà  Trappe.  Pie  VII,  qui  a  tant  fait  pour  notre 
Congrégation,  l'érigea  en  abbaye  en  1816,  un  an 
après  son  établissement.  Elle  descend  de  Darfeld 
transféré  canoniquement  au  Gard  en  1817  et  à 
Sept-Fons  en  1845  ;  par  conséquent  elle  suit  la  ré- 
forme de  l'Abbé  de  Rancé.  Les  religieux  n'habitent 
pas  un  palais  ;  leur  maison  ne  présente  qu'un  assem- 
blage de  bâtiments  construits  sans  harmonie,  à 
diverses  époques,  et  selon  le  besoin.  Us  sont  assez 
pauvres  en  immeubles  puisqu'ils  ne  possèdent  qu'en- 
viron trente  hectares  de  terre.  C'est  la  rivière  qui 
leur  trace  les  limites  si  étroites  au-delà  desquelles 
ils  n'auront  jamais  moyen  de  s'étendre,  mais  elle 
les  dédommage  en  mettant  en  mouvement  un  grand 
moulin,  source  de  revenus  assurés  et  suppléant  à 
la  modicité  des  récoltes.  La  nécessité  rend  indus- 
trieux. Ne  pouvant  nourrir  qu'un  petit  nombre  de 
vaches,  les  moines  achètent  aux  cultivateurs 
voisins  tout  le  lait  des  leurs  pour  fabriquer  du  fro- 
mage; c'est  un  service  immense  rendu  aux  petits 
propriétaires  qui  trouvent  ainsi  le  débit  facile  de 
tout  le  lait  dont  ils  n'ont  pas  besoin  pour  l'entretien 
de  leurs  familles  et  dont  ils  ne  retireraient  jamais 
un  revenu  si  prompt,  puisqu'il  est  quotidien,   ni 


414  CHAPITRE   XUI. 

qui  leur  coûte  moins  de  peine,  puisqu'il  leur  suffit 
de  déclarer  la  mesure  de  lait  qu'ils  délivrent  au 
monastère.  Par  ce  moyen,  le  monastère  peut  lancer 
dans  le  commerce  une  énorme  quantité  d'excellents 
fromages  que  se  disputent  les  marchands  de  Paris, 
et  qu'on  transporte  jusqu'en  Amérique.  Ce  qui  fait 
la  réputation  dont  il  jouit,  c'est  avec  sa  saveur,  sa 
fraîcheur,  sa  propreté  exquise,  la  belle  couleur  de 
sa  pâte.  Les  religieux  nous  ont  assuré  qu'ils  peu- 
vent rarement  répondre  à  toutes  les  demandes 
qu'on  leur  adresse.  Ils  le  font  eux-mêmes  d'après 
une  recelte  qui  leur  appartient,  et  vivent  ainsi  de 
leur  industrie  propre. 

Une  chapelle  extérieure,  dont  la  construction  ne 
remonte  qu'à  l'année  1825,  est  réservée  aux  étran- 
gers et  aux  habitants  du  voisinage  qui  veulent  y 
remplir  leurs  devoirs  religieux.  Elle  mérite  d'être 
visitée,  dit  M.  Talion,  pour  sa  belle  voûte  en  azur, 
son  élégant  escalier  en  spirale,  ses  dorures  et  ses 
peintures.  On  la  doit  au  zèle  et  au  génie  actif  du 
baron  de  Géramb,  connu  sous  le  nom  du  R.  P.  Marie- 
Joseph.  La  haute  réputation  dont  il  jouissait  dans  le 
monde  lui  ouvrit  la  bourse  des  riches  visiteurs  que 
sa  présence  attirait  au  Port-du-Salut,  ou  qu'il  allait 
lui-même  inviter.  Sous  l'habit  de  moine,  l'ancien- 
chambellan  de  l'impératrice  d'Autriche  laissait 
percer  toute  l'originalité  de  son  caractère  chevale- 
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resque.  On  reconnaissait  l'homme  élevé  dans  la 
haute  société  du  monde,  à  travers  ses  allures,  son 
accent,  ses  formes  franches,  et  même  un  peu 
rondes  de  militaire,  dans  les  réparties  vives,  spiri- 
tuelles dont  il  assaisonnait  la  conversation.  Nature 
ardente,  il  allaitau  Chapitre  comme  jadis  à  l'ennemi, 
le  front  haut,  l'œil  sévère,  le  pas  assuré. 

Un  jour  son  renom  attira  au  parloir  du  monastère 
une  dame  qui  ne  voulait  en  le  voyant  et  l'entendant 
que  satisfaire  sa  curiosité.  Se  donner  en  spectacle 
n'entrait  ni  dans  les  idées  ni  dans  les  habitudes  du 
R.  P.  Marie-Joseph  :  il  se  rendit  pourtant,  parce 
qu'on  lui  en  témoignait  le  désir,  et  par  condescen- 
dance pour  ses  supérieurs.  Enchantée  d'avoir  été 
l'objet  d'une  exception,  et  plus  encore  des  maniè- 
res et  des  paroles  si  distinguées  du  R.  P.,  la  dame 
lui  remit  un  billet  de  banque  pour  son  oratoire. 

Les  sujets  reproduits  par  le  pinceau  qui  ornent 
la  chapelle  sont  emblématiques,  tous  relatifs  à  la 
Sainte  Vierge.  L'entrée  en  est  interdite  aux  reli- 
gieux. On  y  honore  la  Reine  des  Cieux  sous  le  vocable 
de  l'Immaculée  Conception. 

A  quelque  distance  du  monastère,  sur  la  route  de 
Laval,  on  voit  un  autre  petit  sanctuaire,  bâti  avec 
non  moins  dégoût.  Le  genre  ogival  y  domine.  Une 
pensée  de  reconnaissance  présida  à  sa  consécration 
et  la  fit  dédier  à  Saint  Joseph,  c'est  pourquoi  elle 
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porte  le  nom  de  Saint-Joseph  des  Champs.  Elle  té- 
moigne de  la  dévotion  des  Trappistes  et  des  colons 
de  ces  pays  éminemment  chrétiens,  pour  ce  glorieux 
patriarche,  le  père  nourricier  du  Sauveur  des 
hommes,  l'époux  et  le  gardien  de  l'Immaculée  Reine 
des  Anges.  Sur  la  porte  principale  d'entrée  du 
monastère,  on  lit  cette  inscription  : 

Aima  Domm  Portus  Saluti*  Bftt-  Sainte  Maison  de  la  Trappe  duPori- 

ta  Maria  de  Trappâ .  du-Salut,  de  la  Bienheureuse  Vierge 

Marie. 
Beati  quos  deduxit  Dominu*  in  Fortunés  ceux  que  le  Seigneur  a  con- 

hww  portum  Voluntath  eorum.  duits  dans  ce  port    de  leur  propre 

choix. 


111 

NOTRE-DAME   DU    MONT-DES-OLÏVES 
en  allemand  CBLEMBERtt 

L/Âbbaye  du  Mont-des-Olives  est  situé  sur  la 
commune  de  Reiningen,  canton  de  Lulterbach,  k 
12  kilomètres  de  Mulhouse,  au  diocèse  de  Stras- 
bourg en  Alsace. 

Ce  monastère  doit  sa  première  origine  à  une  per- 
sonne des  plus  illustres  du  onzième  siècle,  puisque 
c'est  la  mère  de  Léon  IX,  qui  en  jeta  les  fonde- 
ments. En  1050  le  Souverain  Pontife  en  fit  l'inau- 
guration en  personne»  et,  autant  pour  honorer  sa 
mère  que  par  esprit  de  piété,  la  gratifia  d'une  riche 
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dotation  et  lui  accorda  de  grands  privilèges  spiri- 
tuels et  temporels.  Quatre  autres*  papes  renchéri- 
rent encore  sur  ces  faveurs  par  des  faveurs  nouvel  les , 
de  sorte  que,  tant  sous  le  rapport  du  nombre  que 
sous  celui  delà  dignité  des  fondateurs  et  des  bien- 
faiteurs insignes,  peu  de  monastères  ont  paru  sous 
de  plus  heureux  auspices.  Des  chanoines  réguliers 
de  Saint  Augustin  ses  premiers  hôtes,  le  possédè- 
rent pendant  cinq  siècles,  depuis  1048  jusqu'en 
1525,  époque  fâcheuse  qui  vit  éclater  la  guerre  de 
Trente  ans,  vulgairement  appelée  guerre  des  paysans. 
Ces  troupes  révoltées,  descendant  les  unes  de  la 
Forêt-Noire,  les  autres  attirées,  pour  partager  la 
curée,  de  toutes  les  parties  de  l'Alsace,  se  ruèrent 
sur  le  monastère  dont  les  richesses  n'étaient  igno- 
rées de  personne,  le  pillèrent,  le  dévastèrent,  l'in- 
cendièrent, et  en  se  retirant  ne  laissèrent  que  des 
ruines  et  des  cendres.  Les  peuples  égarés  se  res- 
semblent tous,  à  toutes  les  époques  de  l'histoire, 
et  ne  savent  que  détruire  les  plus  belles  œuvres  de 
la  religion  et  de  la  civilisation.  Les  superbes  édifices 
du  onzième  siècle  disparurent  donc  ;  mais  restait  le 
domaine;  il  devint  la  propriété  des  archiducs 
d'Autriche,  à  qui,  à  la  paix,  l'Alsace  échut  en  par- 
tagé. Après  les  désastres  de  la  guerre,  environ  cent 
ans  s'écoulèrent  avant  que  les  princes  de  la  maison 
d'Autriche  pensassent  à  relever  le  monastère,  et 
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alors,  au  lieu  de  moines  ses  cloitres  abritèrent  des 
prêtres  infirmes  et  des  prébendiers  démissionnaires; 
mais  il  ne  conserva  pas  longtemps  cette  belle  desti- 
nation, qui  permettait  à  des  prêtres  avancés  en  âge 
de  se  préparer  dans  la  paix  et  dans  une  honorable 
retraite  à  sanctifier  les  derniers  jours  d'une  longue 
vie  passée  dans  l'exercice  du  saint  ministère. 

La  prétendue  réforme  d'un  moine  défroqué  avait 
jeté  toute  l'Allemagne  dans  la   perturbation.  La 
propagande  de  l'hérésie  gagnait  du  terrain  et  me- 
naçait  d'envahir  les  provinces  ordinairement  si 
paisibles  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Pour  lui  oppo- 
ser une  digue  capable  d'arrêter  sa  marche,  les 
archiducs    appelèrent  à  Œlemberg  des  jésuites 
chargés  d'y  entretenir  une  petite  communauté  de 
missionnaires,  camp  avancé  qui,  en  effet,  arrêta  les 
progrès  de  l'hérésie.  Gloire  aces  nobles  champions 
de  l'Eglise  de  J.-C.  !  C'est  à  eux  que  les  popula- 
tions des  Vosges  et  de  la  Lorraine  doivent  le  privi- 
lège d'avoir  conservé  le  dépAt  de  la  foi.  Lorsque 
plus  tard,  Richelieu,  au  nom  de  Louis  XIII,  conquit 
ces  provinces  à  la  France,  en  changeant  de  mal  ire, 
le  monastère  ne  changea  pas  de  destination.  Mais 
au  lieu  de  jésuites  allemands,  il  reçut  des  jésuites 
français.  Ceux-ci  s'y  maintinrent  à  divers  titres 
jusqu'en  1792.  Arrivés  à  cette  date  néfaste,  nous 
voyons  la  propriété  entière  vendue  par  la  Conven- 
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tion  comme  bien  national.  On  ne  chantait  que  sur 
une  note  dans  ce  temps  si  riche  en  promesses,  si 
pauvre  en  bienfaits.  Donc  encore  une  fois,  au  nom 
de  la  liberté,  de  toutes  les  libertés   possibles,  on 
chassa  les  paisibles   habitants    d'OEIemberg    qui 
passa  successivement  entre  les  mains  de  divers 
acquéreurs,  dont  le  dernier,  un  ecclésiastique  très- 
respectable  du  diocèse,  en  céda  les  lambeaux  aux 
Trappistes.  Onélaiten  1825.  Quelques  religieux 
allemands  de  l'ancienne  communauté  de  Darfeld  en 
WestphalieavaienlobtenudeHomelafaculléde  vivre 
dans  cette  maison  qu'ils  appelaient  leur  mère.  Mais 
les  agents  de  la  Pru>se  ne  les  y  tolérèrent  pas  long- 
temps. Soumis  tous  les  jours  à  d'indignes  avanies, 
à  des  vexations  de  tout  genre,  ne  pouvant  sous  l'œil 
d'un  gouvernement  intolérant,  ni  se  recruter,  ni 
goûter  une  paix  de  quelques  jours,  dans  ces  cloîtres 
où  ils  venaient  la  chercher  avant  tout,  ces  pauvres 
moines  accoururent  en  Alsace  à  la  suite  de  D.  Pierre 
leur  Prieur.  Ils  regardèrent  comme  une  bonne  for- 
tune de  pouvoir  racheter,  à  des  conditions  honora- 
bles, des  ruines  assurément  bien  pauvres,  mais  qui 
pouvaient  encore  offrir  un  abri  suffisant  à  leur  mo- 
deste colonie.  Elle  ne  se  composait  que  de  douze  per- 
sonnes, sept  religieux  et  cinq  novices,  tant  de  chœur 
que  convers.  Grain  de  sénevé  qui  prospéra  vite  sous 
les  rosées  du  ciel  ;  car  fondée  en  1825  avec  un  per- 
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sonnet  aussi  modique,  ellfe  compte  aujourd'hui  plus 
décent  vingt  religieux.  Le  nombre  en  serait  bien 
plus  considérable9  tellement  les  vocations  abondeot 
dans  ce  pays  où  la  foi  pousse  de  profondes  racines, 
s'ils  pouvaient  construire  de  pi  us  amples  bâtiments. 
Lesanciensfurentréparés  ou  relevés  insensiblement, 
au  furet  à  mesure  que  les  ressources  augmentèrent. 
La  communauté  ne  possède  que  80  hectares  de  terre, 
y  compris  un  petit  bois.  Quoique  le  terrain  cultivé 
avec  beaucoup  d'intelligence  soit  d'une  grande  fer- 
tilité,  les  produits  ne  suffiraient  pas  à  leur  entretien, 
si  là,  comme  dans  toutes  les  Trappes,  les  reli- 
gieux n'y  pourvoyaient  par  quelque  industrie.  Or, 
là  aussi,  toutle  monde  travaille  et  s'ingénie  pour  se 
rendre  utile  ;  point  de  temps  perdu»  point  de  super- 
fluité:  dans  l'intérieur,  les  faibles  préparent,  pour 
être  livrés  à  l'administration,  2,500  kilogrammes 
de  tabac,  récolté  sur  le  domaine  du  monastère.  -À 
l'exemple  des  premiers  Cisterciens,  d'autres  fabri- 
quent l'étoffe  de  leurs  habits,  mais  ils  n'en  livrent 
point  au  commerce «  Ils  ont  sous  leurs  yeux  les 
grandes  manufactures  de  Mulhouse,  ils  en  emprun- 
tent les  plus  heureux  procédés.  Au  dehors  du  mo- 
nastère, deux  moulins  leur  ouvrent  une  autre  source 
non  moins  légitime  de  produits.  L'exploitation  en 
appartient  exclusivement  aux  religieux.  Les  arbres 
et  le  jardin  bien  tenus,  les  basses-cours  bien  garnies 
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leur  permettent  de  porter  à  la  ville  les  animaux 
dont  la  chair  D'entre  jamais  dans  leur  cuisine,  et  le 
superflu  de  leurs  fruits.  Une  activité  incomparable, 
dit  M.  Dubois,  règne  partout;  on  nivèle  les  terres 
pour  les  rendre  plus  fertiles,  exhaussant  et  rem- 
blayant ici,  creusant  pi  us  loin  des  canaux  d'irrigation 
dans  les  parties  arides,  desséchant  celles  qui  con- 
servent l'eau  trop  longtemps.  On  a  endigué  un  tor- 
rent souvent  prêt  à  déborder,  détourné  même  le 
cours  d'une  petite  rivière  qui  traverse  la  propriété, 
de  manière  à  éviter  les  inondations  et  à  rendre  à  la 
culture  de  petites  parcelles  de  terrain  gagnées  sur 
son  ancien  lit.  Tous  les  genres  de  métiers  répartis 
entre  divers  ateliers  occupent  tous  les  religieux, 
chacun  selon  son  aptitude,  selon  ses  forces.  En  un 
mot,  véritable  cité  agricole,  industrielle,  ajoute 
M.  Dubois,  elle  ravit  d'admiration  les  étrangers 
qui  la  visitent. 

Moyennant  le  travail,  l'économie,  le  bon  emploi 
du  temps,  les  Trappistes  du  Mont-des-CHives  vien- 
nent en  aide  à  une  multitude  de  malheureux.  Outre 
le  pain  et  l'argent  donnés  à  la  porte  du  monastère, 
outre  les  secours  portés  à  demeure  aux  vieillards, 
aux  infirmes,  aux  pauvres  honteux,  tous  les  ans  le 
R.  F.  Abbé  habille  vingt  enfants  pauvres  du  voisi- 
nage, à  l'entrée  de  l'hiver. 

Grégoire  XVI  érigea  le  couvent  en  Abbaye  en 
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1831.  Le  vœu  de  la  communauté  appela  D.  Pierre 
son  fondateur  et  son  père  à  la  dignité  abbatiale.  Ce 
saint  religieux,  que  D.  Eugène  appelait  un  vase 
d'élection  et  que  le  clergé  du  diocèse  de  Strasbourg 
et  des  diocèses  voisins  entourait  de  vénération, 
mourut  en  1850;  il  eut  pour  successeur  le  R.  P. 
D.  Ephrem,  Abbé  actuel,  sous  l'administration  du- 
quel le  monastère  a  pris  cet  accroissement  qui  en 
fait  l'un  des  mieux  organisésde  la  Congrégation  de 
la  Trappe. 

Danslemurde  la  sacristie  on  lit  encore  aujourd'hui 
une  épilaphe  du  quinzième  siècle,  gravée  sur  la 
pierre  en  lettres  gothiques  et  surmontée  d'une  rose 
en  relief:  comme  elle  porte  le  nom  de  l'un  des  hôtes 
de  la  première  fondation,  on  l'attribue  naturelle- 
ment à  un  chanoine  régulier  de  Saint  Augustin.  H 
s'y  trouve  plusieurs  abréviations,  la  voici  restituée 
dans  son  intégrité: 

Domine  Seigneur 

dileji  decorem  domûs  tuœ.  j'ai  aimé  la  splendeur  de  votre  maison 

Fredtricus  ^  Frédéric 

Rotulariu*  hvjus  monasterii  (1)  Rotulaire  de  ce  monastère 

anno  1478.  an  1478. 

Orate  pro  eo.  Priez  pour  lui. 


(1  )  Rotulaire,  officier  qui  à  la  messe  présentait  le  missel  ou  les  dyptiqies  ai 
prêtre. 
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IV 

SAINTE-MARIE  DU  MONT. 

Onze  ans  après  le  rétablissement  de  la  Trappe 
en  France,  plusieurs  de  ses  monastères  regorgeaient 
déjà  de  moines,  tant  la  sève  de  cet  arbre  était 
féconde,  tant  il  avait  poussé  de  profondes-  racines 
dans  les  cœurs  chrétiens.  Dès  le  26  janvier  1826, 
le  Gard  pouvait  envoyer  une  colonie  au  loin,  et  le 
jour  où  l'Ordre  de  Saint  Benoit  célèbre  la  fête  de 
Saint  Âlbéric,  deuxième  abbé  de  CI t eaux,  vit  ses 
religieux  montant  en  procession,  précédés  de  la 
croix  leur  compagne  inséparable  et  le  talisman  de 
leur  prospérité,  le  mont  appelé  jusqu'à  ce  jour 
Mont  des  Cals  et  qui  reçut  de  M*r  Giraud,  archevêque 
de  Cambrai,  celui  de  Sainte-Marie  du  Mont.  Dans 
les  lettres  que  réminent  prélat,  élevé  plus  tard  au 
cardinalat,  donna  aux  religieux,  lorsqu'en  1847 
Rome  érigea  le  monastère  en  abbaye,  il  s'exprime 
en  ces  termes  : 

Art.  1er.  Est  supprimé  le  litre  de  Prieuré  au 
monastère  des  Trappistes,  qui  est  situé  sur  le  Mont 
des  Cals,  archevêché  de  Cambrai. 

Art.  2.  Le  monastère  susnommé  est  érigé  en 
Abbaye. 

Art.  3.  L'abbaye  présentement  érigée  ne  sera 
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plus  appelée  du  nom  de  Mont  des  Catsf  comme  elle 
Ta  été  jusqu'à  présent,  mais  elle  se  nommera  par  la 
suite  Sainte-Marie  du  Mont. 

Ce  monastère  s'élève  sur  une  petite  montagne 
probablement  habitée  dans  les  temps  reculés,  par 
une  tribu  de  Francs,  appelés  les  Cattes,  établis  sur 
le  versant  ou  à  la  base  de  celte  hauteur  isolée,  dont 
le  nom  même  perpétue  le  souvenir.  Une  partie  de 
son  territoire  lient  au  canton  de  Bailleul,  l'autre  à 
celui  de  Hazebrouck,  petites  villes  du  département 
du  Nord  dans  la  Flandre.  Les  Trappistes  reconnais- 
sent pour  fondateur  un  homme  de  bien,  fervent 
catholique,  M.  Nicolas  Ruyssen,  peintre  flamand. 
Après  avoir  longtemps  travaillé  pour  acquérir  la 
gloire  du  monde  qui  passe ,  touché  4e  la  grâce,  il 
s'était  proposé  d'achever  et  de  sanctifier  <Jans  les 
exercices  de  la  retraite  ses  derniers  jours  d'artiste* 
Pour  réaliser  ce  dessein  que  le  ciel  lui  inspirait,  il 
acheta,  en  1819,  la  propriété  d'un  ancien  couvent 
dont  les  vestiges  paraissaient  à  peine.  L'origine  de 
ce  premier  établissement  ne  remontait  pas  au-delà 
du  dix-septième  siècle  et  ne  fut  dans  le  principe 
qu'un  simple  ermitage  occupé  par  trois  ermites  de 
Saint  Antoine.  Ces  bons  religieux  joignaient  au  tra- 
vail des  mains  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ils  fai- 
saient le  bien  sans  éclat  el  n'auraient  jamais  dû 
inspirer  d'ombrage  à  personne.  Mais  en  (792  les 
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fiers  enfants  delà  liberté,  craignant  plus  que  jacpais 
l'ombre  d'un  froc,  assaillirent  les  pauvrçs  moines, 
les  dépouillèrent  de  tout  el  renversèrent  leurs  mo- 
destes cloîtres. 

Lorsque  M.  Ruyssen  racheta  la  propriété,  on  n'y 
voyait  plus  que  quelques  ruines  marquant  la  place 
de  l'ancien  monastère.  Il  y  construisit  aussitôt  quel- 
ques appartements  dans  le  but  de  livrer  le  tout  à 
une  communauté  religieuse.  Il  appela  d'abord  des 
frères  de  la  doctrine  chrétienne  qui  n'y  restèrent 
pas  Içngteipps.  A  leur  départ,  il  s'adressa  à  Dom 
Germain,  abbé  du  Gard,  pour  avoir  des  enfants 
de  l'Abbé  de  Rancé.  Malgré  qu'il  y  eût  là  beaucoup 
à  souffrir,  les  Trappistes  acceptèrent  :  ils  ont  su  s'y 
maintenir  avec  avantage.  Mais  aux  prude  combien 
de  travaux  et  de  privations,  ont-Us  acheté  la  prospé- 
rité relative  dont  ils  jouissent  à  cette  heure  ! 

Le  don  du  terrain,  dit  la  biographie  de  Sainte- 
Marie  du  Mont»  n'assurait  nullement  l'existence  de 
la  fondation  ;  pour  s'abriter,  la  colonie  religieuse 
n'avait  qu'une  petite  maison,  un  simple  et  pauvre 
ermitage  qui,  pour  suffire  à  ses  nouveaux  habitants, 
attendait  le  résultat  de  leurs  travaux  (1).  Or 
jamais  agriculteurs,  n'avaient  eu  devant  eux  une 
terre  plus  ingrate.  La  nature  du  sol,  aride,  gra- 
veleux et  qu'aucune  source  d'eau   ne   rafraîchit, 

J)  Hist.  de  la  Trappe,  tome  11,  p.  420. 
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ne  féconde  ;  la  rigueur  du  climat  sur  ce  plateau 
découvert,  balayé  par  tous  les  vents,  l'état  de  déso- 
lation même  de  ce  séjour  abandonné,  presque  inac- 
cessible dans  la  mauvaise  saison  et  d'un  abord  en 
tout  temps  très-difficile  ;  que  d'obstacles  à  vaincre  ! 
Les  intrépides  moines  qui  ne  reculent  pas  volon- 
tiers devant  les  obstacles,  lesattaquèrent  courageu- 
sement parle  travail,  décidés  à  tous  les  sacrifices.  Le 
travail  n'est  pas  seulement  un  châtiment  et  un  de- 
voir, mais  encore  un  bienfait,  et  pour  l'homme  in- 
telligent une  ressource  assurée,  la  plus  certaine 
comme  la  plus  morale.  Ne  triomphe-t-il  pas  des  ré- 
sistances de  la  nature?  Il  tourne  les  difficultés  lors- 
qu'il ne  peut  les  aplanir.  On  se  livra  donc  au  travail, 
en  vrais  bénédictins,  avec  une  ardeur  et  une  cons- 
tance indomptable.  Les  heures  que  la  règle  y  des- 
tine ne  suffisant  pas,  on  y  consacra  toutes  celles  que 
l'office  divin  ne  réclamait  pas  rigoureusement.  Dès 
le  malin  après  prime  (six  heures  et  demie),  on  se 
disséminait  dans  les  champs  pour  ne  rentrer,  que 
le  soir  pour  com plies  (sept  heures  en  été»  six  heures 
en  hiver).  La  terre  abreuvée  de  la  sueur  de  ces 
fronts  vénérables  porta  enfin  des  fruits,  la  position 
s'adoucit  et  s'améliora  insensiblement.  (I) 


(1)  Toutefois  pour  obtenir  une  quantité  de  céréales  suffisante  pour  leur  alimentation  t 
ils  ont  été  forcis  jusqu'ici  de  louer  des  terres  de  leurs  voisins,  se  faisant  ainsi  loca- 
taires ou  métayers  dans  la  force  du  terme. 
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Du  haut  de  la  colline  sur  laquelle,  de  quelque 
part  qu'on  arrive,  apparaît  la  modeste  retraite  des 
Trappistes,  on  jouit  d'un  point  de  vue  incompara- 
ble. L'œil  plonge  jusqu'à  Dunkerque  et  découvre 
l'Océan  ;  lorsque»  après  avoir  admiré  ce  vaste  pano- 
rama, le  visiteur  abaisse  ses  regards  à  ses  pieds,  il 
se  plaît  à  voir  la  belle  culture  des  terres  et  les  ver- 
tes prairies  qu'il  foule,  sans  soupçonner  peut-être 
par  quels  gigantesques  efforts  les  religieux  ont 
obtenu  ces  beaux  résultats.  Nous  en  avons  touché 
un  mot  en  passant;  mais  nous  n'avons  pas  dit  qu'au 
jour  de  leur  prise  de  possession,  les  moines  ne  trou- 
vèrent autour  d'eux  que  des  bruyères  et  des  ajoncs, 
plante  épineuse  et  desséchée  qui  pour  pousser  ne 
demande  qu'un  point  d'appui  a  sa  racine.  L'eau 
potable  manquant  absolument,  il  fallait  recueillir 
celle  du  ciel,  et  quand  le  ciel  n'en  donnait  point, 
aller  en  chercher  à  dos  d'hommes  ou  de  chevaux, 
avec  des  cruches,  des  seaux,  des  outres,  pour  la 
boisson  et  les  autres  nécessités  de  la  vie  pour  les 
animaux  aussi  bien  que  pour  les  hommes.  Le  sol 
étant  tel  que  nous  l'avons  fait  connaître ,  on  ne 
pouvait  compter  sur  l'espoir  d'en  obtenir  quelque 
chose  qu'à  force  de  remaniement  :  or  le  sous-sol 
n'offre  qu'un  sable  où  les  légumes  les  moins  délicats 
ne  viennent  qu'à  force  d'engrais. 

A  ces  conditions  d'un  travail  pénible  et  long,  il 
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faut  ajouter  une  considération  qui  domine  tout  le 
reste.  Les  religieux  n'apportèrent  aucune  avance  en 
aFgent,  aucune  denrée.  Le  bienfaiteur  généreux  se 
chargeait  de  les  approvisionner  en  attendant  les 
revenus  naturels  d'une  culture  intelligente.  Tant 
qu'il  vécut,  ils  eurent  le  nécessaire  :  mais  la  mort 
et  une  mort  soudaine  le  leur  ravit,  et  les  provisions 
s'épuisèrent  en  peu  de  temps.  Que  devenir  dès  lors  ? 
Pour  vivre  ils  durent  se  résigner  aux  plus  incroya- 
bles priv  attons.  Du  pain  bis  et  des  pommes  de  terre, 
et  lorsque  le  pain  manquait,  les  pommes  de  terre 
seules  furent  leur  unique  ressource.  Dans  le  com- 
mencement ils  n'eurent  pour  assaisonner  leur 
maigre  ordinaire  que  du  sel.  Pouvaient-ils  obtenir 
un  peu  de  lait?  ils  le  réservaient  aux  infirmes  qui 
regaidaient  ce  petit  soulagement  comme  une  frian- 
dise. —  Dans  les  habite,  même  pauvreté,  même 
dénuement.  On  vit  là  ce  qu'on  avait  vu  à  la  Val- 
Sain  le.  Les  pauvres  moines  n'ayant  pas  de  quoi 
changer,  lorsqu'il  s'agissait  de  laver  ou  de  réparer 
la  robe,  gardaient  la  coule,  même  dans  les  champs 
pendant  le  travail  ;  ce  qui  augmentait  singulière^ 
rae/ft  les  fatigues,  à  cause  de  son  ampleur.  S'agissait- 
il  de* laver  ou  de  réparer  la  coûte  ?>  ils  se  conten- 
taient de  la  robe  et  assistaient  à  tous  les  exerci- 
ces, même  à  la  sainte  Messe  eu  scapulaire.  L'été, 
la  gène  augmentait  pendant  le   U&vail   avec  la 
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coule  ;  l'hiver,  à  l'office  de  la  nuit  surtout,  le  froid 
devenait  moins  tolérable  avec  le  seul  scapulaire. 
Telle  était  l'extrémité  à  laquelle  la  Force  des  cho- 
ses et  leur  singulière  énergie  réduisirent  les  pauvres 
Trappistes  de  Sainte-Marie  du  Mont.  Heureuse  et 
sainte  pauvreté  qui  tôt  ou  tard  attire  les  regards  et 
les  bénédictions  du  ciel!  En  effet,  ils  recueillent 
aujourd'hui  les  fruits  de  leur  noble  indigence  et  de 
leur  constance  admirable.  Ces  sablières,  jadis  si 
désolées,  si  infécondes,  transformées,  fertilisées 
autant  que  l'industrie  de  l'homme  le  peut  par 
divers  mélanges  et  engrais,  se  couvrent  de 
prairies  riantes  et  de  moissons.  Utilisant  chaque 
partie  delà  colline  selon  la  variété  du  sol,  nos  Pères 
obtiennent  du  blé,  du  seigle,  des  parmenlières,  en 
quantité  suffisante  pour  leur  entretien,  et  des  four- 
rages pour  nourrir  trente-cinq  vaches  et  un  trou- 
peau de  moutons.  À  force  d'économie,  ils  sont  par- 
venus à  monter  un  moulin  à  vent.  Le  vent  !  Àh  1  il 
fait  rarement  défaut  sur  cet  étroit  plateau  qu'aucun 
abri  ne  protège,  et  où  les  arbres  ne  peuvent  prendre 
racine.  Il  devient  même  tellement  violent  à  certaines 
époques,  qu'il  emporte,  dit-on,  tout,  jusqu'aui  légu- 
mes. Du  moins  Y  Ait  y  est  très-pur  et  sain  :  avantage 
bien  précieux.  Ne  peut-on  appliquer  k  ces  hommes 
laborieux  ces  paroles  du  Prophète?  Labores  manuum 
tuarum,  quia  manducabis,  beatus  es  et  bene  tibi  erit. 
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NOTRE-DAME  DE  LA  G  RACE- DIEU 

Le  monastère  de  Notre-Dame  de  la  Grâce-Dieu 
fail  partie  de  la  commune  de  Chaux-lez-Passavant, 
canton  de  Vercel ,  à  8  kilomètres  nord  de  cette 
petite  ville,  27  kilomètres  est  de  Besançon,  15  ki- 
lomètres de  Baume-les-Dames,  enfin  à  3  kilomè- 
tres de  la  route  départementale  de  Besançon  à  Maî- 
che,  frontière  de  la  Suisse.  Il  s'élève  modeste,  mais 
gracieux,  dans  un  beau  vallon  solitaire,  non  loin  de 
deux  cascades  dont  les  eaux  vives  et  turbulentes 
font  marcher  deux  moulins,  avant  de  venir  par  un 
long  circuit  promener  leurs  flots  apaisés  à  travers 
les  jardins  des  Trappistes.  Est-il  une  seule  commu- 
nauté, hormis  la  Trappe-mère,  qui  ait  subi  autant 
de  vicissitudes  que  la  Grâce-Dieu?  Qu'on  en  juge 
par  cet  aperçu  de  ses  longues  épreuves. 

En  1135,  époque  la  plus  glorieuse  de  Clteau*, 
plusieurs  seigneurs»  du  pays,  parmi  lesquels  figure 
au  premier  plan  le  prince  de  Montbéliard,  regar- 
dant comme  une  insigne  faveur  de  posséder,  au  mi- 
lieu de  leurs  terres  la  plupart  en  friche,  des  reli- 
gieux dont  le  monde  entier  redisait  les  vertus  et  les 
travaux,  leur  construisirent  un  beau  monastère 
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avec  son  église  romano-golhique,  le  dotèrent  lar- 
gement et  demandèrent  à  la  charité  de  la  filiation 
de  Morimond,  une  colonie  d'enfants  de  Cîteaux. 
Dans  cet  âge  de  Foi  ardente,  les  moines  avaient 
plus  à  redouter  le  luxe  des  fondations  et  les  larges- 
ses des  fondateurs  que  la  pauvreté.  La  communauté 
se  développa,  et  bonheur  rare,  échappa  à  l'épidémie 
de  la  commende.  Mais  six  siècles  plus  tard,  la  sup- 
pression des  ordres  religieux  en  France  entraîna 
leur  dispersion.  Les  moines  partis,  tout  changea. 
Les  cloîtres  témoins  de  leurs  longues  méditations 
et  de  leur  religieux  silence,  retentirent  des  coups 
de  marteau,  ils  étaient  transformés  en  usine;  l'é- 
glise au  lieu  des  hymnes  sacrés,  ne  fit  plus  entendre 
que  les  soufflets  d'un  haut-fourneau,  bien  entendu 
le  tout  avec  autorisation  de  la  Convention  natio- 
nale, disent  les  historiens.  Ainsi  le  voulaient  les 
idées  et  le  progrès  d'alors.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'en  1844  qui  vit  la  restauration  de  ces  lieux 
profanés.  Mais  d'où  venaient  leurs  nouveaux  hôtes? 
Ce  serait  l'occasion  de  produire  beaucoup  de  faits 
bien  glorieux  pour  la  religion  et  pour  les  moines, 
si  l'on  pouvait  en  faire  l'histoire  sans  dénigrer  des 
hommes  qui,  quoique  coupables,  sont  encore  plus 
dignes  de  pitié  que  de  rancune. 

Remontons  en  1817.  Un  bon  vieillard,  ancien 
religieux  du  premier  Sept-Fons,  traversa  la  Révo- 
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lution  française,  pratiquant  d'abord  en  cachette 
tout  ce  cju'il  pouvait  du  saint  état  qu'il  avait  em- 
brassé dans  sa  plus  tendre  jeunesse;  il  s'appelait 
Dom  Eugène  Huvelin.  Plus  tard  il  s'expatria  pour 
fuir  la  mort  ;  puis  rentrant  dans  ses  foyers  en  1815. 
il  conçut  la  pensée  de  rétablir  la  réforme  de  Dom 
Eustache  de  Beaufort.  À  cet  effet,  de  concert  avec 

quelques-uns  de  ses  anciens  confrères,  il  racheta  des 
héritiers  de  Pichegru  ce  qui  restait  encore  d'un  mo- 
nastère de  CHeaux,  appelé  Bellevaux(\)  dans  le  dio- 
cèse de  Besançon .  Plusieurs  frères  con vers ,  tous 
avancés  en  âge  le  secondèrent,  et  malgré  le  poids  des 
ans,  animés  d'une  ardeur  juvénile,  remirent  en  vi- 
gueur les  pratiques  les  plus  austères  de  leur  ré- 
forme. L'édification  qu'ils  donnèrent  fut  grande  et 
leurs  exemples  déterminèrent  quelques  vocations 
autour  d'eux,  même  parmi  les  prêtres.  Mais  au 
sortir  de  la  Révolution,  les  besoins  de  l'Eglise  et  des 
populations  dépourvues  de  prêtres  contraignirent 
les  évêques  à  refuser  l'autorisation  de  quitter  leurs 
troupeaux  à  ceux  d'entre  eux  qui  se  sentaient  atti- 
rés à  la  retraite.  Des  ouvriers  ;  il  fallait  des  ouvriers 
avant  tout.  Les  solitaires  eux-mêftes,  on  les  requé- 


(1  )  Ou  plutôt  Bonnevaux,  selon  la  légende  de  l'office  de  saint  Pierre  de  Tareoftaise. 
au  10  mai,  Bonavallis.  Ce  saint  y  a  fait  profession,  et  en  a  été  abbé  ;  ses  reliques  y  j 

reposent.  Elles  sont  l'objet  d'un  pèlerinage  pour  les  pieux  fidèles  qui  continuent  de  les  | 

visiter  encore  de  nos  jours.  Ce  monastère  était  situé  dans  le  canton  d'Ornans  (Donbs), 
et  a  donné  son  nom  à  une  petite  commune  de  281  habitants. 


^ 
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rait  pour  leur  assigner  le  service  des  paroisses  les 
plus  rapprochées  de  leurs  cloîtres.  Ainsi  faisait 
l'évéque  d'Amiens,  ainsi  fit  l'archevêque  de  Besan- 
çon. Dom  Eugène  Huvelin  se  vit  réduit  par  la  force 
des  choses  à  garder  la  charge  du  spirituel  et  du  tem- 
porel de  son  monastère,  non-seulement  sans  espoir 
d'être  secondé  et  remplacé,  mais  encore.il  dut  se 
partager  et  prêter  son  ministère  aux  populations 
qui  l'entouraient ,  dépourvues  de  pasteurs.  Or  il 
était  vieux,  il  louchait  à  sa  soixante-seizième  année, 
il  pouvait  prévoir  le  moment  où  la  communauté, 
faute  de  directeur,  se  dissoudrait.  Ce  qu'il  redoutait, 
tout  le  monde  le  lui  présageait.  Alors  on  proposa 
au  vénérable  vieillard  de  s'affilier  à  la  Trappe.  Il 
voulut  attendre.  La  mort  qui  n'attend  pas  et  qui  se 
rend  à  l'heure  que  les  décrets  éternels  lui  ont  fixée, 
le  surprit  au  milieu  de  ses  hésitations.  L'archevê- 
que de  Besançon,  duc  de  Rohan,  pour  ne  pas  laisser 
tomber  un  établissement  si  utile  à  la  religion, 
reprit  le  projet  d'y  appeler  des  Trappistes  et  s'a- 
dressa à  cet  effet  au  Gard.  D.  Germain,  abbé  de 
cette  communauté  si  féconde  en  bons  religieux,  lui 
fournit  aussitôt  une  colonie  dirigée  par  D.  Stanislas 
qui  plus  tard  fut  aussi  Abbé  du  Gard,  et  qui  est 
mort  abbé  de  Sepl-Fons.  Bonnevaux  passa  donc 
aux  Trappistes  le  6  juin  1830.  L'accueil  qu'ils  y 
reçurent  leur  augurait  une  paix  dont  ils  ne  goûtè- 

28 


L 


434  CHAPITRE   XIII. 

rent  pas  longtemps  les  douceurs,  car  la  révolution 
de  juillet  éclata  un  mois  après  leur  in  lallation.  Le 
dimanche  8 août,  pendant  la  nuit,  cinq  cents  hom- 
mes égarés,  armés  de  fusils,  de  haches,  de  faux  , 
accourus  des  villages  voisins  et  même  du  chef-lieu 
du  déparlement,  se  réunirent  en  tumulte  à  la  porte 
du  monastère  peu  après  l'office  de  la  nuit,  c'est-à- 
dire,  vers  quatre  heures  et  demi,  au  moment  où  les 
religieux  se  jetaient  sur  leurs  couches  pour  prendre 
un  peu  de  repos.  D.  Stanislas,  averti  d'avance  du 
dessein  des  émeutiers,  va  à  eux  avec  cet  aplomb 
imperlubable  qui  le  distinguait,  et  leur  demande 
d'un  ton  sévère  en  vertu  de  quel  droit  ils  osent  se 
permettre  de  troubler  d'innocents  et  paisibles  ci- 
toyens dans  leurs  propres  foyers.  A  cette  interpel- 
lation hardie,  le  chef  delà  troupe,  capitaine  de  la 
garde  nationale,  se  présente  et  exhibe  un  ordre  du 
préfet  de  Vesoul,  à  reflet  de  visiter  le  monastère 
pour  savoir  s'il  ne  renferme  pas  un  dépôt  d'armes. 
D.  Stanislas  lui  répond  d'un  ton  ferme  qu'il  se  met 
en  contravention  avec  la  loi  qui  défend  une  pareille 
opération  pendant  la  nuit.  «  Je  ne  vous  ouvrirai  la 
porte  qu'à  six  heures  du  matin,  ajoutc-t-il.  »  Et  en 
même  temps  il  se  relire  et  va  se  coucher.  La  tourbe 
ignorante,  intimidée  par  l'accent  et  le  regard  d'un 
moine  qui  en  appelle  à  la  loi.  se  résigna  à  subir 
l'arrêt.  Mais  lorsqu'à  cinq  heures  et  demie  la  cloche 
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sonna  le  réveil  des  religieux,  des  cris  féroces,  des 
menaces  et  des  coups  violents  contre  la  porte  exté- 
rieure retentirent  dans  le  monastère.  D.  Stanislas 
réunit  ses  Frères  au  chapitre,  leur  recommanda  le 
plus  grand  calme,  les  rassura  et  les  invita  à  prier. 
Retournant  ensuite  auprès  des  assaillants,  il  fait 
approcher  le  capitaine  et  n'autorise  l'entrée  des 
cloîtres  qu'à  quarante  personnes,  conformément  à 
Tordre  du  préfet.  Il  y  eut  un  moment  de  tranquillité, 
court  moment  auquel  succéda  un  vacarme  infernal. 
Les  hommes  du  dehors  avaient  forcé  la  consigne, 
enfoncé  les  portes,  pénétré  dans  la  maison,  jurant, 
tempêtant,  furetant  partout,  emportant  ce  qui  leur 
convenait,  brisant  le  reste,  et  après  s'être  repus  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  trouvé  dans  la  dépense,  à  la 
cuisine  ou  dans  la  cave,  échauffés  par  les  vapeurs 
du  vin,  menaçaient  de  mettre  à  mort  les  pauvres 
religieux.  Ceux-ci  se  disposaient  à  faire  le  sacrifice 
de  leur  vie  ;  déjà  ces  vandales  approchaient  du  cha- 
pitre, brandissant  leurs  armes  et  criant  :  mort  aux 
jésuites!  Les  calmer,  comment  y  parvenir?  Cepen- 
dant, le  maire  de  la  commune  et  le  capitaine  accou- 
rant sur  le  lieu  de  la  scène,  s'emparèrent  des  plus 
emportés  et  dégagèrent  les  religieux.  À  peine  le 
tumulte  fut-il  apaisé,  que  D.  Stanislas  adressa 
quelques  chaudes  paroles  à  ses  frères,  les  conduisit 
à  l'église  où  ils  chantèrent  la  messe  aussi  tranquil- 
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les  que  si  rien  ne  s'était  passé.  L'envahissement  du 
monastère  et  l'acte  de  dévastation  auquel  se  livrè- 
rent des  hommes  dont  plusieurs,  quelques  jours  au- 
paravant, recevaient  du  pain  de  ces  moines  qu'ils 
venaient  massacrer  ou  dévaliser,  ne  durèrent  pas 
moins  de  quatre  heures.  Ne  se  croirait-on  pas  trans- 
porté parmi  les  tribus  sauvages  de  l'Océanie?  Et 
ces  choses  se  passaient  en  France,  au  milieu  du 
dix-neuvième  siècle!  sous  les  yeux  et  aux  applau- 
dissements des  libres  penseurs  et  des  professeurs 
de  morale  indépendante  !  Quelques  voix  s'élevèrent 
bien  pour  flétrir  de  tels  actes,  du  camp  même  de 
ceux  qui  les  provoquaient  :  l'autorité  civile  blâma 
les  meneurs,  mais  sans  les  punir,  et  releva  la  vertu 
des  victimes  sans  les  dédommager.  Comme  les  per- 
tes causées  par  un  incendie  ne  se  réparent  pas  avec 
des  paroles  et  les  ravages  d'un  torrent  avec  des 
condoléances;  comme  ces  méfaits  pouvaient  se  re- 
produire et  que  de  nouvelles  clameurs  séditieuses 
se  faisaient  entendre  autour  du  monastère,  les  reli- 
gieux crurent  devoir  céder  à  l'orage  et  prendre  le 
chemin  de  la  Suisse. 

Ils  se  réfugièrent  d'abord  à  Fribourg.  L'hospita- 
lité pour  les  Trappistes  y  était  une  tradition  natio- 
nale: la  pensée  de  faire  peur  à  ces  braves  monta- 
gnards ne  se  présentait  certainement  pas  à  l'esprit 
de  nos  pères.  C'est  pourtant  l'effet  que  la  vue  de  leur 
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modeste  capuchon  produisit.  A  leur  arrivée,  la 
panique,  une  panique  folle,  s'empara  des  hautes 
intelligences  du  grand  conseil.  Les  lumières  ver- 
sées à  flols  par  la  dévolution  leur  fit  découvrir  des 
ennemis  dangereux  dans  des  hommes  paisibles  qui 
ne  demandaient  qu'un  coin  de  terre  à  cultiver,  un 
vieux  châlel  abandonné  et  relégué  dans  les  monta- 
gnes pour  y  prier.  On  répondit  à  leur  demande  par 
un  refus  absolu;  et  si  on  les  toléra  quelques  jours,  si 
on  leur  permit  de  fouler  encore  cette  terre  classi- 
que de  la  liberté,  ce  ne  fui  qu'a  la  condition  expresse 
de  mettre  bas  leur  effrayant  et  terrible  froc.  Fri- 
bourg  entrait  visiblement  dans  la  voie  du  progrès. 
Il  faut  pourtant  rendre  justice  au  peuple  fribour- 
geois  moins  intolérant  que  ses  magistrats.  Il  témoi- 
gna constamment  à  nos  pauvres  exilés  la  plus  fran- 
che sympathie.  Disons-en  de  même  de  toutes  les 
bonnes  familles  de  la  noblesse  et  de  quelques-unes 
delà  bourgeoisie  qui  s'empressèrent  de  leur  ouvrir 
des  asiles  et  pourvurent  à  leurs  besoins.  Tout  cela 
pourtant  ne  pouvait  leur  convenir:  ce  n'était  que 
du  provisoire  ;  il  ne  dura  que  le  temps  nécessaire 
àD  Stanislas,  puissamment  appuyé  parle  vénérable 
évêquede  Fribourg,  M*rJeny,  de  sainte  mémoire, 
pour  chercher  dans  le  Valais  l'hospitalité  que  de 
petits  démocrates  despotes  refusaient  obstinément. 
Le  Valais  accueillit  sa  demande  avec  empressement. 
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On  ne  saurait  dire  l'explosion  de  joie  qu'occasionna 
la  vue  des  Trappistes  parmi  les  autorités  ecclésias- 
tiques et  civiles,  dans  la  bourgeoisie  et  le  peuple. 
D.  Stanislas  fut  présenté  au  grand  conseil  par  le 
président.  De  toutes  parts  on  lui  Gl  les  offres  les  plus 
gracieuses.  Plusieurs  grandes  familles  lui  proposè- 
rent généreusement  des  concessions  et  un  établis- 
sement sur  leurs  terres.  l)e  préférence  il  choisît  Gé- 
ronde,  ancien  monastère  des  Ca i  mes,  qu'une  colonie 
de  la  Val-Sainte  avait  occupé  quelque  temps.  Ce 
monastère,  situé  dans  une  position  extrêmement 
pittoresque,  est  bâti  comme  un  nid  d'aigle  au  som- 
met d'un  immense  rocher  conique  dont  le  Khône, 
partout  si  rapide,  là  surtout  si  près  de  sa  source,  bal 
les  flancs  de  ses  eaux  pureselglicées.  L'Office  divin 
et  le  travail,  double  élément  de  la  vie  de  la  Trappe, 
commencèrent  le  jour  m£me  de  l'arrivée  de  la  com- 
munauté, à  la  grande  édification  de  la  population 
qui  possède  à  un  si  haut  degré  le  sens  catholique. 

D.  Stanislas,  homme  d'initiative  et  d'un  grand 
savoir  faire  malgré  sa  jeunesse  (il  n'avait  que  vingt- 
cinq  ans),  donna  l'élan  à  ses  frères  :  à  leur  tète  il 
descendait  tous  les  malins  au  bas  de  ce  roc,  com- 
plètement dépourvu  de  terre  végétale,  pour  chercher 
plus  loin  les  terres  à  labourer.  Un  marais  infect 
cernait  une  partie  de  la  colline;  on  le  dessécha; 
partout  où  Ton  trouvait    moyen  de  creuser,  on 
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apportait  de  la  terre,  du  fumier  et  Ton  plantait.  Une 
partie  du  roc  cl  du  vallon  transformés  et  fertilisés 
allaient  su  dire  à  leurs  modestes  besoins  lorsque  la 
fonte  des  places  causa  en  août  1834  une  inondation 
qui  leur  enleva  toutes  leurs  récoltes.  Le  fléau  ne  les 
frappa  pas  seuls.  Toute  la  vallée  de  Bregy  à  Saint- 
Maurice  ne  présentait  à  l'œil  épouvanté  qu'une 
vaste  nappe  d'eau.  Des  villages  entiers  submergés, 
quantité  de  maisons  renversées  ou  ensablées,  annon- 
çaient une  désolation  terrible.  Les  religieux  déployè- 
rent alors  un  zèle  héroïque.  Quittant  leur  rocher, 
où  du  moins  ils  échappaient  au  torrent,  ils  accouru- 
rent partout  où  il  y  avait  quelqu'un  ou  quelque  chose 
à  sauver.  Un  frère  conçut  l'espoir  d'endiguer  les 
flots,  dressa  son  plan  à  la  hâte,  le  proposa  au  gouver- 
nement qui  l'adopta,  et  put,  avec  le  concours  de  la 
population,  dégager  un  bon  nombre  de  maisons. 

En  se  retirant,  le  fleuve  laissa  nos  pères  dans  an 
embarras  extrême.  Pour  remettre  leurs  terres  en 
rapport,  que  de  temps!  à  l'entrée  de  l'hiver,  que  de 
besoins!  Comment  vivre  sur  un  rocher?  La  cha- 
rité ne  manquait  pas  aux  Valaisains;  mais  étaient- 
ils  moins  pauvres  ou  plus  épargnés  qu'eux?  Dans 
ces  entrefaites,  la  Providence  inspira  à  Mgr  Gousset, 
alors  grand-vicaire  de  Besançon  avant  d'être  arche- 
vêque de  Heims,  et  à  d'autres  personnages  très- 
respectables  de  rappeler  les  Trappistes  .  La  révolu- 
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tion  les  avait  expulsés  de  leur  pays,  lamalveillancede 
quelques  libres  penseurs  de  Fri bourg,  le  malheur 
de  Géronde  :  les  voilà  rendus  à  ce  digne  clergé  de 

m 

Besançon  qui  les  chérissait  toujours.  En  parlant  de 
Géronde,  ils  laissèrent  derrière  eux  de  bien  vifs 
regrets.  Interprète  de  toute  la  population,  le  grand 
Bailli  de  Sion  leur  écrivit  les  lettres  les  plus  affec- 
tueuses, leur  donna  un  grand  dtner,  et  comme  der- 
nier témoignage  de  respect  et  de  reconnaissance, 
les  conduisit  jusqu'aux  portesde  la  ville  accompagné 
d'un  autre  membre  du  grand  conseil  et  suivi  d'une 
foule  de  personnes  de  toutes  les  classes. 

Leur  nouvelle  résidence  reçut  le  nom  de  Val 
Sainte-Marie.  L'inauguration  se  Gl  sous  les  auspi- 
ces de  M*  Mathieu  appelé  à  gouverner  le  diocèse. 
Les  Trappistes  ont  contracté  envers  cet  éminent 
prélat,  aujourd'hui  revêtu  de  la  pourpre  romaine, 
une  dette  de  reconnaissance  éternelle.  Par  suite  de 
malentendus  trop  longs  et  trop  pénibles  à  exposer 
au  grand  jour,  le  premier  Supérieur  de  la  Congré- 
gation voulait  dissoudre  la  communauté,  et  même 
éliminer  le  monastère,  sous  le  prétexte  qu'il  ne  jouis- 
sait pas  d'assez  de  revenus.  MRr  Mathieu  en  appela 
à  Borne,  plaida  sa  cause  et  obtint  la  double  faveur 
de  sa  conservation  et  de  son  érection  en  A  bbaye. 

Pour  couper  court  aux  difficultés  qui  en  avaient 
menacé  l'existence,  Son  Eminence  le  transféra  en 
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1849  à  la  Grâce-Dieu,  dernier  terme,  nous  l'espé- 
rons, de  ses  longs  malheurs. 

«  En  effet,  depuis  lors  la  communauté  n'a  cessé 
de  prospérer.  Aujourd'hui  elle  a  acquis  un  merveil- 
leux développement.  Le  >allon  pittoresque  et  un 
peu  sauvage,  objet  et  témoin  de  ses  labeurs  actuels, 
s'est  ressenti  de  la  présence  de  ses  nouveaux  habi- 
tants et  prend  une  autre  face.  Les  religieux  ont 
délriché  environ  20  hectares  de  bois,  créé  d'excel- 
lents prés  sur  la  montagne  et  trouvé  le  moyen  de 
les  irriguer  ;  ils  ont  ouvert  des  routes  de  4  à  5  kilo- 
mètres de  longueur  à  travers  les  rochers,  avec  des 
peines  infinies,  établi  divers  ateliers  sous  la  direc- 
tion de  frères,  scieurs,  forgerons,  meuniers,  menui- 
siers, etc.  Voyant  qu'ils  ne  pourraienljamaiscultiver 
dans  leurs  champs  les  plantes  délicates,  à  cause  de 
la  longueur  et  de  la  rigueur  des  hivers,  et  de  la 
grande  fraîcheur  des  nuits  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne, calculant  ensuite  que  les  terres  arables 
seraient  toujours  d'une  exploitation  difficile  et  d'un 
médiocre  produit,  ils  les  ont  changées  en  prairies 
artificielles,  n'en  réservant  aux  céréales  que  ce  qu'il 
fallait  pour  avoir  de  la  paille  pour  leurs  écuries  et 
pour  les  engrais.  \  oilà  ce  qu'on  appelle  de  la  cul- 
ture intelligente.  »  (1) 

(1)  Appendice  de  Y  Histoire  de  V  Abbé  de  Rancé  et  de  sa  Réforme,  tome  II,  page 
726,  première  édition,  par  M.  l'abbé  Dubois. 
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Les  habitants  mettent  à  profit  les  essais  des  reli- 
gieux et  marchent  sur  leurs  traces.  A  peu  de  distance 
du  monastère,  sur  la  crête  d'une  montagne  qui  le 
domine,  on  voit  les  ruines  du  vieux  mjnoir  des  prin- 
ces de  Monlbéliard,  et  à  1  kilomètre  500  mètres 
du  côté  opposé,  une  magnifique  glacière  naturelle 
qui  tous  les  ansaltire  beaucoup  de  curieux.  Mais  il 
possède  quelque  chose  de  plus  précieux,  un  vrai 
trésor:  ce  sont  des  reliques  de  Saint  Pierre  de 
Tarentaise,  que  D.  Eugène  Huvelina  transmis  à  la 
communauté  en  mourant.  Saint  Pierre  est  Tune  des 
plusgrandesgloires  de  Oleaux,  après  Saint  Bernard. 
On  les  expose  sur  un  gracieux  autel  moderne  du 
style  du  quinzième  siècle,  dans  un  reliquaire  gothi- 
que. 

Indépendamment  des  secours  que  le  monastère 
donne  aux  indigents,  le  H.  P.  Abbé  entretient  cinq 
ou  six  enfants  pauvres  dans  des  séminaires  ou  col- 
lèges . 

VI 

TAMIÉ,  Filiation  de  la  GRACE-DIEU. 

Inverti  portum;*pes  et  for tuna  valete!    J'arrive  an  poil,  ad'en  décevante  fortune! 

Sat  me  lusistis  :  ludile   nunc  atios.    Longtemps  j'espérai  tes  fuve.irs  : 

Qu'un  autre  dé  orma  s  te  loue  et  t'importune  : 
Ad.eu!  va  loin  d'ici  Tare  couler  des  pleurs. 
(D.  Gabet,  dernier  Abbé  de  Tamié  en  !789.x 

Les  Alpes  ont  reçu  des  enfants  de  la  Trappe. 
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Stamedium  en  lalin,  d'où  Ton  a  fait  Tamié,  est, 
disent  les  uns,  une  contraction  de  Sancli  Amedaei; 
d'après  d'autres,  dont  l'opinion  est  plus  proba- 
ble, il  dérive  des  deux  mots  sial-mcdium;  nom  qui 
lui  serait  venu  desa  position  topographique.  Tarn  é, 
que  Sainl  Pierre  de  Tarentai^e  avait  illustré  au 
douzième  siècle,  est  ressuscité  depuis  neuf  ans. 

Ce  monastère  plus  isolé  peut-être  que  tous  les 
autres  de  la  Congrégation,  esl  situé  dans  le  diocèse 
de  Chambéry  (Savoie),  près  de  Plancherine  par 
Grésy,  et  occupe  le  milieu  dune  gorge  des  Alpes  ; 
11  est  posé  sur  un  terlre  .assez  élevé  mais  ne  pou- 
vant plus  porter  le  nom  de  montagne,  en  face  des 
géants  de  la  création  qui  le  cernent,  le  dominent, 
lui  élèvent  de  tous  côtés  un  rempart  en  plusieurs 
endroits  infranchissable. 

C'eslle  15  octobre  1861, à  dix  heures  du  soir, 
qu'une  colonie  partie  de  la  Grâce-Dieu  atteignit  \e 
plateau  que  vivifia  le  vieux  monastère,  si  célèbre 
autrefois.  Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  à  l'as- 
pect de  ces  lieux  sauvages,  les  religieux  purent  se 
faire  une  idée  de  l'entreprise  difficile  qu'ils  allaient 
commencer.  La  présence  des  Trappistes,  partout  où 
ils  vont  à  la  recherche  des  terres  abandonnées  pour 
les  rendre  à  la  culture,  réveille  habituellement  dans 
les  esprits  les  pensées  les  plus  saines,  et  semble 
rallumer  les  cendres  éteintes  de  Clteaux.  Ce  n'est 
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plus  la  civilisation  qu'ils  portent  avec  eux;  ils  la 
rencontrent  partout,  ils  en  voudraient  seulement 
corriger  les  écarts.  La  première  impression  qu'ils 
produisent  est  un  retour  aux  enseignements  de  la 
foi  Où  trouver  l'explication  de  celte  vie  qui  n'est 
qu'une  mort  anticipée,  de  cette  pénitence  que  tant 
d'hommes  s'imposent  par  choix  et  subissent  avec 
bonheur?  La  foi  seule  en  rend  raison...  Ils  ont  un 
but...  Ils  y  tendent  résolument,  sans  s'inquiéter  si 
la  frêle  enveloppe  de  leur  âme  laisse  des  lambeaux 
sanglants  aux  ronces  du  chemin...  Sacrifiera  l'es- 
pérance d'un  meilleur  avenir  de  longues  vies  et 
quelquefois  des  positions  élevées,  voilà  ce  nous 
semble  le  plus  noble  effort  du  spiritualisme.  De  tels 
exemples  sont  indispensables  à  notre  époque  où  les 
appétits  sensuels  commandent  en  souverains  dans 
tant  de  cœurs...  Il  faut  qu'une  protestation  sur- 
gisse en  faveur  de  l'esprit  contre  la  matière...  Elle 
partira,  toujours  efficace,  du  fond  du  cloître  des  moi- 
nes pénitents,  laborieux  et  solitaires. 

La  Trappe  doit  remplir  une  autre  mission. 
Comme  aux  premiers  jours  de  Ctteaux,  elle  contri- 
buera à  réhabiliter  l'agriculture.  Son  influence  ser- 
vira peut-être  a  retenir  aux  champs  ce  courant  de 
population  qui  s'entasse  dans  les  grandes  villes 
pour  y  périr  de  misère,  menacer  la  paix  de  l'Etat 
à  un    moment   inattendu,   tandis  que  de  vastes 
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territoires  restent  en  friche,  faute  de  travail- 
leurs (1)  Sous  l'empire  de  ces  nobles  inspira- 
tions, Tamié  s'est  rouvert,  et  les  Trappistes  lui  ont 
rendu  la  vie;  ils  renouent  ainsi  la  chaîne  interrom- 
pue des  traditions  antiques,  car  ce  monastère  est  le 
premier  qui  ail  embrassé  la  réforme  de  la  Trappe 
au  dix-seplième  siècle;  et  c'est  le  vénérable  réfor- 
mateur lui-même  qui  fut  le  promoteur  de  cet  acte 
important  accompli  en  1675.  Une  fondation  sous  le 
litre  de  Notre-Dame  d'Aulps,  attribuée  au  comte 
Humbert  11,  vers  Tan  1094,  un  peu  avant  celle  de 
Cîleaux,  avait  reçu,  non  loin  de  Tamié,  des  religieux 
mêmes  de  Saint  Robert,  venant  de  Molesme.  Voici 
leur  chronique  assez  curieuse  pour  être  transcrite  : 
«  Les  moines  partis  de  leur  moustier  errèrent 
«  longtemps;  à  la  parfin,  ils  passèrent  le  lac  de 
«  Lausanne,  et  tendirent  contre  les  hautes  monta- 
«  gnes,  en  un  lieu  qui  leur  sembla  dévolieux.  Mac, 
a  près  d'un  ruisselet,  firent  deux  petits  habitacles, 
«  l'un  pour  dire  leurs  messes  et  l'autre  pour  leur 
a  maison,  et  menèrent  si  bonne  el  saincte  vie,  que 
«  leur  renommée  s'épendit  par  les  environs,  car  à 
«  leurs  déprécalions  ,  Dieu  montrait  miracles 
«  aperts.  »  (2) 
Saint  Bernard  les  affilia  à  Clteaux  et  leur  adressa 

(1)  Tamié,  par  M.  Eug.  Barnier,  Introd.,  page  xxv. 

(2)  Manuscrit  de  Turin. 
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la  lettre  1  12e  admonachns  Aîpcnses,  dans  laquelle  ce 
grand  saint  enseigne  à  ses  nouveaux  fnVes  le  véri- 
table esprit  de  la  règle.  «  Noire  Ordre,  leur  disait- 
il,  c'est  l'abjection,  l'humilité,  la  pauvreté  volon- 
taire,- l'obéissance,  la  paix,  la  joie  dans  l'E* prit- 
Saint.  Notre  Ordre  consiste  à  vi\re  frous  un  maître, 
sous  un  Abbé,  sous  la  règle,  sous  la  discipline. 
Dans  notre  Ordre  on  s'étudie  à  garder  le  silence,  on 
s'exerce  à  la  pratique  des  jeûnes,  des  veilles,  des 
oraisons,  du  travail  des  mains,  et  par  dessus  lout  on 
suit  la  voie  par  excellence  qui  est  la  charité.  »  Le 
thaumaturge  par  excellence  du  douzième  siècle 
leur  porta  toute  sa  vie  le  plus  mT  intérêt,  et  en  les 
associant  à  Cileaux  rendit  un  service  immense  à  ces 
contrées.  Le  goût  des  aventures  lointaines  et  la 
gloire  des  armes  jetaient  en  grand  discrédit  l'agri- 
culture. L'arrivée  des  travailleurs  de  Cileaux  la 
remit  en  honneur  :  c'est  pourquoi  le  peuple  les 
salua  par  un  cri  d'espérance.  Il  parait  que  c'est  aux 
premiers  religieux  de  Tamié  que  Ton  peut  attribuer 
les  premiers  hauts-Fourneaux  connus  dans  ces  para- 
ges. Ils  exploitaient  des  mines  métallurgiques  dé- 
couvertes dans  leurs  montagnes,  et  employaient 
ainsi  avec  grand  avantage  les  bois  immenses  dont 
les  princes  de  Savoie  les  dotèrent.  Ils  introduisirent 
également  ou  du  moins  propagèrent  la  culture  de  la 
vigne.  Quel  les  sources  d'industrie  et  de  revenus  pour 
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ces  pauvres  montagnards  !  Saint  Pierre  F,  arche- 
vêque de  Taronlaise  après  avoir  été  abbé  de  Tamié, 
illustra  ce  menas'  ère  par  ses  vertus,  ses  miracles, 
et  lanl  de  grandes  œuvres  dont  la  chrétienté  reten- 
tit longtemps.  C'c^t  à  lui  proprement  que  Tamié 
doit  son  existence,  sa  fortune  et  son  développement. 
Aulps  ne  répondait  pas  aux  besoins  du  temps.  En 
effet,  la  contrée  couverte  d'épaisses  forêts,  sillonnée 
par  un  chemin  serpenlant  à  travers  les  ravins  et  les 
rampes  abruptes  des  Alpes,  malgré  la  neige  qui  s'y 
amoncelle  et  les  tempêtes  qui  s'y  déchaînent  sou- 
vent, était  Irès-fréquenté  à  cause  du  commerce  éta- 
bli entre  Genève  et  le  Piémont.  Ce  concours  même 
augmentait  les'  dangers  en  y  attirant  les  malfai- 
teurs :  tant  d"a.«sassinals  et  tant  de  vols  s'y  commet- 
taient qu'il  hérita  d'abord  du  triste  nom  de  Cottpc- 
go>ge.  Saint  Pierre  ne  vil  pas  de  meilleur  moyen 
pour  purger  les  buis,  repaires  de  tous  ces  hommes 
de  sac  et  de  corde  alléchés  par  le  butin,  que  de  fixer 
sur  Tamié  le  monastère  primitif,  renforcé  par  une 
colonie  de  religieux  venus  de  Bonnevaux.  Bientôt 
ces  âpres  montagnes  furent  transformées. 

Lorsque  la  Révolution  envahit  le  Piémont,  l'Ab- 
baye possédait  de  vastes  immeubles.  On  s'en  em- 
para, on  les  morcela,  on  les  vendit  en  détail.  Toute- 
fois, par  un  bonheur  rare,  les  édifices  n'eurent  pas 
le  même  sort  que  tant  d'autres  ;  la  majeure  partie 
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resta  debout,  grâce  à  l'énergie,  à  l'adresse  et  au  dé- 
vouement d'un  simple  paysan.  Tamié  échappa  ainsi 
à  la  dévastation.  Il  est  encore  debout;  mais  après 
avoir  reçu  dans  l'espace  de  soixante  ans  diverses 
destinations.  Des  missionnaires  l'habitèrent  d'a- 
bord, puis  des  frères  enseignants.  Les  uns  et  les 
autres  négligèrent  de  faire  toutes  les  réparations 
nécessaires  :  lorsque  les  Trappistes  le  rachetèrent, 
il  fallut  l'adapter  aux  besoins  de  la  colonie,  en  réta- 
blissant du  mieux  possible  l'état  primitif  de  la  mai- 
son :  trois  ans  de  travaux  n'ont  pas  suffi  à  cette 
œuvre  ;  toutefois  nos  pères  ont  achevé  la  restaura- 
lion  de  tous  les  appartements  indispensables,  réfec- 
toire, chapitre,  dortoir  commun.  L'église  a  surtout 
appelé  leur  attention.  Cet  édifice  se  compose  d'une 
seule  nef  de  150  pieds  de  longueur.  Le  bas  de  la 
nef,  destinée  aux  étrangers  et  réparée  depuis  1861 , 
se  trouvait  dans  un  état  déplorable.  Des  tas  de  bois 
l'encombraient  :  le  pavé  n'existait  plus.  Un  maga- 
sin à  foin  occupa  longtemps  cette  place  :  après 
l'avoir  rétablie  en  bon  étal,  le  15  octobre  1862, 
jour  anniversaire  de  la  prise  de  possession,  M.  Tissot, 
chanoine  d'Annecy ,  délégué  par  M*  l'évèque  de 
Chambéry,  en  fil  la  bénédiction  solennelle.  Le  loge- 
ment des  hôtes,  les  cloîtres,  etc.,  ont  ensuite  occupé 
les  religieux.  Au  réfectoire  on  remarque  une  ma- 
gnifique boiserie  en  noyer  où  sont  sculptés  les  bustes 
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des  principaux  personnages  qu'a  produits  la  famille 
de  Saint  Pierre  de  Tarentaise.  Un  autre  morceau 
également  sculpté,  qu'apprécient  les  connaisseurs, 
sert  de  couronnement  à  la  cheminée  du  chauflbir. 
C'est  tout  ce  que  l'Abbayeconservedeson  ancienne 
splendeur.  Les  belles  cloches,  dont  les  échos  des 
montagnes  redisaient  les  joyeux  carillons,  ont  servi 
à  faire  des  canons;  les  stalles  du  chœur  des  religieux 
ornent  aujourd'hui  la  cathédrale  de  Chambéry. 

Dès  les  premiers  beaux  jours,  lorsqu'une  sève 
nouvelle  et  le  soleil  animent  les  plantes  et  couvrent 
la  terre  de  fleurs,  Tamié  devient  un  but  spécial 
d'explorations  scientifiques.  Des  hauteurs  du  col 
on  jouit  d'un  coup  d'oeil  splendide  :  d'une  part  se 
déploient  de  sombres  forêts  de  sapins,  de  l'autre  les 
riantes  et  fertiles  vallées  qui  s'ouvrent  au  loin  dans 
la  riche  et  somptueuse  plaine  de  l'Isère.  Les  acci- 
dents variés  que  la  nature  y  a  accumulés  ne  sont 
point  un  spectacle  vain,  un  tableau  muet  réservé 
au  plaisir  des  yeux.  L'âme  s'épure  à  ces  splendeurs, 
s'isole  de  toute  préoccupation  absorbante:  Dieu 
lui  apparaît  dans  la  magnificence  de  ses  œuvres. 
Mais  que  l'hiver  y  est  long  et  rude! 

L'emplacement  sur  lequel  s'élève  l'Abbaye,  y 
compris  les  jardins,  occupe  3  hectares  de  terre.  C'est 
bien  peu  de  chose.  Un  torrent,  alimenté  par  les 
eaux  qui  s'écoulent  des  rampes  voisines   formant 
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ud  vaste  entonnoir,  se  précipite  avec  fracas  dans 
la  vallée.  Les  petites  propriétés  acquises  à  grands 
frais  parla  nouvelle  colonie  sont  le  théâtre  de  leurs 
travaux  actuels  :  là,  comme  partout  où  les  Trappistes 
plantent  leur  tente,  les  commencements  ont  été  durs 
et  pénibles,  mais  Dieu  les  soutient.  Ils  assainissent 
les  terres  marécageuses  et  les  rendent  à  la  culture  : 
les  coteaux  rapides  trop  difficiles  pour  le  labour  se 
convertissent  en  prairies.  Des  arbres  fruitiers  plantés 
en  grand  nombre  seront  bientôt  d'un  heureux  se- 
cours. «  Cet  établissement,  dit  M.  Burnier,  expéri- 
mente dans  ces  quartiers  les  méthodes  nouvelles,  et 
peut-être  son  exemple  combattra-t-il  efficacement 
la  routine,  cette  maladie  invétérée  de  nos  cultiva- 
teurs. »  (1) 


Vil 


MARIENWALD  (Sylva  Beat»  Maria). 

L'année  de  la  renaissance  de  Tamié,  vit  éclore 
une  autre  communauté  issue  du  Mont-des- 
Olives  ;  elle  choisit  son  séjour  dans  un  véritable 
désert,  appelé  la  forêt  de  Marie,  près  Reibach, 
dans  le  district  d'Aix-la-Chapelle,  au  diocèse  de 
Cologne,  compris  dans  la  Prusse  rhénane. 

(1)  introd.  xxix. 
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Le  gouvernement  hérétique  de  Berlin,  qui  avait 
traité  si  cruellement  les  Trappistes  de  la  Westpha- 
lie,  n'éprouvait  pas  une  grande  sympathie  pour 
leurs  successeurs  et  leurs  frères  ;  leurs  frères  disons- 
nous,  puisque  nous  avons  vu  que  le  monastère  du 
.Mont-des-Olives  s'éleva  sur  les  derniers  débris  de 
Darfeld.  La  Prusse  ne  leur  fit  donc  pas  un  accueil 
encourageant.  Heureusement  ses  préventions  tom- 
bent tous  les  jours  devant  les  services  immenses 
que  la  communauté  rend  à  l'agriculture  parmi  les 
populations  allemandes  si  affectionnées  aux  labeurs 
des  champs  et  que  n'a  pas  encore  fascinées  cette 
folle  passion  qu'entraîne  dans  les  villes  l'appât 
d'un  fort  salaire. 

A  peine  nos  religieux  y  sont-ils  établis  depuis 
neuf  ans,  et  déjà  leurs  essais  heureux  ont  fait  sen- 
sation. On  accourt  de  toute  part  pour  se  rendre 
compte  de  leurs  produits,  de  leurs  charrues,  de 
leurs  procédés  de  labour.  La  Prusse,  revenue  de  ses 
anciens  préjugés,  loin  de  les  contrarier,  applaudit 
et  voudrait  les  voir  se  multiplier.  L'Autriche,  à  son 
tour,  les  convoite  :  Munster  les  regrette.  Nous  avons 
nommé  Munster  :  pouvons-nous  nous  dispenser  de 
saluer  un  pays  témoin  des  vertus  héroïques  de  ceux 
de  nos  Pères,  qui  pendant  la  Révolution  française  y 
ont  trouvé  une  si  noble  hospitalité  et  qui  conserve 
d'eux  un  si  doux  souvenir?  Pouvons-nous  nous  dis- 
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penser  de  saluer  et  de  bénir  cette  famille  illustre  de 
l'immortel  Clément-Auguste  de  Droste  de  Vische- 
ring,  archevêque  de  Cologne,  dont  l'aîné  les  reçut 
dans  ses  foyers  et  adopta  la  famille  de  D.  Eugène 
Bonhomme  de  la  Prade,  Abbé  de  Darfeld?  Les 
Droste  de  Yischering  n'ont  pas  été  seulement  bien- 
faiteurs, mais  pères  des  pauvres  religieux  fuyant 
devant  le  drapeau  rouge,  devant  les  bourreaux  des 
prêtres  fidèles.  Combien  d'autres  nobles  exilés,  ont 
vécu  de  leurs  largesses?  Devant  combien  d'infor- 
tunes les  portes  de  leur  beau  manoir  ne  se  sont-elles 
pas  ouvertes?  Reconnaissance  éternelle  aussi  à  vous» 
princesse  de  Galitzin,  qui  avez  été  pour  nos  pau- 
vres sœurs  exilées,  malades,  dépourvues  de  tout 
soutien,  une  amie  dévouée,  une  bienfaitrice  infati- 
gable, une  mère  tendre  et  compatissante!  Ne 
devions-nous  pas  ce  léger  tribut  de  gratitude  à  ces 
noms  écrits  dans  nos  cœurs  en  caractères  ineffaça- 
bles? Que  ceux  qui  en  ont  hérité  sachent  que  la 
Trappe,  tant  qu'elle  durera,  élèvera  ses  mains  vers 
le  ciel,  pour  le  prier  d'acquitter  sa  dette. 

Le  couvent  de  Marienwald  esta  une  distance  assez 
médiocre  du  diocèse  de  Munster  où,  disait  Bren- 
tano,  «  la  piété  des  paysans,  leur  vie  réglée  suivant 
les  prescriptions  de  l'Eglise  catholique,  sont  elles- 
mêmes  des  textes  de  l'Evangile.  Ils  lisent  peu 
ou  point  la  Bible,  ils  la  pratiquent.  C'est  la  contre- 
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partie  de  leurs  voisins  les  luthériens.  J'ai  trouvé 
la  source  de  la  pureté  des  mœurs  et  de  la  dévotion 
qui  vivent  encore  dans  le  pays,  bien  plus  dans  le 
fidèle  attachement  à  la  foi  traditionnelle»  dans  l'imi- 
tation des  vertus  des  pieux  parents,  dans  le  grand 
respect  des  prêtres  et  leur  bénédiction,  dans  la  fré- 
quentation de  l'église  et  l'usage  habituel  des  sacre- 
ments, que  dans  l'extension  de  l'instruction.  Je  ne 
puis  oublier  qu'un  matin,  de  très-bonne  heure, 
passant  près  d'une  haie,  j'entendis  une  voix  d'en- 
fant; je  m'approchai  tout  doucement  et  je  vis  une 
petite  bergère  en  haillons,  d'environ  sept  ans,  qui 
marchait  derrière  quelques  oies  dans  une  prairie, 
une  baguette  de  saule  à  la  main.  Elle  disait  en  bas 
allemand,  avec  un  accent  inimitable  de  piété  et  de 
sincérité:  «Bonjour,  cher  Seigneur  Dieu  !  Loué  soit 
Jésus-Christ,  bon  père  qui  êtes  dans  les  cieux  !  Je  vous 
salue,  Marie,  pleine  de  grâce  !  Je  veux  être  bonne, 
je  veux  être  pieuse  !  Bons  saints  du  paradis,  bons 
anges,  je  veux  être  bonne.  J'ai  un  morceau  de  pain 
à  manger \  je  vous  remercie  pour  ce  cher  pain.  Ah! 
protégez-moi  aussi  pour  que  mes  oies  n'aillent  pas 
dans  les  blés,  et  que  quelque  méchant  garçon  n'en 
tue  pas  quelqu'une  à  coups  de  pierre  !  Protégez-moi 
donc,  je  veux  être  bonne  fille,  cher  père,  qui  êtes 
au  ciel.»  Certainement,  ajoute  Brentano,  la  pauvre 
enfant  avait  composé  sa  touchante  prière  avec  d'au- 
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très  vieilles  prières  conservées  par  tradition  dans  sa 
famille.  »  (Vie  d'Anne  Cath.  Emmérich,  tom.  I,  p.  9.) 
La  vénérable  Catherine  Emmérich  et  le  savant 
Overberg,  son  contemporain,  ont  illustré  Munster 
leur  patrie.  «  En  général  il  y  a  beaucoup  d'inno- 
cence dans  ces  contrées.  La  corruption,  le  luxe  sont 
rares  dans  le  peuple.  Là,  chaque  paysan,  avec  sa  fa- 
mille qui  n'est  séparée  du  bétail  que  par  une  cloi- 
son, habite  une  maison  isolée.  La  contagion  du  vice, 
s'il  yen  a,  est  plus  faible...  Ces  gens  sont  simples, 
laborieux,  hospitaliers  et  pieux.  »  (Jd.,  id.,  pages 
11,  12.) 

Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  si  encore 
maintenant  ils  sympathisent  avec  les  Trappistes, 
ni  si  ceux-ci  se  plaisent  parmi  eux.  Les  religieux  de 
Marienwald  sont  tous  Allemands.  Ils  ont  déjà  dé- 
friché 21  hectares  jadis  couverts  de  chardons  et  de 
ronces.  Avant  eux,  on  ne  récoltait  que  du  seigle; 
ils  commencent  à  avoir  du  blé.  Ils  recherchent  par- 
tout les  engrais  et  les  semences  propres  à  donner 
les  produits  les  plus  abondants  et  de  meilleure  qua- 
lité. Par  des  défoncements  profonds,  par  l'abon- 
dance des  engrais,  ils  parviennent  à  ramener  à  une 
culture  annuelle  ou  bisannuelle  des  terrains  qui, 
pour  porter  quelque  chose,  devaient  être  condamnés 
à  un  repos  de  neuf  ans.  Ils  tissent  eux-mêmes 
les  étoffes  dont  ils  se  revêtent.  Ils  prennent  le  plus 
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grand  soin  des  basses-cours  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  en  agriculture. 

Leur  église  est  un  lieu  de  pèlerinage  établi  avant 
eux  en  l'honneur  de  la  Mère  du  Sauveur.  Cette  dé- 
votion leur  attire  une  foule  de  visiteurs  pieux,  qui 
admirent  leur  genre  de  vie  si  austère  et  leurs  tra- 
vaux ;  et  plusieurs  d'entre  eux  restent  dans  les  cloî- 
tres qui  se  peuplent  rapidement. 

VIII 

MÉRIGNAT 

Le  petit  monastère  de  Notre-Dame  de  l'Imma- 
culée Conception  de  Mérignat,  situé  à  quelques 
kilomètres  de  Bourganeuf ,  au  diocèse  de  Limoges, 
dans  la  Creuse,  a  été  fondé  en  1862,  dans  des  con- 
ditions peu  avantageuses  sous  le  rapport  du  domi- 
cile. Une  vieille  maison  de  campagne,  qualifiée  du 
nom  pompeux  de  château,  du  quinzième  siècle, 
délabrée  ,  insuffisante  pour  une  communauté 
religieuse,  les  reçut.  On  s'y  installa  comme  on  put, 
en  convertissant  des  greniers  en  dortoir,  des  salles 
basses,  étroites,  mal  éclairées  et  humides  en  réfec- 
toire, chapitre,  oratoire Vingt  personnes  pou- 
vaient y  trouver  place,  à  la  condition  de  ne  laisser 
vaquer  le  moindre  petit  recoin.  Depuis  qu'une  jolie 
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petite  chapelle  a  été  construite  à  côté  de  ce  pauvre 
manoir,  la  colonie  a  pu  admettre  de  nouveaux 
hôtes.  Le  domaine  appartenait  à  un  vieillard  véné- 
rable, M.  Gautier,  que  la  mort  a  ravi  à  l'affection 
des  religieux  depuis  peu  d'années,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  11  le  céda  au  R.  P.  Abbé  de  Sept- 
Fons,  par  esprit  de  religion  et  pour  remplir  un 
devoir  sacré.  En  effet,  il  tenait  cette  propriété  de 
sa  femme  qui  voulait  que,  après  la  mort  de  son 
mari,  elle  fut  laissée  à  une  communauté  religieuse, 
moyennant  des  charges  £ssez  onéreuses  qui  ont  été 
remplies.  M™  Gautier  n'ayant  aucun  héritier  direct, 
les  difficultés,  s'il  devait  en  surgir,  ne  pouvaient 
venir  que  des  héritiers  de  M.  Gautier  lui-même. 
Malgré  toutes  les  précautions  et  les  formalités  vou- 
lues par  la  loi,  arrêtées,  enregistrées  longtemps 
avant  la  mort  du  pieux  vieillard,  ses  héritiers  quoi- 
que assez  éloignés  protestent  contre  les  religieux, 
et  leur  disputent  actuellement  une  possession  dont 
ils  ont  joui  pendant  près  de  dix  ans,  paisiblement, 
ostensiblement,  conformément  aux  actes  notariés 
et  publics  passés  avec  le  propriétaire. 

Les  tribunaux  civils  saisis  de  l'affaire  prononce- 
ront sur  la  légitimité  ou  l'injustice  de  la  réclama- 
tion. Sans  prétendre  le  moins  du  monde  devancer 
le  jugement  que  la  cour  de  Limoges  portera,  ne 
pouvons-nous  poser  celte  question  :  Où  serait  la 
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liberté  personnelle  assurée  par  la  loi,  si  on  refusait  à 
un  citoyen  la  faculté  de  disposer  d'une  propriété  légi- 
timement acquise,  moyennant  qu'il  se  conforme  aux 
formalités  du  code  qui  régit  son  pays?  M^Gautier, 
propriétaire  de  Mérignat,  eut  pu  dissiper  en  dépen- 
ses folles  la  valeur  de  son  domaine,  de  manière  à  ne 
laisser  une  seule  obole  à  son  mari  pauvre  ;  on  au- 
rait dit  avec  raison  :  elle  a  mal  agi.  Mais  après  tout, 
le  fait  étant  accompli,  nul  n'eut  pu  réclamer.  De 
même  du  vieillard  :  légataire  infidèle,  n'aurait-il  pas 
pu  jeter  au  vent  l'héritage  entier  de  sa  femme  ?  qui 
l'eut  gêné?  Or  nous  ignorons  ce  que  la  morale  ga- 
gnerait à  ne  refuser  à  une  personne  libre,  le  libre 
usage  de  sa  fortune  que  lorsqu'il  s'agit  de  favoriser 
une  institution  honnête ,  utile.  Si  l'on  conteste  la 
validité  de  l'acte  de  Mmo  Gautier  et  de  son  mari 
sous  l'empire  d'idées  antichrétiennes ,  qu'on  y 
prenne  garde  ;  la  question  toucherait  à  celle  de  la 
liberté  de  conscience,  la  plus  précieuse  de  toutes 
les  libertés  et  la  plus  invulnérable.  Ne  pourrait-on 
dans  ce  cas  s'écrier  :  Eh  quoi  !  on  a  provoqué  une 
révolution  terrible,  on  a  remué  la  société  entière 
jusque  dans  ses  fondements,  précisément  pour  con- 
quérir cette  liberté  de  conscience,  et  on  voudrait 
sitôt  la  neutraliser,  la  rendre  illusoire  !  On  crie  à  la 
captation,  à  des  influences  ennemies  des  intérêts  de 
la  famille  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  honnêtes  en 
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France  répondra  avec  nous  :  ouvrez  une  enquête  et 
poursuivez  ces  déloyales  manœuvres,  s'il  y  en  a; 
mais  si  au  contraire  l'enquête  vous  met  en  face  d'un 
acte  inspiré  par  les  convictions  de  la  conscience, 
en  face  d'un  don  spontané  et  libre,  respectez  la 
mémoire  des  morts,  respectez  la  volonté  dernière 
d'un  homme  de  bien. 

La  propriété  de  Mérignat  consiste  en  225  hecta- 
res de  terres,  partie  incultes,  partie  bois  de  taillis, 

partie  prairies En  arrivant,  les  religieux  la 

trouvèrent  dans  un  état  de  dégradation  déplorable  : 
à  peine  installés,  ils  se  mirent  à  lutter  courageuse- 
ment contre  les  difficultés  résultant  soit  de  la  mau- 
vaise administration  précédente,  soit  de  la  nature 
même  du  terrain  et  plus  encore  de  l'inclémence  de 
la  température  qui  légne  dans  ces  parages.  Ils  en 
triompheront  si  on  ne  les  trouble  pas,  dussent-ils 
réduire  en  prairies  les  champs  cultivés*  si  de  nou- 
velles tentatives  avortent  comme  les  années  précé- 
dentes et  leur  démontrent  la  culture  des  céréales 
impossibles,  à  cause  des  phénomènes  atmosphéri- 
ques du  printemps  et  de  l'automne  qui  les  détrui- 
sent. 

En  tirant  parti  de  l'écorce  du  chêne  destinée  à  la 
tannerie,  ils  ont  montré  à  leurs  voisins  la  meilleure 
exploitation  de  leurs  forêts.  Cette  occupation  appelle 
la  communauté  dans  les  bois  dès  les  premiers  beaux 
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jours  :  tout  le  monde  peut  s'y  livrer  sans  fatigue,  et 
l'air  pur  qu'on  respire  sous  les  arbres  remet  les  poi- 
trines affaiblies  par  les  jeûnes  du  carême.  Celte 
heureuse  initiative  aura  des  imitateurs.  On  dit  la 
population  de  la  Creuse  arriérée  et  immorale. 
Beaucoup  d'hommes  émigrent  pendant  l'hiver,  vont 
dans  les  grands  centres  et  sur  les  chantiers  des  che- 
mins de  fer  chercher  un  travail  lucratif.  Ils  revien- 
nent l'été  dans  leurs  foyers  apportant  souvent  avec 
leurs  petites  épargnes  des  échantillons  de  tous  les 
vices.  Ce  n'est  pas  un  milieu  où  les  Trappistes 
doivent  compter  de  chauds  partisans. 


IX 

NOTRE-DAME  DE  LA  DOUBLE , 
Près  d'Echourgnac,  diocèse  de  Pôrigueux,  dans  la  Dordogne 


Cette  communauté,  qui  ne  compte  que  quelques 
années  d'existence,  s'est  acquis  l'estime  et  l'affection 
des  malheureuses  populations  de  la  Double,  dès  le 
jour  de  sa  prise  de  possession.  Le  monastère  du 
Port-du-Salut  Ta  fondée  en  1868,  aux  applaudisse- 
ments de  l'autorité  ecclésiastique,  des  autorités 
départementales  et  locales,  du  gouvernement  et  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  sensés  et  amis  de  leur  pays 
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dans  la  Dordogne.  Depuis  longtemps  on  faisait  des 
vœux  ardents  pour  avoir  des  Trappistes,  sans  oser 
espérer  de  les  voir  affronter  par  pur  zèle,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  l'agriculture,  l'atmosphère 
empoisonnée  d'une  terre  qui  dévore  ses  habitants. 
Lorsque  leur  décision  parvint  à  la  connaissance  du 
comité  agricole  de  la  Double,  son  élégant  secrétaire 
s'empressa  de  l'annoncer  à  ses  col  laborateurs  comme 
une  des  plus  précieuses  nouvelles.  (vie  livre, 
page  177.) 

L'installation  suivit  de  près:  elle  fut  modeste,  et 
bien  des  personnes  se  sentirent  émues  à  la  vue  de 
quelques  religieux  se  dévouant  comme  des  victimes 
pour  le  bien  public,  travaillant  à  convertir  en  cloî- 
tre une  ferme  perdue  dans  des  landes  boueuses, 
couvertes  de  joncs,  presque  inhabitées,  et  que 
M.  Massoubre,  rédacteur  d'un  journal  dePérigueux, 
appelle  maudites  par  la  Providence.  La  Double  offre 
à  la  vue,  une  succession  à  peu  près  uniforme  de 
petits  mamelons,  séparés  par  autant  de  vallées  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  natives,  probablement 
du  latin  naves,  parce  qu'elles  ont  la  configuration 
d'un  vaisseau.  La  déclivité  insensible  du  terrain 
permet  à  peine  le  lent  écoulement  des  eaux  qui,  arro- 
sant les  superficies  planes  du  fond  des  vallées,  y  for- 
ment des  ruisseaux  dont  les  flots  paresseux  se  jettent 
enfin  dans  les  rivières  ou  dans  de  grands  canaux  qui 
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les  y  mènent.  Si  ce  pays  n'est  pas  un  vaste  marais, 
peu  s'en  faut.  En  été  l'aspect  est  plus  riant,  grâce  aux 
herbes  hautes,  aux  arbrisseaux  dont  les  tiges  ver- 
doyantes masquent  le  sol  immergé  :  on  voit  par  là 
que  la  Double  contient  un  foyer  permanent  de  fiè- 
vres paludéennes.  «  Toutefois,  dit  le  secrétaire  du 
comice  agricole,  si  de  tout  temps  de  nombreux 
enfants  y  périssaient,  c'est  que  la  distance  à  parcou- 
rir en  chemins  affreux  pour  aller  chercher  médecins 
et  remèdes,  faisait  négliger  aux  parents  les  soins 
nécessaires  dès  le  début  du  mal.  Aujourd'hui,  grâce 
aux  nombreuses  routes  finies,  à  un  dépôt  de  médi- 
caments, grâce  à  la  générosité  de  nos  excellents 
amis  les  R.  P.  Trappistes  qui  donnent  gratis  les  re- 
mèdes ordonnés  par  les  médecins,  les  soins  ne  man- 
quent plus  et  les  enfants  survivent.  »  On  voit  que 
les  religieux  dès  leur  arrivée  ont  fait  sentir  le  bien- 
fait de  leur  présence  à  ces  populations  abandonnées, 
et  mérité  d'entendre  leurs  noms  bénis.  Le  même 
écrivain  avoue  plus  loin  qu'ils  ont  eux-mêmes  payé 
leur  tribut  à  la  fièvre  ;  un  très-pelit  nombre  y  a 
échappé,  a  La  fièvre  paludéenne,  dit  un  autre  écri- 
vain dans  un  tableau  des  plus  noirs,  exerce  dans  la 
Double  ses  ravages  pendant  neuf  mois  de  l'année, 
décimant  les  populations,  prenant  le  sujet  au  ber- 
ceau, le  poursuivant  à  travers  tous  les  âges  de  la 
vie  jusqu'à  ce  qu'une  mort  prématurée  le  conduise 
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au  tombeau.  On  ne  saurait  dire  ce  qu'il  y  a  d'affli- 
geant à  voir,  un  jour  de  foire,  ces  cultivateurs 
débiles,  hommes  et  femmes,  se  promener  tristement 
minés  par  la  fièvre,  le  teint  plombé,  l'œil  éteint,  la 
démarche  chancelante,  l'organisation  appauvrie... 
Le  chiffre  de  la  mortalité  y  est  effrayant.  »  Voilà  la 
nouvelle  patrie  que  les  Trappistes  adoptent,  a  On  ne 
s'acclimate  pas  dans  ce  pays  désolé,  continue  le  nar- 
rateur. Il  est  vrai  que  des  hommes  intelligents  ont 
tenté  et  réalisé  de  profondes  améliorations...  mais 
ce  n'est  pas  tout.  Une  colonie  de  Trappistes  va  don- 
ner à  l'intéressante  question  de  l'assainissement  et 
de  la  mise  en  culture  du  sol  marécageux,  la  consé- 
cration de  son  intelligent  et  laborieux  dévouement.» 
En  effet,  ils  se  sont  mis  à  l'œuvre  tout  de  suite  :  les 
résultats  ne  se  feront  pas  attendre...  La  Trappe 
sera  pour  la  contrée  une  véritable  ferme-école. 
L'écrivain  que  nous  aimons  à  suivre  et  à  reproduire, 
décrit  d'un  ton  gai,  dans  un  style  sémillant,  une  fête 
agricole  dans  laquelle  figurent  les  moines  travail- 
leurs. C'était  un  dimanche  ;  des  personnes  de  dis- 
tinction y  prenaient  part  :  «  chacun  savait  que  le 
R.  P.  D.Jean,  abbé  de  Sept-Fons,  l'avocat  chaleu- 
reux de  la  Double  et  auquel  on  doit  la  réalisation 
de  la  fondation  d'Echourgnac,  officierait  à  la  messe 
et  aux  vêpres  du  comice.  L'heure  arrivée,  un  bril- 
lant cortège  s'est  rendu  à  l'église  du  village,  on  y 
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voyait  entr'autres,  le  sous- préfet  de  Ribérac  et  le 
secrétaire  général  de  la  préfecture.  Le  R.  P.  Jean 
a  officié  pontificalement  avec  mitre  de  toile  et  crosse 
de  bois.  LeR.  P.  Henri,  abbé  de  Laval,  assistait  avec 
ceux  des  religieux  que  la  fièvre  ne  clouait  pas  sur 
leurs  grabats.  Un  missionnaire  diocésain,  M.  l'abbé 
Magneur,  dans  un  sermon  de  circonstance,  a  ému 
son  auditoire  lorsque,  parlant  des  générations  futu- 
res de  la  Double,  il  les  a  représentées  allant  prier 
sur  les  restes  mortels  de  ceux  qui  auront  payé  de 
leur  vie  le  bien-être  dont  elles  profiteront  alors. 

«  À  r  issue  de  la  messe,  des  voitures  attendaient 
les  autorités  et  les  invités  pour  une  visite  à  la 
Trappe.  La  maison  est  déserte.  Sur  le  seuil  parait 
un  homme  de  forte  corpulence  attaché  à  rétablis- 
sement et  qui  nous  reçoit  poliment.  Malgré  sa  vigou- 
reuse constitution,  cet  homme  est  déjà  sous  l'in- 
fluence du  terrible  fléau  :  la  fièvre  a  marqué  son 
visage  de  la  fatale  empreinte,  comme  si  elle  tendit  à 
prouver,  en  terrassant  un  colosse,  que  rien  ne  peut 
lui  résister.  Voici  la  voiture  des  R.  P.  Abbés  ;  dès 
qu'ils  nous  aperçoivent,  ils  descendent.  Le  R.  P. 
Jean,  comte  de  Durât,  est  un  homme  de  trente  ans 
à  peine,  d'une  intelligence  hors  ligne,  au  visage 
ou  vert  et  souriant;  il  s'exprimeavec  élégance  et  toute 
sa  personne  révèle  la  distinction.  Il  porte  au  doigt 
l'anneau  pastoral  :  sur  sa  poitrine  est  la  croix  pecto- 
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raie  en  bois  sculpté,  suspendue  par  une  tresse  en 
soie  violette.  Le  R.  P.  Henri  porte  les  mêmes  insi- 
gnes de  sa  dignité... 

«  Sur  l'invitation  des  Âbbés  nous  visitons  Tinté- 
rieur  de  la  maison.  Le  couvert  est  mis  pour  quinze 
ou  vingt  personnes.  La  table  est  maigrement  ser- 
vie :  du  pain,  de  la  soupe  assaisonnée  exclusivement 
avec  du  sel,  une  grappe  de  raisin,  un  quart  de  litre 
de  vin  :  pas  de  fourchette,  qu'en  feraient-ils?  mais 
une  cuillère  de  bois,  pour  sièges  un  banc  tout  au- 
tour de  la  table.  Le  grenier  est  converti  en  dortoir. .. 
Nous  entendons  de  faibles  gémissements  :  c'est  un 
frère  sérieusement  atteint  du  fléau  paludéen  qui  lutte 
contre  la  maladie  :  il  supporte  admirablement  son 
état. 

«  Nous  quittons  la  Trappe  pénétrés  d'admiration 
pour  le  dévouement  de  ces  hommes  de  bien.  » 

Pendant  la  séance  du  comice,  plusieurs  discours 
furent  prononcés  :  dans  l'un,  celui  du  baron  de  Saint- 
Saud,  l'orateur  disaitdesTrappistes:  ails  ont  répondu 
à  notre  appel  :  ils  sont  là,  au  milieu  de  nous,  et  nous 
saluons  de  nos  acclamations  reconnaissantes  et 
unanimes  leur  bienvenue,  leur  disant  hautement  : 
honneur  et  merci  à  vous ,  messagers  infatigables 
du  progrès  agricole  par  le  travail  et  la  foi  !  à  vous 
qui  venez  nous  donner  en  plein  cœur  de  la  Double 
l'exemple  des  labeurs  intelligents  et  assainissants, 
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comme  dans  la  Bretagne,  la  Dombe,  l'Isère,  à 
Staouëli,  partout  enûn  où  la  croix  a  été  plantée  et 
soutenue  par  vos  vigoureuses  mains.  »  M.  le  secré- 
taire général  de  la  préfecture  dit  aussi,  dans  un  dis- 
cours qui  fut  accueilli  par  de  longs  applaudisse- 
ments :  «  J'ai  hâte  de  vous  parler,  Messieurs,  de 
ces  auxiliaires  nouveaux  et  bien  précieux,  de  ces 
pieux  et  intrépides  travailleurs,  de  ces  frères  de  la 
Trappe,  qui  ont  réalisé  nos  espérances  et  dont  nous 
avons  salué  l'arrivée  avec  un  profond  sentiment  de 
reconnaissance  et  de  joie.  Dès  à  présent,  ils  peuvent 
se  mettre  à  l'œuvre  :  déjà  même  ils  ont  été  expo- 
sés aux  atteintes  de  ce  terrible  ennemi  qu'ils  vien- 
nent combattre  et  vaincre,  la  fièvre  :  mais  ils  sont 
de  ceux  que  n'arrêtent  ni  les  obstacles,  ni  les  fati- 
gues, ni  les  dangers.  Ils  nous  apportent  une  force 
immense,  celle  qui  réside  dans  la  foi  et  dans  l'exem- 
ple :  ils  seront,  pour  ainsi  dire,  la  propagande 
vivante  de  nos  idées,  et  ils  ajouteront  aux  pages 
héroïques  des  glorieuses  annales  de  leur  Ordre,  le 
souvenir  ineffaçable  d'un  grand  service  de  plus 
rendu  à  l'humanité  et  à  la  civilisation.  » 

Au  festin  qui  suivit  la  distribution  des  primes, 
parmi  divers  toasts,  celui  porté  aux  pauvres  Trappis- 
tes ne  fut  pas  le  moins  chaudement  accueilli.  (1) 

(1)  Extrait  d'une  brochure  intitulée  :  Une  excursion  au  rentre  de  la  Double,  et 
■les  diverses  livraisons  du  Comice  central. 

30 
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Nous  De  saurions  transcrire  tous  les  éloges  donnés 
à  nos  pères  depuis  leur  arrivée  dans  la  Double.  Ils 
ont  justifié  toutes  les  espérances  fondées  sur  leur 
expérience,  leurs  exemples  et  leur  charité.  Plusieurs 
premiers  prix  bien  mérités,  obtenus  dans  les  con- 
cours locaux,  ont  couronné  leurs  nobles  efforts. 


TRAPPISTES   BELGES 

Nous  avons  vu  qu'en  expulsant  de  son  sein  les 
enfants  de  l'Abbé  de  Rancé,  la  Révolution  française 
en  dota  les  nations  voisines.  Les  desseins  paternels 
de  la  Providence  se  manifestèrent  de  bonne  heure, 
en  jetant  et  répandant  au  loin,  comme  une  semence 
que  le  vent  emporte  sur  ses  ailes,  les  débris  de  la 
Trappe  ;  car  chaque  débris,  germe  fécond  et  béni 
par  le  ciel,  est  devenu  la  pierre  fondamentale  d'une 
Trappe  nouvelle  dont  les  rejetons  se  sont  multi- 
pliés. La  Suisse,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Allemagne, 
la  Belgique,  les  ont  reçus,  applaudis,  aimés;  mais  la 
Belgique  seule  les  a  conservés. 

X 

ABBAYE  DE  WESTMALLE , 
Sont  le  vocable  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  avons  vu  le 
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premier  essai  de  fondation  tenté  à  Westmalle  en 
Belgique,  dans  la  Campine,  par  D.  Arsène  et 
D.  Eugène  de  la  Prade.  Dispersés  peu  après  leur 
arrivée,  ils  se  réfugièrent  en  Westphalie  et  fondè- 
rent Darfeld.  Une  nouvelle  colonie  s'y  implanta 
sept  ans  plus  tard,  sous  la  conduite  du  P.  Jean- 
Baptiste.  L'acquéreur  du  premier  établissement  le 
lui  remit  et  elle  y  vécut  paisiblement  jusqu'en 
1811,  époque  de  la  suppression  de  la  Trappe.  La 
nouvelle  dispersion  qui  en  résulta  ne  fut  pas  tout  à 
fait  consommée,  car  grâce  au  crédit  de  personnes 
honorables,  les  immeubles  de  Westmalle  échap- 
pèrent à  la  confiscation,  et  trois  religieux,  en  habits 
séculiers  y  continuèrent  à  les  exploiter.  Enfin  les 
Trappistes  purent  se  réunir  une  troisième  fois  en 

1814  et  s'y  établir  d'une  manière  définitive.  Mais  à 

* 

cette  date,  la  Belgique  passa  entre  les  mains  d'un 
monarque  protestant  et  on  se  demandait  :  Le  roi 
Guillaume  tolèrera-t-il  les  Trappistes?  leur  lais- 
sera-t-il  le  droit  de  se  recruter  par  la  réception 
libre  des  novices?  ou  bien,  comme  la  Prusse, 
chassera-t-il  les  uns,  permettant  seulement  aux 
vieillards  de  s'éteindre  en  paix  dans  leurs  cloîtres, 
et  avec  eux  la  communauté,  faute  de  sujets?  Au 
grand  étonnement  de  tous ,  le  roi  de  Hollande , 
ayant  appris  le  bien  immense  qu'ils  faisaient  dans 
le  désert  qu'ils  habitaient,  se  montra  très-gracieux 
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envers  eux,  voulut  non-seulement  les  conserver  et 
les  autoriser  à  recevoir  des  sujets  pour  perpétuer 
rétablissement,  mais  encore  constituer  en  1822  l'ab- 
baye en  personne  civile,  l'assimilant,  autant  que  les 
choses  en  sont  susceptibles,  aux  maisons  des  sœurs 
hospitalières,  suivant  un  décret  impérial  de  1809. 

Westmalle,  simple  prieuré  jusqu'en  1836  fut 
érigé  en  abbaye  par  Grégoire  XVI.  Dom  Martin, 
élu  abbé,  reçut  en  même  temps  du  Souverain  Pon- 
tife l'ordre  de  suivre  la  règle  de  Saint  Benoit  selon 
la  réforme  de  l'Abbé  de  Rancé.  L'Abbaye  devint  dès 
lors  chef-lieu  des  autres  maisons  de  la  Trappe,  éta- 
blies en  Belgique.  Depuis,  elle  a  pris  un  dévelop- 
pement extraordinaire  et  jouit  d'une  grande  pros- 
périté. 

Westmalle  est  situé  au  milieu  des  terres  désertes 
et  longtemps  incultes  d'un  canton  appelé  la  Cam- 
pine,  à  quelques  lieues  d'Anvers ,  non  loin  de  la 
route  qui  va  d'Anvers  à  Turnhout.  Arrivés  au  mi- 
lieu de  la  distance  qui  sépare  ces  deux  villes,  les 
voyageurs  voient  à  leur  gauche  un  assemblage  d'é- 
difices dont  quelques-uns  sont  de  belle  apparence. 
On  convient,  en  Belgique,  que  cet  établissement 
dans  la  Campine  a  vivifié  le  pays,  autant  par  les 
travaux  que  par  les  vertus  du  religieux.  Les  tra- 
vaux consistent  presque  tous  en  défrichements.  La 
terre  est  couverte  de  bruyères,  poussant  leurs  raci- 
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Des  dans  un  sable  dont  la  couleur  varie  du  bleu  au 
jaune,  totalement  dépourvu  d'humus.  Aussi  faut-il 
employer  quantité  d'engrais  pour  le  fertiliser. 
Soixante  années  de  persévérance,  nous  oserions  dire 
d'opiniâtreté  à  remuer  ce  terrain  ingrat,  les  en  a 
rendu  maitres.  Il  leur  reste  peu  de  places  incultes  ; 
tous  les  ans  on  voit  germer  des  fourrages  ou  des 
pommes  de  terre,  ou  même  du  grain,  là  où  aupara- 
vant, l'œil  attristé  ne  se  reposait  que  sur  un  sol  nu. 
A  leur  exemple,  les  propriétaires  voisins  ont  utilisé 
une  vaste  étendue  de  terrain  dont  le  produit  était 
nul.  Les  religieux  leur  tendent  la  main,  à  droite  età 
gauche,  et  lorsque,  comme  on  l'espère,  sous  d'abon- 
dantes moissons,  disparaîtra  complètement  ce  sable 
aride  et  désolant,  l'honneur  en  reviendra  tout  entier 
au  courage  infatigable  des  Trappistes.  Ils  ont  été  jus- 
qu'à présent  si  heureux  dans  toutes  leurs  tentatives, 
que,  contre  l'attente  générale,  ils  sont  parvenus  à 
cultiver  une  petite  vigne  qui  fournit  un  vin  d'assez 
bonne  qualité,  pour  l'usage  du  saint  sacrifice  de  la 
messe;  mais  le  secret  de  ce  succès  reste  à  eux  : 
Labor  improbus  omnia  vincit.  Ils  en  récoltent  ordi- 
nairement assez  pour  entretenir  les  paroisses  du 
voisinage;  les  curés  devaient,  avant  les  Trappistes, 
se  pourvoir  au  loin,  avec  la  chance  d'acheter  très- 
cher  une  marchandise  douteuse.  M.  Talion  qui  a 
visité  Westmalle  nous  apprend  que  les  pères  se- 
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raient  très-disposés  à  étendre  cette  culture  pour 
suppléer,  par  un  plus  grand  nombre  de  plants,  à  la 
mauvaise  influence  de  l'atmosphère  et  au  ravage  de 
l'oïdium,  qui  diminuent  souvent  leur  récolte.  La 
grande  difficulté  consiste  à  trouver  un  plant  de 
vigne  convenable,  pour  le  climat  de  la  Campine. 

La  ferme  qui  a  hébergé  les  premiers  Trappistes 
de  Westmalle  avait  reçu  le  nom  de  Jamais  de  repos , 
qui  caractérise  bien  la  mauvaise  qualité  du  terrain 
et  les  travaux  incessants  qu'il  exige  pour  être  rendu 
à  l'état  de  fertilité  relative  où  on  le  voit  actuelle- 
ment; sans  des  soins  assidus,  il  se  couvrirait  bien 
vite  de  landes  inutiles. 

La  règle  de  Saint  Benoit  et  les  règlements  de 
l'Abbé  de  Rancé  autorisent  l'usage  de  la  bière;  c'est 
pourquoi  les  Trappistes  de  Westmalle  ont  établi  une 
très-belle  brasserie.  «  Nous  l'avons  visitée  dans  les 
moindres  détails,  dit  M.  Talion.  Ces  bons  religieux 
ont  bien  voulu  nous  faire  goûter  leur  bière,  et 
jamais,  même  à  Londres,  nous  n'en  avons  bu  de 
meilleure.  » 

L'Abbaye  possède  et  utilise  une  vaste  et  belle 
imprimerie,  d'où  sortent  tous  les  livres  liturgiques 
de  Ctteaux,  tels  que  le  psautier,  l'antiphonaire,  le 
graduel,  Iç  missel  en  caractères  rouges  et  noirs,  grand 
in-folio,  et  le  bréviaire  cistercien  en  quatre  parties. 
Comme  les  Bernardins  aussi  bien  que  les  Trappistes 
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se  servent  de  ces  livres,  on  les  expédie  dans  toute 
l'Allemagne,  la  France,  l'Irlande  et  l'Amérique. 

Une  singularité  en  économie  domestique  n'é- 
chappe à  aucun  des  visiteurs  du  monastère  :  c'est 
un  chien  de  haute  taille,  dressé  à  faire  fonctionner 
la  baratte  à  beurre,  au  moyen  d'un  système  très- 
simple  et  très-ingénieux.  On  dit  qu'avant  1830  on 
voyait  la  même  chose  en  Pologne  dans  un  couvent 
de  Camaldules,  avec  cette  différence  que  le  manège 
était  mis  en  mouvement  par  un  ours;  la  bête,  placée 
dans  une  roue  extérieure,  épargne  ainsi  les  bras  d'un 
homme  qui  ne  soutiendrait  pas  le  travail  aussi  long- 
temps qu'elle. 

La  bibliothèque  est  riche  en  ouvrages  de  tout 
genre  et  de  toutes  les  époques  ;  on  y  admire  cinq 
magnifiques  manuscrits,  grands  in-folio  sur  par- 
chemin du  quinzième  siècle  et  d'autres  non  moins 
remarquables  ;  parmi  ses  richesses  il  faut  citer  une 
lettre  autographe  de  Saint  François  de  Sales.  En 
voici  la  copie  : 

Mon  très-révérend  Père, 

Outre  le  désir  que  j'ay  de  me  rementenir  souvent  en  vo 
bone  grâce,  ce  bon  père  capucin,  qui  est  grandement  de  mes 
amis  m'en  a  réveillé  la  volonté,  quand  il  ma  dit  qu'il  allait 
exprès  voir  cette  sainte  solitude,  en  laquelle  beneplacitum 
tûmest  deo  habit  are  in  ta,  et  que  particulièrement  il  désirait  de 
vous  baiser  les  mains,  poussé  de  la  renommée  qu'il  a  plu  à 
Dieu  que  vous  ayes,  qu'il  honore  avec  inclination  comm  estant 
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du  voysinage  du  lieu  de  votre  naissance  ;  ainsy  donq,  mon  très 
révérend  père,  ce  vous  salue  très-humblement  par  cette  en- 
tremise, et  vous  souhaitant  toutes  saintes  prospérils  ce  demeure 
a  jamais. 

Votre  très-humble  et  très-aff.  serviteur. 
Fjranç.  e,  de  Genève, 
le  XX9  (sic)  sept.  1618 
Annessi 


La  présence  des  Trappistes  dans  la  Campine 
attire  à  Westmalle  un  grand  concours  de  visiteurs, 
d'amis  et  de  bienfaiteurs  du  monastère.  Le  R.  P. 
Abbé  D.  Martin  béni  en  1835,  vit  encore.  Le  ciel 
lui  accorde  une  vieillesse  exempte  des  infirmités 
qui  en  sont  ordinairement  les  compagnes;  à  quatre- 
vingts  ans,  il  dirige  sa  communauté  avec  la  même 
aisance  et  le  même  succès  qu'au  début  de  sa  préla- 
ture.  Ajoutons  un  extrait  de  la  bulle  de  Gré- 
goire XVI  en  date  du  22  avril  1836  érigeant  West- 
malle en  chef-lieu  de  la  province  belge: 

«  Art.  2.  Le  monastère  de  Westmalle  et  ceux  qui 
sont  ou  seront  érigés  formeront  une  congrégation 
particulière  se  rattachant  k  l'Ordre  entier,  à  la- 
quelle congrégation  présideront  les  abbés  du  mo- 
nastère de  Westmalle  élus  canoniquement  comme 
vicaires  généraux  du  P.  Procureur  général  de  l'Or- 
dre qui  demeure  à  Rome. 

«  Art.  3..  L'Abbé  de  Westmalle  lui-même  et  les 
autres  abbés  et  prieurs  des  monastères  qui  sont  ou 
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seront  fondés,  dans  la  suite,  en  Belgique,  seront  élus 
selon  les  règles  canoniques  et  les  constitutions  de 
l'Ordre,  et  l'élection  des  abbés  devra  être  confirmée 
par  le  Procureur  général  de  l'Ordre  de  Ctteaui.  » 


XI 

PRIEURÉ   DE   SAINT-SIXTE, 
Au  diocèse  de   Bruges  (Flandre  occidentale). 

Ce  monastère  est  situé  à  environ  4  kilom.  du 
village  de  Westuleteren,  à  égale  distance  Nord  de 
Peperinghe,  à  12  kilomètres  delà  ville  d'Ypres,  et 
à  8  kilomètres  Est  de  l'abbaye  de  Sainte-Marie  du 
Mont,  du  diocèse  de  Cambrai.  En  flamand,  Saint- 
Sixte  se  nomme  Kloster  van  beiligen  Sixtus.  De 
temps  immémorial,  la  forêt  au  milieu  de  laquelle  il 
est  bâti,  porte  ce  nom  :  c'est  d'elle  qu'il  l'a  reçu. 

Là,  au  milieu  d'un  bois  solitaire,  vivait  un 
vieil  ermite  qui  s'y  était  retiré  depuis  que  la  paix 
fut  rendue  à  l'Europe,  consacrant  tout  son  temps 
aux  exercices  de  piété.  Pendant  toute  sa  vie  il 
avait  nourri  le  désir  et  l'espérance  de  fonder  un  mo- 
nastère et  une  église  en  l'honneur  de  la  Très-Sainte 
Vierge.  Dans  ce  dessein,  il  avait  acheté  quelques 
champs  et  y  avait  bâti  son  ermitage ,  ombragé  par 
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des  arbres  séculaires.  Voulant  enfin  réaliser  son 
projet,  et  ne  pouvant  par  lui-même  rassembler 
une  communauté,  il  s'adressa  à  D.  Germain,  abbé 
du  Gard.  Ce  saint  prélat,  qui  ne  savait  jamais  refu- 
ser son  concours  à  une  bonne  œuvre,  rappela  de 
Géronde  D.  Stanislas,  au  moment  même  où  celui- 
ci  luttait  contre  les  fâcheux  embarras  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  le  mit  à  la  tète  d'une  pe- 
tite colonie.  On  y  voit  figurer  pour  la  première  fois 
I).  Augustin  alors  simple  novice,  mort  k  Sept-Fons 
en  1865,  et  dont  tout  le  Bourbonnais  a  connu  les 
talents,  la  distinction  et  l'amabilité.  Est-il  besoin 
de  redire  toutes  les  difficultés,  toutes  les  peines,  tous 
les  travaux  qui  assaillent  les  Trappistes  dans  leurs 
fondations,  surtout  lorsque,  comme  celle-ci,  elles 
sont  à  peu  près  improvisées?  Ils  s'en  vont  munis 
d'un  bréviaire,  de  quelques  livres  de  piété,  de 
quelques  ornements  sacerdotaux,  la  bourse  vide: 
ils  arrivent  là  où  l'obéissance  les  envoie;  pauvres 
des  biens  temporels ,  si  vous  voulez ,  mais  riches 
d'espérance ,  tout  joyeux ,  tout  disposés  à  gagner 
leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front,  et  sachant 
le  trouver  dans  les  entrailles  des  terres  incultes 
qu'on  leur  confie. 

Le  bon  ermite  les  reçut  dans  la  chaumière  qu'il 
s'était  construite  et  où  ils  logèrent  à  l'aventure, 
vaille  que  vaille.  Leur  premier  besoin  était  natu- 
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relie  ment  de  se  faire  jour  à  travers  la  forêt  :  les  voilà 
donc  dès  leur  arrivée  à  abattre  des  arbres,  à  défri- 
cher un  sol  plat,  humide,  qui  demande  des  travaux 
infinis  pour  être  mis  en  état  de  produire.  D.  Stani- 
las  marchait  à  la  tête  des  travailleurs,  ici  bûcherons 9 
là  maçons  ou  charpentiers,  ailleurs  jardiniers  ou 
laboureurs.  Ils  n'élevèrent  les  bâtiments  réguliers 
que  l'on  voit  actuellement,  que  lorsqu'ils  purent  se 
suffire  du  côté  de  la  nourriture.  L'église  ne  date  que 
de  1840,  de  sorte  que  venus  en  1832,  ils  n'ont  reçu 
qu'après  huit  ans  de  fatigues,  le  juste  salaire  de  leurs 
labeurs. 

La  communauté  fut  rattachée  à  la  province  belge 
vers  1836,  sous  l'administration  du  R.  P.  D.  Fran- 
çois-Marie, quatre  ans  après  son  installation  : 
aujourd'hui  elle  se  compose  de  plus  de  soixante  re- 
ligieux. 

Le  monastère  ne  renferme  aucune  antiquité,  au- 
cune curiosité  dignes  d'y  attirer  les  touristes.  Le 
sentiment  religieux  seul,  dirige  vers  cette  solitude 
de  pieux  chrétiens  qui  y  viennent  en  grand  nombre 
pour  s'édifier,  et  des  prêtres  pour  se  retremper  dans 
l'esprit  de  leur  sainte  vocation. 

Cependant  à  quelques  minutes  du  couvent  subsis- 
tent encore  des  traces  d'une  ancienne  Abbaye  aban- 
donnée et  démolie  depuis  1789.  On  n'y  voit  que 
quelques   ruines  muettes,   insignifiantes,  d'anti- 
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ques  fossés  de  circonvallation  donnent  à  ces  ruines 
informes  plutôt  l'air  d'un  château-fort  que  d'un  cou- 
vent. On  a  souvent  reproduit  contre  les  moines, 
dont  les  cloîtres  fortifiés  par  des  tours,  des  meur- 
trières, défendus  par  de  grands  fossés,  semblaient 
les  assimiler  à  des  gens  de  guerre,  une  accusation 
qui  démontre  une  grande  ignorance  en  fait  d'his- 
toire. Les  moines  du  moyen-âge  avaient  presque 
tous  la  réputation  de  posséder  de  grandes  riches- 
ses. Est-ce  à  bon  droit?  La  chose  est  très-douteuse; 
mais  ce  qui  n'est  révoqué  en  doute  par  personne, 
c'est  que,  poussés  par  l'espoir  d'un  butin  facile,  sou- 
vent fondaient  sur  eux  des  meutes  de  gens  à  sac 
et  à  corde,  qui  se  faisaient  un  jeu  de  torturer  d'in- 
nocents et  paisibles  religieux,  les  rançonnaient,  les 
dépouillaient  de  tout  et  les  laissaient  à  chaque  atta- 
que sans  ressource  aucune,  lorsque,  toutefois  ils 
avaient  montré  assez  d'humanité,  pour  ne  les  pas 
mutiler.  Le  droit  de  légitime  défense  autorisait  donc 
ceux-ci  à  s'entourer  de  précautions  et  à  répondre 
par  des  menaces  à  des  insultes  que  rien  ne  justifiait. 
Voudrait-on  qu'ils  eussent  ouvert  leurs  cloîtres 
paisibles  à  ces  légions  de  spoliateurs  impies,  et 
consacré  par  une  inepte  quiétude  des  actes  de  bri- 
gandage? C'est  trop  demander  à  la  nature  humaine. 
Et  pourtant  bien  des  moines,  témoins  ceux  de 
Sept-Fons  et  de  la  Trappe  de  Mortagne,  abandon- 
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nèrent  ainsi  leurs  demeures»  qui  devinrent  cent  fois 
la  proie  des  vandales  et  des  flammes.  A  leur  retour 
ils  ne  trouvaient  plus  que  des  tas  de  cendres.  Il 
fallait  vivre  pourtant:  alors  ils  allaient  dans  les  bois 
chercher  leur  nourriture  ou  mendier.  Ils  ne  se  dou- 
taient pas,  les  pauvres  religieux»  qu'après  cinq  ou  six 
siècles»  une  génération  s'élèverait  qui  les  accuserait 
d'avoir  fui  la  mprt,  le  fer  et  la  famine  ;  et  que  l'état 
digne  de  compassion  où  les  passions  des  hommes 
les  réduisaient,  serait  flétri  comme  une  défection. 
Honte  à  ces  pamphlétaires  qui  jettent  la  boue  au 
front  de  gens  dont  ils  ne  sont  pas  mêmes  capables 
d'apprécier  les  vertus,  et  dont  ils  méprisent  les 
malheurs  !  le  dégoût,  un  profond  dégoût,  c'est  tout 
ce  qu'ils  peuvent  inspirer  aux  âmes  honnêtes. 


XII 


SAINT-BENOIT 


*  Le  monastère  de  Notre-Dame  de  Saint-Benoit 
occupe  les  dernières  limites  du  territoire  belge  con- 
finant à  la  Hollande.  Il  est  sur  la  commune  d'Âchel, 
au  diocèse  de  Liège,  province  de  Limbourg. 

Le    Révérendissime   Dom    Martin,    abbé   de 
West  mal  le,  supérieur  général  des  Trappistes  de 
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Belgique,  voulant  fonder  un  couvent  dans  le 
diocèse  de  Malines,  pour  profiter  d'une  belle 
occasion  qu'on  lui  offrait,  et  aussi  pour  décharger 
sa  communauté  trop  nombreuse,  envoya  en  1838 
quelques  religieux  en  un  lieu  appelé  Méersel,  an- 
cienne habitation  de  Capucins,  sur  la  commune 
de  Méerle.  Mais  elle  ne  pouvait  convenir  à  des 
solitaires,  tant  elle  était  cernée  de  toute  part  de 
voisins  incommodes  et  bruyants.  Le  R.  P.  Joseph- 
Marie,  prieur,  sollicita  et  obtint  de  l'abbé  de  West- 
malle  l'autorisation  de  l'abandonner  et  de  trans- 
férer sa  communauté  à  Àchel,  où  un  ancien  monas- 
tère de  Saint-Benoît,  alors  abandonné,  retourna  à 
sa  première  destination.  En  effet,  cette  demeure 
était  autrefois  un  couvent  desservi  par  des  ermites 
de  Saint- Augustin.  Vendu  le  28  juin  1798  comme 
bien  national,  il  passa  entre  des  mains  profanes  qui 
le  convertirent  en  ferme.  Ce  qui  en  restait  en  1844, 
époque  de  sa  réorganisation,  consistait  en  une  église 
dégradée  et  disposée  en  grange  et  en  un  bâtiment 
médiocre»  servant  au  logement  du  fermier.  Quelques 
décombres  portaient  encore  des  vestiges  des  anciens 
lieux  réguliers.  Le  domaine  comprenait  des  prai- 
ries, des  champs,  des  terres  incultes,  et  principale- 
ment deux  vastes  jardins.  Le  Prieur  animant  le  zèle 
de  ses  religieux,  soutenu  par  le  R.  P.  Abbé  de 
Westmalle  et  assisté  des  libéralités  et  des  aumônes 
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de  la  comtesse  de  Yillegas  de  Clerchamp,  surmonta 
toutes  les  difficultés  qui  se  présentèrent  et  parvint 
à  prendre  possession  définitive  de  rétablissement  le 
20  mars  1846.  On  lui  donna  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Saint-Benoit.  L'église  restaurée  après 
tant  d'années  de  profanation,  fut  consacrée  par  le 
R.  P.  Dom  Martin. 

En  moins  de  dix  ans  la  communauté,  composée 
au  début  d'environ  dix-sept  religieux,  a  triplé  son 
personnel,  et  va  en  prospérant  de  jour  en  jour. 

Les  vieillards  de  la  contrée,  dit  M.  Talion,  ra- 
content qu'en  1801,  quelques  Trappistes,  émigrés 
et  fuyant  les  persécutions  successives  qu'ils  eurent 
à  essuyer  pendant  si  longtemps,  passèrent  une  nuit 
à  Àchei  et  y  firent  une  sorte  de  prédiction  aux  bons 
habitants  qui  leur  donnèrent  l'hospitalité,  en  leur 
assurant  qu'un  jour  un  couvent  de  leur  ordre  serait 
établi  précisément  dans  celte  commune  :  cette  pré- 
diction s'est  réalisée  en  effet  quarante-cinq  ans 
après. 

Les  plus  grandes  difficultés  que  nos  pères  eurent 
à  surmonter  pour  leur  installation,  leur  vinrent  de 
la  part  des  anciens  propriétaires,  qui  ne  voulaient 
pas  céder  leurs  droits  de  chasse  et  de  pêche.  Cette 
raison  avait  déjà  empêché  le  R.  P.  Abbé  du  Mont- 
des-Olives  de  faire  l'acquisition  de  ce  domaine  en 
1814,  onze  ans  avant  son  propre  établissement  dans 
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le  diocèse  de  Strasbourg,  et  avant  d'avoir  tout  à  fait 
abandonné  Darfeld. 

Les  religieux  de  Notre-Dame  de  Saint-Benoît 
labourent  soigneusement  leurs  champs,  et  à  force 
de  travail  en  obtiennent  de  très-belles  récoltes.  Ils 
n'ont  garde  de  négliger  l'arboriculture  :  les  fruits 
sont  une  trop  précieuse  ressource  pour  les  Trappis- 
tes. Ils  exploitent  également  leurs  forêts  et  font  de 
grandes  coupes  de  bois  de  charronnage  et  de  chauf- 
fage, ayant  soin  de  défricher  les  landes  inutiles  peu 
à  peu,  mais  continuellement  et  d'une  manière  so- 
lide :  ils  augmentent  ainsi  tous  les  ans  l'étendue  des 
terres  labourables  et  partant  les  revenus,  qui  leur 
permettent  d'exercer  la  charité  sur  une  plus  vaste 
échelle.  Ils  peuvent  se  suffire  eux-mêmes  à  tous 
leurs  besoins,  et  l'on  compte  parmi  les  frères,  des 
tailleurs,  des  cordonniers,  des  peintres,  des  sculp- 
teurs, des  relieurs,  des  chaudronniers  et  des  forge- 
rons, des  maçons,  des  charpentiers»  etc. 

XIII 

CHINAT 

Notre-Dame  de  Saint- Joseph  de  Chimay  est  située 
commune  de  Forges,  près  de  Chimay  et  de  Lou- 
vain,  dans  le  diocèse  de  Tournay  et  la  province  de 
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Hainaut,  entre  Mézières  dans  les  Àrdennes  et  Char- 
leroi  en  Belgique. 

11  n'est  pas  d'entreprise  difficile  en  agriculture 
qui  ne  soit  menée  à  bonne  fin ,  par  les  enfants  de  la 
Trappe.  Jusqu'à  ce  jour,  ils  n'en  ont  abandonné 
aucune.  Lia  où  tout  le  monde  recule,  ils  triom- 
phent. Dieu  est  avec  eux.  Nous  avons  cité  tant 
d'exemples  de  leurs  succès  !  et  pourtant  tout  n'est 
pas  dit  :  tant  s'en  faut.  Nous  devons  en  constater 
un  nouveau  en  parlant  de  Chimay. 

Le  R.  P.  François,  prieur  du  monastère  de  Saint- 
Sixte  en  Belgique,  fonda  à  Scourmont,  en  1850, 
près  du  château  du  prince  de  Chimay  et  dans  sa 
propriété,  une  communauté  de  travailleurs,  qui  de 
dix-sept  se  sont  élevés  rapidement  à  plus  de  quatre- 
vingts.  La  situation  et  les  conditionsd'existencedece 
nouveau  monastère,  n'étaient  pas  riantes.  Des  essais 
de  culture  et  d'assainissement  tentés  en  vain  par  le 
prince  lui-même,  ne  les  découragèrent  pas  :  leur 
œuvre  est  aujourd'hui  couronnée  d'un  succès,  qui 
tient  du  phénomène.  Pour  bien  en  juger,  nous  re- 
monterons à  quelques  années  avant  leur  arrivée. 

Le  prince  de  Chimay  possédait  à  Scourmont,  non 
loin  de  son  château,  une  grande  clairière  couverte 
de  landes  marécageuses,  à  la  place  d'une  forêt  ma- 
gnifique qui  jadis  avait  été  abattue.  Dans  ces  para- 
ges, à  cause  du  voisinage  des  Ardennes  où  règpe 
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pendant  les  trois  quarts  de  Tannée  un  froid  exces- 
sif, s'élève,  pendant  Tété,  au  coucher  du  soleil,  un 
brouillard  épais  et  malsain,  de  ce  terrain  bourbeux 
et  immergé  :  l'air  est  infecté  dans  les  parties  les 
plus  basses  et  tout  le  pays  devient  un  séjour  de 
tritesseet  de  deuil.  Du  sein  de  ces  marécages  cou- 
lent les  sources  de  trois  rivières  dont  l'une,  l'Oise, 
se  rend  directement  à  Paris. 

Pourrait-on  forcer  cetle  terre  désolée  à  produire 
quelque  chose?  Le  prince  de  Chimay  qui  se  posa 
cette  question,  ayant  plus  que  les  moyens  ordinai- 
res pour  en  avoir  la  solution,  fit  construire  les  bâti- 
mentsnécessairesàrexploitaliond'unegrande  ferme. 
Les  ouvriers  de  la  ferme  commencèrent  par  défri- 
cher sept  hectares  de  celte  terre  improductive.  Les 
premières  récolles  se  présentèrent  insignifiantes  : 
plus  tard  on  les  transforma  en  prairie  ;  l'herbe  ne 
ne  réussit  pas  mieux  ;  il  n'y  poussait  que  du  jonc  et 
de  la  mousse.  Trois  fermiers  se  succédèrent  dans 
ce  travail  ingrat  :  tous  se  retirèrent  ruinés.  Aux 
Trappistes,  en  leur  qualité  de  gens  inutiles  au  monde 
et  à  la  société,  le  ciel  réservait  la  gloire  et  l'avantage 
de  régénérer  cette  contrée  misérable,  de  défricher 
ces  landes  stériles,  de  dessécher  ces  fétides  marais, 
d'en  faire  rentrer  les  rivières  dans  leur  lit,  et  d'assai- 
nir enfin  un  pays  ravagé  par  la  fièvre  et  par  toute 
sorte  de  maladies. 
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Ce  résultat  prodigieux  a  valu  au  monastère  un 
nom  tiré  de  celui  que  le  pays  et  le  château  du 
prince  portaient,  mais  imposé  par  le  peuple  et  mo- 
difié par  sa  reconnaissance.  11  s'appelle  Ment  du 
Secours  par  analogie  avec  Scourmont.  (1)  L'église 
gothique,  construite  dans  un  bon  goût  et  presque 
coquette,  forme  avec  les  autres  bâtiments  un  en- 
semble imposant.  Une  machine  à  vapeur,  organisée 
avec  une  rare  intelligence,  fait  mouvoir  quantité  de 
rouages  servant  à  tons  les  besoins  du  monastère  : 
pompe  à  eau,  coupe-paille,  baratte  pour  le  beurre, 
moulin  à  battre,  moudre  et  concasser  le  grain, 
moulin  à  huile  etc.  ;  tout  marche  par  l'impulsion, 
unique  du  premier  moteur.  Grand  étonnement  des 
visiteurs  et  surtout  des  colons  voisins,  qui  admirent 
tant  de  merveilles  opérées  en  si  peu  de  temps;  des 
130  hectares  dont  se  compose  la  propriété  qui  leur 
a  été  cédée,  une  bonne  partie  est  déjà  convertie  en 
prairies  naturelles  et  artificielles;  par  la  marne,  le 
chaulage,  le  drainage  et  toutes  les  inventions  mo- 
dernes, ils  ont  vaincu  les  obstacles  insurmontables 

(1)  M.  Talion,  dans  ses  notes  sur  Ghimay,  dit  :  «  Nous  ne  connaissons  pasl'étymo- 
logie  de  Scourmont  :  on  prétend  qu'il  signiOe  Mont  consacré  à  une  ancienne  divinité 
locale  qui  s'appelait  Scourf  et  que  ce  lieu,  jadis  dédié  à  quelque  dieu  du  paganisme, 
était  habité  par  les  anciens  druides,  prêtres  des  Gaulois.  *  Ne  peut-on  admettre  que 
Scour  dérive  de  Scortum  ?  La  divinité,  dans  cette  hypothèse,  n'aurait  été  autre  que 
Vénus,  et  la  colline  mon*  scorti,  un  lieu  de  débauches.  Ceux  qui  savent  quelles 
étaient  les  mœurs  du  paganisme,  divinisant  toutes  les  passions,  trouveront  assez  natu- 
relle l'explication  que  nous  donnons,  et  verront,  dans  la  présence  des  Trappistes 
en  ces  heux,  une  expiation  voulue  par  la  divine  Providence. 
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jusque-là  et  sont  parvenus  à  se  procurer  des  céréa- 
les, là  où  l'herbe  même  poussait  à  peine.  Ils  nour- 
rissent et  élèvent  beaucoup  de  bétail,  dont  chaque 
aimée  ils  font  une  vente  publique. 

Voilà,  s'écrie  le  savant  biographe  de  l'Abbé  de 
Rancé,  un  des  plus  beaux  succès  agricoles  que  les 
disciples  de  l'illustre  réformateur  aient  obtenu 
jusqu'ici  ;  ils  pourraient  à  bon  droit  en  être  fiers, 
s'ils  n'en  rapportaient  à  Dieu  toute  la  gloire.  Que 
de  riches  ont,  comme  le  prince  de  Chimay,  des 
vallées  aquatiques,  des  marais,  des  fondrières  dans 
leurs  domaines,  que  ne  songent-ils  à  y  installer  des 
Trappistes  ? 

XIV 

NOTRE-DAME  DE  LA  GRANDE  TRAPPE , 

Près  Xortagne,  commune  de  Soligny-la-Trappe,  dans  le 
diocéee  de  Séei,  département  de  l'Orne. 

Que  les  hommes  disent  ce  qn'fl  leur 
plaira  :  la  pénitence  est  un  caractère  qnt 
Dieu  a  imprimé  dans  tous  les    saint* 
(Maximes  de  T Abbé  de  Rancé  ) 

Nous  avons  décrit  au  long,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  le  site  et  la  fondation  de  ce  monastère, 
berceau  de  toute  la  congrégation»  connu  de  Tuai  vers 
entier,  dès  le  dix-septième  siècle,  et  qui  tient  tout 
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son  lustre  de  l'Abbé  de  Rancé,  auteur  de  notre 
réforme  chérie. 

Nous  eu  avons  cooduit  l'histoire  jusqu'au!  pre- 
mières années  qui  suivirent  la  mort  de  D.  Augustin, 
ancien  Abbé  de  la  Yal  Sainte  en  Suisse,  et  conser- 
vateur de  la  Trappe,  pendant  les  plus  mauvais  jours 
de  la  Révolution  française.  La  restauration,  ou 
pour  mieux  dire,  la  réédification  des  nouveaux 
cloîtres  s'achevait,  lorsque  éclata  la  révolution 
moins  menaçante  de  Juillet  1830.  Elle  apporta  aux 
enfants  de  l'immortel  réformateur  de  nombreuses 
épreuves.  A  la  vue  d'un  renversement  si  subit  de 
l'ancienne  dynastie  de  nos  rois,  les  ennemis  de 
l'ordre  et  de  l'Eglise  osaient  espérer  que  cette  fois 
l'œuvre  de  la  révolution,  restée  incomplète  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  allait  être  reprise  et  réaliser  leurs 
atroces  utopies.  Dès  les  premiers  jours  qui  suivirent 
le  triomphe  des  barricades,  les  religieux  de  la  Trappe» 
accusés  de  receler  quelqu'un  des  ministres  de  Char- 
les X  détrôné,  furent  menacés  d'une  visite  domici- 
liaire. Néanmoins  la  paisible  communauté  continua 
les  travaux  de  la  saison  :  on  rentrait  les  foins,  on 
sciait  les  blés  et  les  seigles,  joyeusement,  rendant 
grâces  au  ciel .  Que  pouvaient-ils  craindre  ?  On  fait  si 
peu  de  politique  à  la  Trappe,  qu'il  s'est  trouvé  dans 
plus  d'un  monastère  des  religieux  demandant  pour- 
quoi on  ne  priait  plus  pour  le  roi  (ils  entendaient 
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Charles  X),  dix  ou  douze  ans  après  les  journées  de 
Juillet.  Hommes  d'oraison  et  non  d'opposition, 
cherchant  dans  les  saints  livres,  et  non  dans  les 
journaux,  l'aliment  de  leurs  âmes,  nos  religieux 
dormaient  d'un  sommeil  tranquille,  «  lorsque  la 
nuit  du  30  août,  la  sonnette  de  la  porte  de  la 
Trappe  se  fait  entendre  avec  éclat,  le  frère  portier 
se  lève,  et  un  individu  armé  lui  signifie  qu'il  ait  à 
ouvrir  immédiatement,  que  l'enclos  est  cerné  afin 
que  personne  ne  s'échappe,  et  que  l'autorité  supé- 
rieure l'a  chargé  de  visiter  toute  la  maison  et  d'ar- 
rêter les  personnes  suspectes  qu'elle  recèle.  C'était 
une  compagnie  de  vétérans  d'Alençon  :  ils  s'étaient 
laissé  dire  que  les  religieux  étaient  nombreux  et 
bien  armés,  qu'il  serait  prudent  de  prendre  du  ren- 
fort ;  en  conséquence  ils  avaient  invité  la  garde  na- 
tionale à  se  joindre  à  eux,  et  un  certain  nombre  de 
soldats  citoyens  avaient  répondu  à  l'appel  avec  cet 
empressement  et  cet  amour  d'aventures  qui  don- 
nent quelquefois  à  une  institution  utile  un  air  si 
parfaitement  ridicule.  »  (Gaillard,  Hist.  de  la  Trappe 
2.46 1 .)  Le  supérieur  venu,  et  les  religieux  consignés 
dans  le  chapitre  sous  bonne  garde,  on  procéda  à  des 
fouilles  minutieuses,  qui  aboutirent  à  la  découverte 
d'un  grand  cahier  d'écriture  latine.  L'affaire  deve- 
nait sérieuse  :  on  s'en  empara,  on  le  ficela,  pour  le 
présenter  à  l'examen  du  préfet.  L'invasion  tournait 
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au  burlesque,  car  pour  des  dépôts  d'armes,  pour 
des  ministres  fugitifs,  pour  des  gens  suspects,  on 
n'en  rencontra  point  de  traces.  Plusieurs  des  bra- 
ves fatigués  s'étendirent  sur  des  bancs  et  s'y  endor- 
mirent, d'autres  qui  avaient  négligé  de  manger  leur 
soupe,  pour  prendre  part  à  l'expédition,  s'abattirent 
sur  les  fruits  et  les  artichauts  du  jardin;  puis  tous, 
réunis  au  roulement  du  tambour,  reprirent  le  che- 
min par  lequel  ils  regrettaient  d'être  venus.  Le 
préfet  reconnut  que  les  papiers  étaient  des  cahiers 
de  théologie  et  les  rendit  en  se  riant  des  scrupules 
de  ses  mandataires.  Comme  on  lui  demandait  pour- 
quoi il  avait  permis  cette  visite  domiciliaire,  il 
répondit  que  c'était  autant  pour  sa  propre  tran- 
quillité que  pour  celle  des  religieux,  contre  lesquels 
des  perturbateurs  ineptes  déposaient  sans  cesse  les 
plus  absurdes  accusations.  Désormais  donc  tout  le 
monde  fut  édifié  sur  le  compte  des  Trappistes,  et  on 
ne  craignit  plus  d'en  voir  sortir  une  armée.  La  ma- 
lice populaire  parla  longtemps  de  la  campagne  des 
pommes  et  des  artichauts.  On  a  vu  que  les  religieux 
de  Bellevaux  ne  se  tirèrent  pas  à  si  bon  marché  de 
l'attaque  nocturne  dirigée  contre  eux.  Cette  bour- 
rasque n'arrêta  ni  les  travaux  ni  les  progrès  de  l'é- 
tablissement. L'église  et  les  cloîtres  s'achevèrent 
peu  à  peu  :  la  consécration  du  sanctuaire,  la  visite 
du  monastère  accordée  à  tout  le  monde  le  jour  et 
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l'octave  de  la  Dédicace,  enfin  le  grand  festin  donné 
à  tous  les  pauvres  à  cette  occasion,  concilièrent  à 
nos  pères  l'estime  et  l'affection  de  tout  le  monde. 
La  maison  bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancienne,  mais 
plus  haute  d'un  étage,  présente  un  vaste  ensemble 
d'édifices  assez  régulier. 

Sur  la  grande  porte  extérieure  s'élève,  majes- 
tueuse et  souriante,  une  statue  de  la  très-sainte 
Vierge.  Un  peu  au-dessous  on  lit  ces  mots  qui  ser- 
vent pour  ainsi  dire  d'enseigne  :  Domus  Dei  :  Beau 
qui  habitant  in  eâ.  C'est  ici  la  maison  de  Dieu  :  heu- 
reux ceux  qui  y  font  leur  séjour. 

Du  chemin  vicinal  de  Mortagne  à  l'Aigle,  qui 
passe  tout  près  de  la  Trappe  et  domine  le  vallon,  le 
monastère  se  déploie  dans  toute  son  étendue.  De 
là,  on  croit  déjà  ressentir  les  effluves  parfumés  des 
vertus  qui  s'y  pratiquent. 

Les  bâtiments  d'exploitation  agricole  ont  du  être 
construits  sur  un  plan  très-large,  car  la  contenance 
de  la  propriété  dépasse  300  hectares  ;  mais  la  terre, 
pour  être  rendue  fertile,  demande  des  travaux  infi- 
nis. Ces  travaux  sont  recommencés  tous  les  ans 
avec  une  ardeur  indomptable,  et  comme  les  reli- 
gieux, pauvres  volontaires,  ne  thésaurisent  pas,  ils 
partagent  avec  bonheur  le  pain  qu'ils  gagnent  à  la 
sueur  de  leur  front,  avec  tous  les  indigents  de  ces 
contrées. 
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Désireux  de  se  rendre  de  plus  en  plus  utiîfe^ 
se  sont  chargés  de  l'éducation  correctionnelle  des 
jeunes  détenus  :  pour  cela  ils  entretiennent  une 
colonie  agricole  et  pénitenciaire,  en  grande  répu- 
tation de  succès,  qui  se  compose  de  trois  cents 
enfants.  Le  but  spécial  de  cette  œuvre,  après  la 
réformation  des  mœurs»  est  de  Gxer  autant  que 
possible  les  colons  au  sol,  pour  développer  en 
eux  les  qualités  nécessaires  aux  bons  cultivateurs. 

Les  visiteurs  aiment  à  s'agenouiller  sur  la  pierre 
sépulcrale  qui  couvre  les  derniers  restes  mortels  de 
l'Abbé  de  Rancé,  qui  y  sont  gardés  comme  un 
trésor.  On  y  lit  cette  épitaphe  : 

ICI  REPOSE 

ARSUND  JEAN  LE  BOUTH1LLIEH  DE  RANGÉ, 

NÉ  A  PARIS,  LE  19  FÉVRIER  1626. 

IL  MOURUT  LE  27  OCTOBRE  1700, 

APRÈS  QUARANTE  ANS  DE  LA  PLUS  AUSTÈRE  PÉNITENCE. 

Le  tombeau  est  renfermé  dans  une  petite  cha- 
pelle au  frontispice  de  laquelle  on  a  écrit  ces  deux 
vers: 

Rancé  fit  fleurir  la  règle  dans  ces  lieux, 

Son  corps  repose  ici;  son  âme  est  dans  les  cieux. 

On  aime  encore  à  visiter  la  grotte  dite  de  Saint- 
Bernard,  que  les  anciens  religieux  construisirent 
en  mémoire  du  passage  de  ce  grand  Saint  à  la  Trappe, 
au  douzième  siècle. 

On  ne  peut  parcourir  le  bois  qui  touche  presque 
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îumonastère  sans  penser  aux  promenades  solitaires 
de  Bossuetet  de  l'Abbé  réformateur,  mais  les  arbres 
ne  rediront  jamais  les  sublimes  entretiens  de  ces 
deux  grands  hommes.  De  même  la  mémoire  du 
duc  de  Penlhièvre  y  vivra  tant  que  ces  lieux  témoins 
de  ses  vertus  subsisteront.  Louis-Philippe  son  petit- 
fils,  l'accompagnait  parfois  à  la  Trappe.  Que  ne 
retira— t— il  du  séjour  qu'il  y  fit,  les  mêmes  fruits  que 
son  religieux  aïeul?  Cinquante-neuf  ans  après,  en 
1847,  il  voulut  revoir  et  reconnut  non  sans  émo- 
tion, dit-on,  le  jardin  et  les  allées  où  il  avait  joué, 
petit  enfant,  avec  sa  sœur  Madame  Adélaïde. 

La  Trappe  vient  de  perdre  une  illustration,  le 
R.  P.  Robert  Debreyne,  prêtre,  et  docteur  en  méde- 
cine de  la  faculté  de  Paris.  Ses  nombreux  ouvrages 
sont  connus  de  tous,  et  plusieurs  recettes  auxquelles 
son  nom  est  attaché,  font  bénir  sa  mémoire.  Les 
services  gratuits  et  innombrables  qu'il  a  rendusaux 
pauvres,  n'ont  pas  moins  signalé  sa  vie  religieuse 
que  ses  vertus  monastiques. 

XV 

MONASTÈRE  DAIGUEBELLE 

Notre-Dame  de  la  Trappe  d'Âiguebelle  est 
situé  sur  la  commune  de  Réauville,  à  12  kilomètres 
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Est  de  Montélimart,  dans  le  diocèse  de  Vaî&w 
département  de  la  Drôme,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône. 

Pour  faire  la  monographie  de  cette  belle  et  célè- 
bre Abbaye,  ce  n'est  pas  quelques  pages,  mais  un 
gros  volume  qu'il  faudrait.  En  France,  est-il  le  plus 
petit  canton  du  Midi  comme  du  Nord,  où  le  parfum 
des  vertus  de  ses  pieux  hâtes  ne  soit  parvenu  ?  Mais 
autant  le  lustre  et  la  célébrité  qu'elle  s'est  acquise 
la  mettent  au-dessus  de  la  plupart  des  autres  Trap- 
pes, autant  sa  restauration  fut  modeste  et  labo- 
rieuse. 

Aiguebelle,  Àqua  bel  la,  tire  son  nom  des  sources 
d'eaux  vives  qui  l'environnent  comme  d'une  cein- 
ture, l'arrosent  et  le  désolent  aussi  parfois;  car 
dans  les  années  très-pluvieuses,  elles  se  changent  en 
torrents.  L'air  y  est  très-vif,  à  cause  du  vent  nord- 
ouest  qui  y  règne,  l'hiver  surtout,  et  que  les  gensdu 
Midi  appellent  mistral.  Le  monastère  occupe  le  fond 
d'une  vallée,  fermée  par  des  montagnes  qui .  ne 
s'ouvrent  qu'à  leur  extrémité  par  une  gorge,  et 
cernée  de  grands  bois  au  milieu  desquels  apparais- 
sent comme  d'immenses  ruines,  des  rochers  com- 
plètement dénudés.  Quelques  blocs  erratiques 
l'abritent  assez  mal  dans  la  mauvaise  saison,  tandis 
que  l'été,  par  l'effet  de  la  réverbération  des  rayons 
solaires,  ils  y  concentrent  et  y  maintiennent  une 
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ialeur  accablante.  Mais  il  y  a  des  compensations  ; 
car  le  sol,  fécondé  par  d'ingénieux  procédés  d'irriga- 
tion et  les  engrais,  ne  laisse  rien  à  envier  aux  contrées 
les  plus  Fertiles  :  vignes,  amandiers,  mûriers,  plantes 
pharmaceutiques,  plantes  potagères,  légumineuses, 
fourragères,  tout  y  prospère  admirablement. 

Cette  profonde  et  délicieuse  solitude  portait  jadis 
le  nom  de  Val  honnête.  En  1 137,  Gontard  de  Roche- 
fort  la  céda  à  l'Abbé  de  Morimond,  qui  y  envoya 
douze  religieux  à  la  tête  desquels  marchait  le  bien- 
heureux Guillaume,  premier  Abbé  d'Aiguebelle. 
De  vieilles  chartes  constatent  que  les  riches  dota- 
tions en  immeubles,  faites  par  les  fondateurs* 
s'étendaient  au  loin  dans  le  Vivarais,  le  comté 
Venaissin  et  la  principauté  d'Orange,  c'est-à-dire 
sur  les  deux  rives  du  Rhône.  De  toute  cette  opu- 
lence, il  ne  reste  que  de  vains  titres  sur  parchemin. 
Si  l'on  juge  de  l'état  de  la  communauté  primitive,  par 
les  bâtiments  qui  ne  furent  point  abattus  pendant  la 
Révolution,  et  par  les  fondements  que  Ton  retrouve 
çà  et  là,  dans  les  jardins,  elle  dut  être  très-florissante 
et  très- nombreuse.  La  décadence  commença 
avec  l'introduction  des  abbés  commendataires, 
s'accrut  rapidement  pendant  les  guerres  de  religion 
du  seizième  siècle,  par  suite  des  ravages  qu'y  Brent 
les  huguenots  et  se  consomma  sous  la  mitigation. 
Toutes  ces  causes  de  dissolution  éteignaient  natn— 
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Tellement  les  vocations,  qui  devenaient  de  jour 
jour  plus  rares  ;  de  sorte  qu'en  1795,  il  ne  restait 
plus  à  Âiguebelleque  trois  cénobites,  administrant 
les  débris  de  leur  ancienne  fortune,  vivant  en  pré* 
très  séculiers  plutôt  qu'en  religieux.  Du  moins  ils 
sauvèrent  toujours  l'honneur  de  l'Ordre,  car  leurs 
mœurs  irréprochables  et  leur  ministère  ont  laissé 
d'heureux  souvenirs  dans  tout  le  pays. 

A  l'époque  funeste  de  la  chute  de  tous  les  corps 
religieux,  l'Etat  s'empara  de  la  maison  et  des  do- 
maines, en  vendit  une  partie,  garda  l'autre  qu'il  ne 
sut  pas  mettre  à  l'abri  du  pillage.  En  effet,  les 
paysans  des  communes  voisines  et  une  foule  de  ma* 
raudeurs,  exaltés  par  les  maximes  débitées  dans  les 
clubs  révolutionnaires»  s'abattirent  sur  l'abbaye  et 
la  dévastèrent  complètement;  ils  enlevèrent,  dit-on, 
jusqu'aux  gonds  des  portes  et  des  fenêtres.  Ce  que 
devinrent  l'église  et  les  autres  parties  de  ces  beaux 
édifices,  profanés  par  un  vandalisme  grossier,  on  le 
devine  facilement.  Sous  ces  nouveaux  maîtres, 
le  sanctuaire  devint  une  étable  pour  les  boeufs;  des 
chevaux  eurent  le  chapitre  pour  écurie  et  des  ani- 
maux de  basse-cour  souillèrent  les  cloîtres.  Les 
gardes  forestiers  respectèrent  quelques  apparte- 
ments ;  ils  en  avaient  besoin  pour  se  loger.  En  pré- 
sence d'actes  de  cette  nature,  on  se  contente  et 
gémir  en  silence.  Cependant  les  mura  et  les  toits 
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n'étant  jamais  réparés ,  les  dégradations  allaient 
toujours  croissant,  et  lorsque  en  18 15  les  Trappistes 
se  présentèrent,  ils  ne  trouvèrent  plus  que  des  rui- 
nes, auxquelles  seuls  ils  pouvaient  tenir.  Toute 
autre  chose  d'ailleurs  eût  été  inaccessible  à  leur 
pauvreté.  C'est  le  R.  P.  Dom  Etienne  qui,  revenant 
de  la  Val- Sainte  avec  ses  fervents  religieux,  les 
racheta.  Nous  avons  déjà  fait  connaissance  avec  cet 
homme  si  modeste,  si  candide,  colonne  inébranla- 
ble de  la  Trappe,  dont  les  cheveux  blanchis  dans 
l'exil,  parmi  les  épreuves  les  plus  inouïes,  couron- 
naient le  noble  front.  Avant  de  revêtir  les  livrées 
delà  pénitence,  il  avait  exercé  le  ministère  pastoral 
en  France  jusqu'aux  plus  mauvais  jours  de  la  Ter- 
reur. Forcé  de  s'expatrier,  il  fut  conduit  par  la  main 
de  la  Providence  qui  le  destinait  à  être  l'un  des  chefs 
de  sa  petite  famille,  auprès  de  nos  pères  de 
Darfeld,  où  nous  l'avons  vu,  en  1798,  encore  novice, 
travailler  avec  ardeur,  à  l'établissement  de  ce 
monastère.  Aussitôt  après  sa  profession,  appelé  à  la 
Val-Sainte  par  D.  Augustin  dont  le  coup  d'œil 
exercé  avait  discerné  ce  beau  caractère,  il  reçut 
pour  mission  de  conduire  l'une  des  colonies  qui  de 
la  Suisse  émigrèrent  en  Russie.  11  présidait  comme 
prieur,  la  communauté  d'hommes  résidant  à  Orscha 
et  dirigeait  celle  des  religieuses  établie  non  loin 
delà.  Dans  ces  circonstances  douloureuses,  comme 
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plus  tard,  il  a  rendu  à  la  Trappe  des  services  et  don* 
né  des  exemples  de  vertu  dont  le  souvenir  impérissa- 
ble, embaume  les  deux  familles  de  l'Abbé  de  Rancé. 
Ne  citons  qu'un  trait  de  celte  précieuse  existence  : 

En  Russie,  malgré  l'intensité  du  froid  qui  s'éle- 
vait jusqu'à  32  degrés,  dans  le  temps  où  les  autres 
frères  ne  pouvant  plus  endurer  un  climat  intoléra- 
ble à  des  organisations  venues  du  centre  de  l'Eu- 
rope, se  tenaient  constamment  renfermés  dans  les 
appartements  fortement  calfeutrés  et  chauffés,  Dom 
Etienne  ne  voulut  jamais  permettre  qu'on  fit  du  feu 
dans  sa  chambre.  La  nuit  il  se  levait  à  l'heure 
réglementaire,  pour  chanter  l'office  dans  l'église  : 
un   religieux    plus  endurci   que  les  autres  à  la 
souffrance  l'imita  quelque  temps  :  à  la  fin  celui-ci 
ne  se  sentant  plus  la  force  de  braver  le  froid,  se 
découragea.  D.  Etienne  alla  alors  seul  à  l'Eglise 
réciter  son  office.  Pour  se  rendre  chez  les  sœurs, 
il  lui  fallait  se  frayer  un  chemin  à  travers  des  mon- 
tagnes de  neige.  Toutes  les  semaines  il  faisait  ce 
trajet,  marchant  entre  deux  remparts  de  glace  de 
trois  mètres  de  hauteur,  heureux  de  porter  quel- 
ques consolations  aux  pauvres  sœurs  qui  n'en  avaient 
pas  d'au  très,  et  qu'un  dévouement  si  beau  ravissaient 
d'admiration.  11  ne  leur  en  fallait  pas  moins,  pour 
les  aider  à  supporter  les  douleurs  et  les  privations 
inouïes  qu'elles  enduraient. 
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D.  Etienne,  doué  d'un  naturel  aimable,  débon- 
naire, généreux,  gardait  pour  lui  toute  la  sévérité 
et  l'austérité  de  la  règle  ;  mais  il  usait  volontiers 
d'indulgence  en  faveur  des  faibles  :  ainsi  ont  tou- 
jours fait  les  saints. 

Lorsqu'il  arriva  à  Âiguebelle,  le  27  janvier  1816, 
sa  petite  famille  ne  se  composait  que  d'un  religieux 
de  chœur,  de  quatre  frères  convers  et  de  deux  no- 
vices. 

Un  pieux  et  libéral  bienfaiteur,  le  comte  de 
Boutet,  racheta  en  son  nom,  pour  la  somme  de 
vingt-deux  mille  francs,  une  maison  à  peu  près 
inhabitable  et  35  hectares  de  terre,  et  les  lui  céda. 
Les  provisions  qu'apportait  le  vénérable  Prieur  ne 
préparaient  pas  une  vie  bien  douce  à  la  communauté 
naissante  :  car,  tant  pour  l'exécution  des  travaux  de 
déblaiement  et  de  reconstruction,  que  pour  l'achat 
des  instruments  aratoires  les  plus  urgents,  il  ne  dis* 
posait  guère  que  de  150  fr.  Il  tenait  probablement 
en  réserve  ce  petit  fonds  destiné  aux  provisions  de 
bouche  et  du  vestiaire.  Nous  pouvons  juger  de  sou 
dénûment  et  de  ses  moyens  d'économie  domestique 
par  des  cahiers  de  compte  de  cette  époque.  Au  5  fé- 
vrier 1816,  on  y  voit  une  note  de  4  fr.  50,  donné  au 
boulanger  ;  une  autre  de  50  fr.  d'objets  divers  de 
ménage  :  l'achat  d'oignons,  huile,  riz,  y  figure  pour 
quelques  centimes.   C'est  donc  sur  le  fondeneat 
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d'une  extrême  pauvreté  que  repose  ce  magnifique 
monastère  d'Âiguebelle  qui  aujourd'hui  attire  tous 
les  regards. 

A  la  fin  de  la  première  année,  1817,  le  person- 
nel s'éleva  de  huit  à  vingt  religieux.  Si  ces  nouvelles 
recrues  doublaient  la  dépense,  elles  doublaient  pa- 
reillement le  revenu  par  le  travail:  et  quel  travail! 
qu'on  aille  à  Aiguebelle  pour  voir  ce  que  peuvent 
des  hommes  intelligents  et  laborieux. 

Dès  la  première  belle  saison,  les  habitants  des 
bourgs  voisins  reconnurent  l'importance  des  servi- 
ces que  les  Trappistes  rendraient  prochainement  au 
pays.  Jusqu'à  leur  arrivée,  le  sol  restait  stérile  et 
inculte  en  beaucoup  d'endroits,  parce  qu'une  cou- 
che de  pierres  le  recouvrait  :  les  religieux  se  mirent 
à  les  extirper,  et  ils  trouvèrent  une  nouvelle  couche 
d'une  rare  fertilité.  Du  jour  où  ils  purent  l'ense- 
mencer, leur  position  changea  complètement.  Non- 
seulement  ils  purent  se  passer  des  secours  dus  à  des 
mains  bienfaisantes,  mais,  pour  réaliser  plus  promp- 
lementles  progrès  et  partant  les  ressources  qu'une 
bonne  culture  leur  promettait,  ils  purent  établir 
une  forge  et  des  ateliers  de  charronnage  ;  de  sorte 
qu'ils  confectionnèrent  eux-mêmes  les  instruments 
aratoires  perfectionnés  et  tous  les  ferrements  dont 
ils  avaient  besoin.  Le  défrichement  des  terres  et  la 
réparation  des  bâtiments  marchèrent  simultané- 
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ment.  L'église  put  être  réconciliée  en  1817.  On 
s'occupa  des  cloîtres  qui  ont  été  achevés  plus  tard  et 
peu  à  peu  :  aussi  sont-ils  magnifiques.  Des  fenêtres 
ogivales,  récemment  ornées  et  encadrées  de  gra- 
cieuses colonelles,  ont  rendu  à  cette  partie  essen- 
tielle d'un  monastère  cistercien  son  ancienne  splen- 
deur. Âiguebelle  recouvra  enfin  son  titre  d'Abbaye 
en  1834,  et  le  R.  P.  D.  Etienne,  son  vénérable 
restaurateur,  en  devint  le  premier  Abbé,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans. 

Le  saint  vieillard  crut  devoir  donner  sa  démission 
trois  ans  après  avoir  été  revêtu  de  cette  dignité  et 
mourut  en  1840,  âgé  de  quatre-vingt-seize  ans,  plein 
de  jours  et  de  mérites,  laissant  dans  le  cœur  de  ses 
enfants  et  dans  toute  la  Trappe  une  mémoire  impé- 
rissable. Le  R.  P.  D.  Orsise  lui  succéda,  gouverna 
la  communauté  pendant  quinze  ans,  et  se  démit  éga- 
lement. Après  diverses  épreuves  et  des  oscillations 
dans  le  gouvernement  domestique,  qu'une  autre 
plume  a  racontées  au  long,  le  ciel  s'est  plu  à  récom- 
penser les  vertus  des  premiers  fondateurs.  Sous 
l'administration  de  jour  en  jour  plus  florissante  du 
R.  P.  Abbé  actuel,  D.  Gabriel,  Aiguebelle  a  grandi 
dans  des  proportions  colossales.  Qui  croirait  qu'au 
dix-neuvième  siècle,  par  excellence  le  siècle  de 
sensualisme  et  de  fébriles  agitations,  ses  cloîtres 
renferment  plus  de  deux  cents  religieux,  même 
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après  les  nombreuses  familles  sorties  de  son  sein? 
Le  nom  de  plus  d'un  de  ses  religieux  mérite  de 
passer  à  la  postérité  avec  l'auréole  de  la  sainteté. 

XVI 

BELLE-FONTAINE 

Situé  sur  la  commune  de  Beyrolles,  arrondisse* 
ment  de  Beaupréau,  déparlement  de  !NJaine-et- 
Loire,  diocèse  d'Angers,  à  8  ou  10  kilomètres  de 
Chollet  et  de  Beaupréau,  Belle-Fontaine,  en  latin 
bel lo  fonte,  bellusfons,  fut,  dit-on,  dans  les  temps 
reculés,  un  établissement  druidique  qui  dut  tirer 
son  nom  de  la  proximité  de  diverses  sources  abon- 
dantes. 

En  1 100,  le  prince  et  la  princesse  de  la  Roche- 
sur— Y  von  y  fondèrent  une  abbaye  de  Bénédictins, 
relevant  de  Marmoutier,  près  de  Tours.  Les  corps  des 
nobles  fondateurs  reposèrent  jusqu'en  1793  dans 
un  caveau  pratiqué  sous  le  maître-autel,  faveur 
que  l'Eglise  n'accordait  qu'aux  personnes  de  la  plus 
haute  distinction.  Les  archives  du  monastère  ayant 
disparu  pendant  la  Révolution,  on  n'a  plus  que  des 
dates  incertaines  sur  les  premiers  temps  de  son 
existence.  Après  avoir  été  possédé  en  commende 
pendant  plusieurs  siècles,  il  passa  enfin,  en  1642, 
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aux  Feuillants,  congrégation  réformée  de  Ctteaui. 
Sur  ses  ruines  on  reconnaît  encore  des  traces  d'ar- 
chitecture romane.  On  ne  pouvait  voir  dans  tout 
l'Anjou  d'église  plus  vaste,  plus  somptueuse,  revê- 
tue de  plus  d'ornementations,  si  ce  n'est  à  Angers 
même.  Mais  un  grand  mur,  flanqué  de  trois  tours 
énormes,  de  nombreuses  meurtrières  et  un  large 
fossé  toujours  rempli  d'eau,  lui  donnaient  plutôt 
l'aspect  d'une  citadelle  que  d'une  maison  consacrée 
au  culte  du  Seigneur  et  à  la  prière.  Il  est  vrai  que 
Belle-Fontaine,  en  tant  qu'Abbaye  royale,  jouissait 
de  divers  privilèges  et  exerçait  certains  droits 
seigneuriaux  dans  la  contrée,  anomalie  compensée 
par  les  bienfaits  que  la  communauté  répandait 
autour  d'elle. 

Le  27  mai  1791 ,  le  district  de  Chollet  en  vendit 
les  bâtiments  et  les  terres.  Dans  la  suite,  la  guerre 
de  la  Vendée,  les  spéculations  de  l'acquéreur,  la 
vengeance  des  paysans  se  plaisant  à  voler  les  voleurs 
du  clergé,  qui  n'était  plus  là  pour  modérer  ses 
passions  et  soulager  sa  misère,  accumulèrent  les 
ruines.  La  plus  grande  partie  des  bâtiments  fut 
dévastée,  abattue  ou  incendiée  ;  il  ne  resta  bientôt 
plus  debout  que  les  tourelles  et  un  pavillon.  Ce 
pavillon,  qui  existe  encore,  se  fait  remarquer  par 
un  escalier  aussi  élégant  que  solide,  œuvre  des 
anciens  religieux.  Tels  étaient  les  débris  de  ce 
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riche  monastère  que  D.  Urbain,  à  son  retour 
d'Amérique,  racheta  pour  y  planter  une  tente  à  sa 
colonie  ramenée  de  si  loin.  Jusque-là,  la  vie  du 
R.  P.  D.  Urbain  n'avait  été  qu'un  long  enchaîne- 
ment de  traverses,  de  voyages  périlleux,  de  secousses 
violentes,  de  travaux  infructueux,  de  fatigues.  En 
voici  les  traits  principaux  :  il  fit  partie  des  vingt- 
quatre  religieux  qui  de  la  Trappe  émigrèrent  en 
Suisse  avec  l'Abbé  de  Lest  ranges.  Dès  1794,  il  eut 
ordre  de  tenter  un  établissement  en  Russie,  qui 
n'aboutit  pas.  Revenu  à  la  Val-Sainte,  il  fonda 
Géronde  dans  le  Valais,  où  se  réfugièrent  plus  tard 
les  religieux  de  Bellevaux,  chassés  par  les  pertur- 
bateurs de  1830.  De  là,  il  conduisit  jusqu'en 
Podolie,  au  milieu  des  glaces  du  Nord,  une  partie 
des  frères  qui  fuyaient  devant  les  armées  de  la 
République.  Nommé  prieur  et  chargé  de  rassembler 
les  bandes  de  religieux  éparpillées  sur  les  bords  du 
Rhin,  à  peine  établi  avec  eux  à  Va  Ida,  il  se  mit  à  la 
tête  d'une  colonie  que  l'Abbé  de  Lestranges  desti- 
nait à  l'Amérique.  Nous  avons  retracé  ailleurs  ses 
courses  en  Pensylvanie,  auKentucky,  à  la  Louisiane, 
à  la  Nouvelle  Ecosse,  pendant  son  séjour  de  douze 
ans  dans  le  Nouveau  Monde.  Nous  le  retrouvons  en 
France  en  1815,  à  Belle-Fontaine,  avec  sa  fervente 
communauté  ;  mais  épuisé  par  de  si  longues  courses, 
miné  par  des  infirmités  qu'une  indomptable  éner- 
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gie  morale  lui  permit  de  cacher  longtemps  pour 
voler  où  l'appelait  l'obéissance,  il  n'eut  pas  le  bon- 
heur de  jouir  des  avantages  de  celte  nouvelle  fon- 
dation :  le  ciel  lui  réservait  une  récompense  plus 
digne  de  ses  travaux,  de  ses  mâles  vertus.  Tombé 
malade  à  Chollet,  il  y  mourut  au  milieu  des  pauvres, 
dans  l'hôpital.  Sa  mort  n'arriva  cependant  qu'après 
l'acquisition  du  monastère,  ou  plutôt  l'emplacement 
de  l'ancien  monastère  des  Feuillants  et  de  quelques 
ruines.  Par  la  pénurie  de  ses  nouveaux  hôtes,  leurs 
privations,  leur  travail  et  leurs  succès,  les  com- 
mencements de  Belle-Fontaine  ressemblent  à  ceux 
de  beaucoup  d'autres  maisons  de  la  Trappe.  La  plus 
grande  partie  des  bâtiments  étant  occupés  par  les 
fermiers  de  l'ancien  propriétaire,  qui  ne  devaient 
se  retirer  que  cinq  ans  plus  lard,  ils  eurent  beau- 
coup à  souffrir  de  ce  voisinage,  d'abord  cause  du 
bruit,  car  ils  n'avaient  pas  moins  de  cinq  ou  six 
ménages  de  paysans  à  leur  porte,  puis  par  le  défaut 
d'espace.  Ils  utilisèrent  comme  ils  purent  le  petit 
local  qu'on  laissa,  non  sans  peine,  à  leur  disposi- 
tion, et  qui  ne  consistait  qu'en  deux  pièces,  une 
salle  basse  et  l'étage  supérieur.  La  première  deve- 
nait successivement,  et  selon  le  besoin,. chauffoir, 
laboratoire,  réfectoire,  parloir,  vestiaire,  changeant 
de  nom  et  de  destination  à  toutes  les  heures  du 
jour.  Dès  qu'ils  avaient  pris  leur  modique  réfection, 


s 


ÉTAT   ACTUEL  DE  LA  TRAPPE. 

ils  rangeaient  les  assiettes  de  bois  et  les  couverts 
sur  des  planches  et  suspendaient  leurs  habits  aux 
murs,  pour  se  livrer  à  leurs  exercices.  L'étage 
supérieur,  coupé  en  deux  par  un  petit  corridor, 
renfermait  l'oratoire  et  le  chapitre.  L'ornementa- 
tion de  cet  oratoire  répondait  parfaitement  à  la 
pauvreté  du  reste.  On  n'y  voyait  qu'une  statue  mu- 
tilée et  quelques  tableaux  en  papier.  Les  religieux 
couchaient  sous  les  toits,  dans  un  grenier  ouvert 
au  vent,  à  la  pluie.  Leur  ameublement  et  leur 
vestiaire  laissaient  considérablement  à  désirer. 
Voulaient-ils  laver  leur  linge  et  leurs  habits  ?  une 
planche  et  un  morceau  de  savon  faisaient  tous  les 
frais  de  buanderie.  C'est  assez  dire  que  pendant 
plusieurs  années  tout  manquait  aux  religieux  de 
Belle-Fontaine,  même  le  pain.  Combien  de  fois  ne 
se  sont-ils  pas  contentés  de  se  nourrir  avec  des 
pommes  de  terre  seulement!  Un  jour  même,  il  ne 
leur  resta  plus  de  provision  d'aucune  sorte.  L'heure 
du  dîner  arrivant,  le  frère  chargé  du  réfectoire, 
iuquiet,  s'apprêtait  à  avertir  le  Supérieur  qu'il 
était  inutile  de  faire  sonner  pour  appeler  les  reli- 
gieux, lorsque,  à  son  grand  étonnement,  il  vit  en- 
trer dans  la  cour  une  voiture  chargée  de  légumes 
secs  qu'une  dame  d'Angers  leur  envoyait. 

Les  cinq  ans  expirés  et  les  fermiers  partis,  ils 
purent  par  le  travail  suffire  à  leur  entretien  et  se 
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loger  d'une  manière  plus  convenable.  En  même 
temps  le  ciel  leur  envoyait  un  nouveau  supérieur, 
le  R.  P.  Marie-Michel,  qui  a  attaché  son  nom  à  la 
résurrection  du  monastère.  Jeune,  et  intelligent, 
plein  de  zèle  et  de  dévouement,  aussi  remarquable 
par  ses  talents  naturels  que  par  de  fortes  études 
théologiques,  par  des  manières  distinguées  et  aima- 
bles, il  releva  les  courages  abattus  et  s'acquit  tout  de 
suite  l'estime  et  l'affection  des  religieux  et  des  sé- 
culiers. Il  trouva  la  communauté  dans  une  détresse 
telle  qu'il  s'écria,  le  jour  où  il  en  prit  le  gouverne- 
ment :  «  11  faut  avoir  grand  faim  de  faire  son  salut 
pour  demeurer  ici.  »  Les  épreuves  ne  lui  man- 
quèrent pas  plus  qu'à  son  prédécesseur,  il  les 
accueillait  de  bonne  grâce,  se  consolant  dans  cette 
parole  de  l'Evangile  :  «  A  chaque  jour  suffit  sa 
peine.  » 

Il  eut  pour  successeur  un  abbé  non  moins  distin- 
gué et  non  moins  apte  à  diriger  les  frères,  le  R.  P. 
Dom  Fulgence,  prélat  d'une  modestie  et  d'une  sim- 
plicité antiques,  unies  à  un  grand  savoir.  Le  Sou- 
verain Pontife  Grégoire  XVI,  qui  faisait  le  plus 
grand  cas  de  ses  lumières  et  de  son  expérience  en 
administration,  l'appela  plus  d'une  fois  à  Rome. 
Dom  Fulgence,  aussitôt  sa  mission  terminée,  re- 
prenait le  chemin  de  sa  solitude  sans  bruit,  sans 
ostentation»  et  se  remettait  à  la  pratique  des 
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devoirs  obscurs  de  la  vie  monastique,  comme  s'il 
n'avait  jamais  rien  vu  ni  entendu. 

Une  chapelle  à  l'extérieur  du  monastère,  dé- 
diée à  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  attire  tous 
les  ans  à  Belle-Fontaine  un  grand  concours  de 
fidèles.  L'antiquité  de  ce  pèlerinage  ne  paraît 
pas  douteuse,  bien  qu'on  ignore  à  qu'elle  épo- 
que il  prit  naissance.  Avant  1789  on  y  vénérait 
une  petite  statue  de  la  Sainte  Vierge,  principa- 
lement aux  fêtes  de  l'Assomption  et  de  la  Nativité. 
Pendant  les  guerres,  les  pieux  Vendéens  ne  per- 
dirent rien  de  la  confiance  qu'ils  avaient  vouée  à 
Notre-Dame  de  Bon-Secours.  L'église,  très-petite, 
fut  détruite  parles  républicains,  et  l'image  vénérée 
emportée  par  eux  à  Chollet.  Mais  les  Vendéens  la 
recouvrèrent  bientôt  et  l'emportèrent  dans  leur 
camp,  car  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  maîtres 
de  la  ville.  Dans  un  moment  de  trêve,  ils  purent 
même  relever  l'antique  et  modeste  monument. 
Perdue  et  reprise  plusieurs  fois  selon  les  chances 
de  la  guerre ,  elle  disparut  pour  toujours  au 
désastreux  passage  de  la  Loire,  qui  fut  pour 
l'armée  de  la  Vendée  ce  que,  vingt  ans  plus  tard, 
fut  le  passage  de  la  Bérézina  pour  les  soldats  de 
Napoléon,  une  irréparable  catastrophe.  La  seconde 
chapelle  tomba  également.  Par  les  soins  d'une 
veuve  respectable,  MŒe  Terrier,  qui  voulut  consa- 
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crer  ce  souvenir  aux  bons  et  aux  mauvais  jours 
de  la  malheureux  Vendée,  un  troisième  sanctuaire 
sortit  encore  des  ruines  des  deux  premiers.  Elle 
subsista  depuis  la  pacification  de  ces  provinces 
jusqu'à  l'arrivée  des  Trappistes,  qui ,  avant  de 
songer  à  se  loger  eux-mêmes,  voulurent  perpétuer 
le  culte  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  en  lui  éri- 
geant une  belle  église  plus  digne  de  la  mère  de 
Dieu  et  assez  vaste  pour  contenir  les  flots  toujours 
croissants  de  pèlerins.  L'affiuence  fut  telle  que  ce 
sanctuaire,  source  de  tant  de  bénédictions  et  de  grâ- 
ces ne  suffit  bientôt  plus,  et  on  se  mit  à  le  reconstruire 
sur  un  plus  large  plan,  pour  la  cinquième  et  der- 
nière fois.  L'architecture  grecque  y  domine;  les 
grands  embellissements  qui  ont  été  exécutés  à  l'in- 
térieur, le  mettent  au  premier  rang  parmi  les  plus 
beaux  édifices  religieux  de  toute  la  contrée.  Sous 
l'autel  de  la  Sainte  Vierge  coule  une  source  d'eau 
vive,  où  l'on  vient  puiser  de  très-loin,  et  que 
l'on  emploie  en  forme  de  collyre  pour  la  guérison 
des  maux  d'yeux. 
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XVII 


MEILLERAY 


Dans  cette  vie,  mes  chers  enfants,  il  faut  savoir  souffrir 
ot  pardonner.  Ce  ne  sont  pas  là,  je  le  sais,  les  vertus 
favorites  de  notre  siècle  ;  du  moins,  nous  autres  religieux, 
nous  devons  en  donner  l'exemple,  à  l'imitation  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  Saints.  (Paroles  de  D.  Ant  ,  abbé  de  la 
yfeilleray  en  1831.) 


Ce  beau  monastère  se  dessine  majestueusement 
au  milieu  d'un  paysage  un  peu  sombre  sur  les  terres 
schisteuses  de  la  Bretagne,  à  vingt-cinq  kilomètres 
sud  de  Châteaubriant  et  de  la  Loire,  dans  le  dio- 
cèse de  Nantes. 

Une  vieille  légende  porte,  que  deux  religieux 
cisterciens,  envoyés  par  leur  supérieur,  l'abbé  de 
Pontron,  dans  le  diocèse  d'Angers,  à  la  recherche 
d'un  lieu  favorable  à  la  fondation  d'un  nouveau 
monastère  de  leur  ordre,  s' étant  égarés  dans  les 
bois,  passèrent  la  nuit  au  pied  d'un  grand  chêne. 
Un  essaim  d'abeilles  s'était  logé  dans  son  tronc 
creusé  par  les  ans;  les  religieux,  épuisés  de  besoin, 
en  mangèrent  le  miel  et  jetèrent  là  les  fondements 
de  l'abbaye  qu'ils  appelèrent  Meilleray,  me l lis 
alveariurn,  ruche  de  miel,  ou  mellis  radius,  rayon 
de  miel,  pour  conserver  et  perpétuer  le  souve- 
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nir  du  secours  providentiel  qu'ils  y  avaient  ren- 
contré. C'était  en  1 132.  On  attribue  à  des  seigneurs 
anglais,  alors  possesseurs  de  toute  la  Bretagne,  la 
dotation  de    Meilleray.  La  Révolution  ne    traita 
pas  cette  famille  cistercienne  mieux  que  les  autres. 
Les  biens  et  le  monastère  subirent  le  sort  commun. 
Heureusement,   le    monastère  tomba    entre    les 
mains  de  personnes  qui,  soit  par  intérêt,  soit  par 
religion,  le  conservèrent  en  assez  bon  état,  de 
sorte  qu'après  vingt-cinq  ans  d'abandon  il  put  être 
réhabité  sans  exiger  de  trop  onéreuses  réparations. 
Deux  métairies  leur  furent  même  restituées  par  la 
pieuse  châtelaine  de  Meilleray.  Circonstance  singu- 
lière et  qui  mérite  d'être  mentionnée  :  la  Meilleray, 
fondée  par  des  Anglais  au  douzième  siècle,  reçut 
des  religieux  anglais  et  leur  dut  sa  restauration  au 
commencement  du  dix-neuvième,  en  1815;  voici 
comment  et  à  quelle  occasion.  Les  Trappistes  de 
Lulwort  se  virent  accusés  de  la  manière  la  plus  in- 
digne par  un  faux  frère,  un  apostat  qui  porta  ses  ca- 
lomnies jusque  auprès  du  premier  ministre  du  gou- 
vernement anglais.  Le  supérieur  de  Luilwort,  leR. 
P.  D.  Antoine,  hommeaussi  pieux  qu'érudit,  recom- 
mandable  par  ses  vertus,  son  âge  et  sa  naissance,  at- 
taqué lui-même  dans  sa  réputation,  parut  devant  le 
ministre  du  roi  pour  se  disculper  :  il  n'eut  pas  de 
peine  à  démontrer  l'absurdité  des  calomnies  et  se 
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retira  parfaitement  justifié.  Mais  ses  ennemis  ne  se 
tinrent  pas  pour  battus.  De  nouveaux  accusateurs 
se  levèrent,  de  toute  part  les  Anglais  demandèrent 
le  renvoi  de  la  communauté.  Il  convenait  de  céder 
à  Forage  et  de  chercher  ailleurs  un  ciel  plus  hospi- 
talier. D.  Antoine  vint  en  France,  et  telle  fut  la  rai- 
son du  rachat  de  Meilleray.  Il  en  prit  possession 
le 7 août  1817,  avec  cinquante-sept  religieux,  la 
plupart  Anglais  ou  Irlandais.  On  comptait  parmi 
les  Trappistes  anglais,  plusieurs  protestants  conver- 
tis et  des  pécheurs  ramenés  à  la  vertu  par  le  seul 
exemple.  Nous  n'en  citerons  qu'un.  Un  jeune 
homme  sans  foi,  sans  mœurs,  passant  sa  vie  à  cher- 
che des  aventures,  vint  à  Lullwort,  dans  le  voisinage 
des  Trappistes,  errant,  comme  d'habitude,  sans  but, 
par  désœuvrement.  A  peine  eut-il  entendu  parler 
de  la  présenceet  du  genre  de  vie  des  religieux,  qu'il 
médita  le  projet  de  venir  les  insulter  jusque  chez 
eux  et  se  rendit  au  monastère.  On  l'accueille  et  on  le 
traite  avec  politesse  et  bonté,  et  il  se  retire  dans  sa 
chambre  pour  combiner  son  coup.  Pendant  ce 
temps,  les  religieux  chantaient  leur  office  et  le 
chant  des  psaumes  vient  frapper  ses  oreilles;  il  en 
est  touché  :  il  regarde  autour  de  lui ,  tout  ce  qu'il 
voit  l'étonné,  réveille  en  lui  des  pensées  plus  saines 
et  plus  pures  que  celles  qu'il  nourrissait  en  en- 
trant ,  et  il  se  prend  à  gémir  sur  sa  situation  mo- 
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raie.  Le  lendemain  il  veut  assister  à  l'office;  la 
grâce  divine  l'y  attendait.  Il  demande  à  parler 
au  R.  P,  Âbbé,  se  jette  à  ses  genoux  et  le  conjure 
de  le  recevoir  dans  la  communauté.  D.  Antoine 
qui  connaissait  ses  antécédents,  refusa  d'abord  de 
croire  à  la  sincérité  de  ses  sentiments;  mais  témoin 
des  larmes  de  repentir  du  jeune  libertin  et  ne  pou- 
vant résister  à  ses  instances,  il  l'admit  enfin  au  no- 
viciat, sous  le  nom  de  F.  Bonaventure,  et  l'y  laissa 
cinq  ans  pour  éprouver  la  solidité  de  sa  merveil- 
leuse vocation.  Le  F.  Bonaventure  a  peint  sur  bois 
des  tableaux  gothiques,  qu'on  expose  à  l'hôtellerie 
du  monastère  où  il  a  fini  ses  jours,  après  avoir  long- 
temps édifié  ses  frères  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  religieuses. 

Ramenés  en  France  sur  des  vaisseaux  de  guerre, 
les  Trappistes  débarquèrent  près  de  Nantes,  à  l'en- 
droit même  qui  fut  le  théâtre  des  crimes  de  l'infâme 
Carrier.  La  restauration  de  Meilleray  fut  un  heu- 
reux événement  pour  toute  la  contrée.  Le  clergé 
l'accueillit  avec  les  plus  vives  et  les  plus  touchantes 
manifestations  de  reconnaissance  et  de  vénération. 
Le  jour  de  la  prise  de  possession,  trente  ecclésias- 
tiques accourus  à  la  suite  de  M.  Bodinier,  vicaire 
général  capitulaire,  et  d'une  députation  du  chapi- 
tre de  la  cathédrale  de  Nantes,  assistèrent  à  la  pro- 
cession des  religieux  à  travers  les  clottres  du  qio- 
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nastère,  retentissant,  après  vingt  ans  de  silence,  des 
cantiques  et  des  hymnes  sacrés.  On  ne  pouvait 
considérer  sans  émotion  l'air  de  joie  intime,  qui 
brillait  sur  le  front  de  ces  reliôrix,  ornés  de  tant 
de  vertus.  D.  Antoine,  marchant  au  milieu  de  ses 
enfants,  avec  une  simple  crosse  de  bois  à  la  main, 
une  croix  également  de  bois  sur  la  poitrine,  attirait 
surtout  les  regards  de  tout  le  monde.  «  On  se  rap- 
pelait les  premiers  temps  de  l'Eglise  où,  selon  l'ex- 
pression d'un  illustre  écrivain,  les  prêtres  étaient 
d'or,  et  les  calices  et  les  croix  de  bois.  »  Deux 
discours  inspirés  par  un  saint  enthousiasme,  arra- 
chèrent des  larmes  de  bonheur  de  tous  les  yeux,  et 
la  même  prière  s'éleva  de  tous  les  cœurs,  rendant 
grâces  à  Dieu. 

Après  la  procession,  le  R.  P.  Abbé  chanta  so- 
lennellement la  messe  du  Saint-Esprit  à  laquelle 
les  religieux  communièrent  ,  après  la  commu- 
nion ils  renouvelèrent  leurs  vœux  au  pied  des  au- 
tels, entre  les  mains  du  R.  P.,  en  présence  des 
assistants  profondément  touchés  et  émerveillés  de 
tout  ce  qu'ils  voyaient. 

Est-il  nécessaire  de  dire  avec  quelle  activité  la 
communauté  se  livra  au  travail?  Dom  Antoine,  in- 
telligent initiateur,  introduisit  en  Bretagne  les  ins- 
truments de  labour  perfectionnés  apportés  d'Angle- 
terre, fit  tracer  l'emplacement  d'un  grand  jardin, 
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créa  des  chemins  et  des  prairies.  Une  bonne  récolte 
justifia  ses  procédés  nouveaux  d'agriculture.  Divers 
semis  de  trèfle  n'ayant  pas  réussi,  on  entreprit  la 
culture  du  ray-grass,  fort  en  vogue  en  Angleterre 
et  encore  peu  connu  en  France.  II  produisit  l'effet 
attendu  :  depuis  lors  l'abbaye  écoula  dans  le  com- 
merce une  étonnante  quantité  de  graines  fourragè- 
res. Ses  légumes  sont  également  recherchés  et  ali- 
mentent le  marché  de  Châteaubriant.  En  un  mot, 
comme  on  se  disputait,  à  cause  de  leur  qualité,  les 
graines  de  légumes  et  les  plants  d'arbres  du  mo- 
nastère comme  on  avait  fait  des  graines  de  trèfle 
et  de  ray-grass ,  il  fallut,  pour  répondre  à  toutes  les 
demandes,  établir  des  dépôts  dans  les  villes  voisines. 
En  peu  d'années  le  savant  Âbbé  de  Meilleray  eut 
transformé  son  monastère,  il  y  faisait  exercer  tous 
les  métiers,:  confection  de  charrues,  fabrique  de 
draps,  tannerie,  forge,  brosserie,  comme  dans  une 
grande  ville.  Tout  ce  monde  d'ouvriers  actifs  mais 
silencieux,  obéissait  à  un  mot,  à  un  signe  du  supé- 
rieur. La  communauté  s'éleva  rapidement  de  cin- 
quante-sept à  cent  cinquante  religieux.  Meilleray 
devenait  le  Clairvaux  du  dix-neuvième  siècle.  Dans 
un  supérieur,  c'est  un  grand  talent  de  savoir  em- 
ployer chaque  membre  d'une  famille  nombreuse, 
selon  la  mesure  de  ses  forces  et  sou  aptitude  parti- 
culière. D.  Antoine  possédait  ce  don.  Parmi  les 
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religieux  on  comptait  un  ancien  colonel  anglais , 
bel  homme,  de  bonnes  manières,  d'une  santé  mé- 
diocre, qui  jamais  n'eût  pu  suivre  les  frères  aux 
travaux  pénibles  des  champs.  Le  judicieux  Abbé 
lui  fit  monter  un  atelier  de  relieur,  dans  un  appar- 
tement bien  aéré  et  même  agréable. 

Tandis  que  Lullwort  existait,  ce  monastère  reçut 
deux  fois  la  visite  de  la  princesse  qui  devait  régner 
sur  la  Grande-Bretagne.  La  Meilleray  eut  le  même 
avantage.  D.  Antoine  ouvrit  aussi  les  portes  de  ses 
cloîtres  à  la  duchesse  de  Berri  le  30  juin  1829. 
L'année  suivante  lui  apporta  une  joie  non  moins 
grande,  par  le  don  qu'il  reçut  du  manteau  que 
Pie  VI  avait  porté  pendant  sa  captivité.  On  a  pris 
les  soins  les  plus  minutieux  pour  prouver  l'authen- 
ticité de  cette  relique. 

La  célébrité  dont  l'Abbé  jouissait  au  loin  attirait 
auprès  de  lui  de  nombreux  visiteurs.  Il  se  plaisait  à 
les  conduire  lui-même  partout  et  à  leur  montrer  ses 
succès  en  agriculture,  afin  de  propager,  pour  le 
bien  général,  les  moyens  par  lesquels  il  les  obtenait. 
11  contribua,  pour  sa  part,  à  ce  goût  pour  l'agri- 
culture, dont  les  hommes  les  plus  haut  placés 
s'honorent  aujourd'hui. 

Léon  XII  le  nomma  visiteur  général  de  la  Trappe 
et  le  chargea  d'indiquer  les  meilleurs  moyens  à 
prendre,  pour  établir  plus  d'uniformité  entre  toutes 
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les  maisons.  11  eut  l'heureuse  inspiration  de  les 
chercher  dans  les  constitutions  de  l'Abbé  de  Rancé, 
avec  des  modifications  relatives  au  travail,  que 
tous  les  monastères  ont  adoptées  d'eux-mêmes  à 
cause  de  leur  pauvreté. 

La  Révolution  de  1830  porta  un  coup  mortel  à 
la  prospérité  et  même  à  l'existence  delà  Meilleray. 
Sur  les  désirs  de  plusieurs  préfets,  D.  Antoine  avait 
fondé  une  école  modèle  d'agriculture,  qui  rendait 
de  grands  services  et  d'où  sortaient  d'excellents 
cultivateurs.  L'envie  regarda  de  mauvais  œil  le  cré- 
dit du  monastère  augmenter  avec  ses  produits.  La 
concurrence  devenait  difficile;  or,  comme  les  parti- 
sans de  la  liberté,  ceux  de  la  concurrence  n'en  veu- 
lent que  pour  eux  et  à  leur  profit.  À  la  cupidité  et  à 
la  jalousie  se  joignirent  les  passions  politiques  et 
l'orgueil  national.  Les  Pères  étaient  pour  la  plupart 
Anglais  et  Irlandais;  on  leur  fit  un  crime  de  leur 
nationalité  et  on  demanda  leur  suppression,  que  le 
gouvernement  de  Juillet  eut  la  faiblesse  d'accorder 
sous  le  ministère  d'un  constitutionnel  libéral,  Casi- 
mir Perrier.  Sur  son  ordre,  le  préfet  de  Nantes  lança, 
le  5  août  1831,  un  arrêté  en  vertu  duquel  la  commu- 
nauté était  dissoute.  Six  cents  hommes  à  pied  ou  à 
cheval,  armés,  conduits  par  leurs  officiers,  escortant 
les  autorités  locales,  entourèrent  le  monastère  et  v 
pénétrèrent.  Le  sous-préfet  de  Châteaubriant  fit  à 
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D.  Antoine  cette  curieuse  confidence  :  «  Une  des 
grandes  raisons  des  mesures  qu'on  est  obligé  de 
prendre  aujourd'hui,  c'est  la  réclamation  de  beau- 
coup de  bons  citoyens,  qui  ont  dit  que  presque  tous 
les  gens  des  environs  préfèrent  moudre  à  l'abbaye 
plutôt  qu'à  leurs  moulins,  que  vos  légumes  sont 
achetés  de  préférence  et  à  meilleur  marché,  que  les 
cuirs  fabriqués  chez  vous  sont  très-recherchés.  » 
Donc,  nous  vous  chassons.  La  conclusion  est  logi- 
que. 0  démocrates!  démocrates!!!  Toujours  la 
même  palinodie. 

D.  Antoine  ne  se  laissa  point  effrayer  :  pre- 
nant une  attitude  noble  et  ferme,  et  se  posant  en  face 
des  violateurs  de  ta  loi  commune,  comme  un  citoyen 
protégé  par  la  charte,  il  invoqua  la  liberté  dont  le 
drapeau  flottait,  disait-on,  sur  toute  la  France.  «  Je 
réclame,  dit-il,  auprès  du  ministre  mieux  instruit,  du 
préfet  qui  devrait  être  plus  éclairé.  »  On  ne  s'atten- 
dait pas  à  cette  vigoureuse  défense;  on  recula  pour 
un  moment,  mais  bientôt  de  nombreux  gendarmes 
revinrent  sur  leurs  pas,  s'installèrent  dans  le  mo- 
nastère aux  frais  de  l'Abbé.  Celui-ci  ne  pouvant 
repousser  la  force  par  la  force,  dénonça  à  la  chambre 
des  députés  le  ministre  persécuteur,  et  demanda  à 
le  poursuivre  devant  les  tribunaux.  Un  appel  au 
tribunal  de  Châteaubriant  suivit  cette  hardie  pro- 
testation, et  il  triompha. 
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Mais  cet  état  de  chose  trop  tendu  ne  pouvait 
durer  indéfiniment.  La  raison  du  plus  fort  ne  finit- 
elle  pas  toujours  par  être  la  meilleure?  Les  reli- 
gieux anglais  et  irlandais  reprirent  donc  le  chemin  de 
leur  patrie.  Toutefois,  l'habile  supérieur  se  main- 
tint dans  son  monastère,  et  en  attendant  des  temps 
plus  doux,  afferma  la  partie  des  terres  que  ses  frères 
ne  suffisaient  plus  à  cultiver.  Les  passions  politiques 
se  calmèrent  :  les  novices  affluèrent  comme  aupa- 
ravant et  remplirent  les  stalles  laissées  vides  par  le 
départ  des  religieux  étrangers.  Depuis  longtemps 
Meilleray  a  réparé  ses  pertes. 

On  admire  les  fenêtres,  style  ogival  flamboyant, 
de  l'Eglise,  dont  une  partie  remonte  au  douzième 
siècle,  et  la  crosse  en  ivoire  d'un  ancien  évêque  de 
La  Rochelle,  qu'on  garde  dans  la  sacristie. 

XVIII 

BRIQUEBEC 

Notre-Dame  de  Grâce  de  Briquebec,  arrondissement  de  Valognes, 
an  diocèse  de  Contances,  dans  la  Manche. 

De  toutes  les  fondations  de  la  Trappe,  celle  de 
Briquebec  est  bien  la  plus  curieuse  et  la  plus  in* 
téressante,  car  elle  s'est  faite,  pour  ainsi  dire,  toute 
seule,  par  l'énergie  d'un  seul  homme. 

Cet  homme  n'était  autre  que  celui  qui  en  devint 
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le  premier  abbé,  M.  Onfroy.  Novice  de  la  Trappe 
d'Hières  et  jeté  hors  des  cloîtres  par  la  suppression 
de  1811,  il  revint  dans  son  propre  diocèse  et  fut 
nommé  curé  de  Digosville ,  arrondissement  de 
Cherbourg. 

11  administra  sa  paroisse  avec  autant  de  piété  que 
de  zèle  et  de  sagesse,  se  gagnant  {l'estime  des  gens 
honnêtes  et  passant  dans  l'esprit  de  tous  comme  un 
prêtre  également  distingué  par  ses  talents  et  ses 
vertus,  lorsque  Mgr  Dupont  de  Poussât,  son  évêque, 
désirant  fonder  une  Trappe  dans  le  diocèse  de 
Coulances,  lui  proposa  de  réaliser  lui-même  ce  pro- 
jet. L'ancien  novice  qui  n'aspirait  qu'après  le  bon- 
heur de  revenir  à  sa  première  vocation,  saisit  avec 
empressement  l'occasion  que  la  Providence  lui 
offrait  et  s'occupa  aussitôt  de  cette  œuvre.  Mais, 
où  étaient  les  moyens  de  succès  ?  où  était  le  mo- 
nastère, ou  du  moins  les  ressources  nécessaires 
pour  bâtir?  où  prendre  les  sujets  pour  lui  donner  la 
vie  lorsqu'il  serait  construit?  Avait-il  seulement 
un  terrain? 

Le  saint  éyêque  lui  promit  son  aide  et  déterminé 
à  tenter  une  chose  impossible  à  l'homme,  il  est  vrai, 
mais  non  à  Dieu  qui  en  avait  inspiré  le  dessein, 
le  bon  et  courageux  curé  commença  en  1823  une 
suite  de  travaux,  qu'aucun  monastère  de  la  Trappe 
n'a  encore  surpassés,  ni  peut-être  égalés.  Un  ter- 
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rain  d'environ  onze  hectares  lui  fut  donné  dans  les 
environ  de  Briquebec  par  un  pieux  gentilhomme, 
M.  Lefillastre  de  la  Luzerne.  Sauf  deux  ou  trois 
chétives  maisons  qu'on  apercevait  çà  et  là  sur  la 
lisière  d'un  bois  de  haute  futaie,  ces  lieux  ne  repré- 
sentaient que  l'aspect  d'un  désert.  On  ne  voyait 
partout  que  genêts,  ronces,  bruyères,  chemins 
rompus  par  des  bourbiers  presque  infranchissables. 
Un  fourré  de  jeune  bois  et  de  broussailles,  si  épais- 
ses qu'on  ne  pouvait  y  faire  plus  de  douze  pas, 
occupait  l'endroit  même  où  s'élèvent  les  construc- 
tions modernes  du  monastère.  Les  chevaux  s'en- 
fonçaient dans  les  fondrières  qui,  à  tous  les  pas, 
menaçaient  d'ensevelir  la  monture  et  le  cavalier, 
A  la  vue  de  cette  contrée  sauvage,  inabordable 
sur  plus  d'un  point,  M.  Onfroy  parut  d'abord  hési- 
ter. Mais  relevé  par  les  encouragements  de  son 
évêque,  il  dit  :  In  verbo  tuo  laxabo  rete;  et  sans 
plus  s'inquiéter  des  obstacles ,  il  mit  aussitôt  la 
main  à  cet  immense  ouvrage.  II  y  consacra  son  pa- 
trimoine qui  ne  s'élevait  pas  haut ,  ses  petites  éco- 
nomies, les  dons  des  fidèles,  ainsi  que  les  diverses 
sommes  que  le  vénérable  évêque  de  Coutances  put 
détourner  des  autres  œuvres  diocésaines  Avec  cet 
argent  il  bâtit  une  maison,  composée  de  quatre  ap- 
partements au  rez-de-chaussée,  pour  y  établir  la 
cuisine,  le  réfectoire,  une  salle  de  réception  et  la 
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chapelle.  Dans  l'étage  supérieur  se  trouvaient  le 
chapitre  et  le  dortoir  avec  douze  cellules. 

Voilà  le  logement  ;  il  fallait  l'habiter.  La  Provi- 
dence y  appela  des  hommes  détachés  du  monde  : 
les  uns  initiés  dans  les  ordres  sacrés,  les  autres 
simples  laïcs ,  tous  animés  du  zèle  qui  dévorait  le 
fondateur.  Leur  pauvreté  était  extrême,  car  ils 
n'avaient  même  pas  de  quoi  se  vêtir  uniformé- 
ment; les  livres  liturgiques  leur  manquaient  tota- 
lement. Obligés  d'employer  le  plus  de  temps  possi- 
ble aux  travaux  nécessaires  pour  subvenir  aux 
besoins  les  plus  impérieux,  ils  négligeaient  le  soin 
de  préparer  leurs  légumes  et  les  faisaient  cuire  sans 
les  éplucher. Ces  détails  ne  rappellent-ils  pas  les  plus 
beaux  jours  de  Ctleaux?  Le  R.  P.  Bernard  de  Ger- 
mand,  abbé  du  Porl-du-Salut,  eut  compassion  du 
dévouement  de  ces  hommes  admirables  et  leur  en- 
voya des  livres  de  chant  et  un  religieux  (le  R.  P.  Dom 
Pierre)  qui,  en  qualité  de  Prieur,  reçut  leur  pro- 
fession. Les  hôtes  de  Briquebec  accueillirent  Dom 
Pierre  comme  un  envoyé  de  Dieu  et  ses  dons  comme 
des  présents  du  ciel.  Leur  courage  et  leur  ferveur 
redoublèrent.  Ils  n'avaient  pas  encore  de  champs  à 
cultiver.  Le  sol  rocailleux,  hérissé  çà  et  là  de  blocs 
de  pierre  ou  coupé  par  des  marécages,  ne  présentait 
que  des  surfaces  inégales  où  ne  pouvaient  passer  ni 
la  charrue  ni  la  faux. 
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A  la  longue,  à  force  de  peine  et  de  tentatives 
hardies,  ils  créèrent  enfin  un  jarrdin,  une  basse- 
cour,  des  prairies.  Le  terrain  environnant  la  mai- 
son fut  déblayé  et  rarablayé  d'un  mètre  de  pro- 
fondeur en  moyenne.  On  creusa  des  canaux ,  on 
réunit  les  eaux  ;  on  attaqua  les  gros  blocs  de  pierre, 
à  défaut  de  poudre  pour  faire  jouer  la  mine,  on  les 
concassait  à  coups  de  marteau.  Par  des  fatigues  et 
des  travaux  capables  d'effrayer  et  de  déconcerter 
les  hommes  les  plus  décidés  et  les  plus  robustes, 
ils  parvinrent  enfin  à  convertir  en  champ  d'une 
admirable  fécondité,  des  marécages  infects,  des 
lieux  rocailleux.  La  charrue  les  sillonna  et  de  ri- 
ches moissons  furent  le  prix  de  tant  de  labeurs. 

L'œuvre  de  Dieu  attira  toutes  les  bénédictions  sur 
ceux  qui  l'accomplissaient.  Sur  la  demande  de 
l'évêque  de  Goutances,  la  Congrégation  desévêques 
et  réguliers  érigea  Briquebec  en  Prieuré.  D.  Pierre 
y'resta  encore  un  an,  et  le  15  septembre  1826,  la 
communauté  procéda  à  l'élection  canonique  d'un 
nouveau  prieur  tiré  de  son  sein.  Tous  les  suffrages 
se  réunirent  sur  M.  Onfroy  qui,  le  jour  de  sa  pro- 
fession, prit  le  nom  de  D.  Augustin.  Il  jouissait 
d'une  telle  réputation  de  sainteté,  dans  la  pratique 
des  devoirs  claustraux  il  apportait  tant  d'exacti- 
tude, de  modestie,  de  ferveur  et  de  simplicité,  qu'en 
s'éloignant  de  lui,  D.  Pierre  ne  put  s'empêcher  de 
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verser  des  larmes  d'attendrissement  et  de  regret. 
On  cite  un  trait  qui  fait  autant  d'honneur  à  la  piété 
de  l'un  qu'à  l'humilité  de  l'autre,  et  Ton  dit  que 
D.  Pierre,  par  respect  et  esprit  de  foi,  demanda 
d'emporter  les  habits  monastiques  de  D.  Augustin, 
pour  avoir  le  bonheur  d'être  enseveli  dans  ce  qu'il 
regardait  comme  les  reliques  d'un  saint.  Le  jour 
de  son  départ,  le  long  de  la  route,  il  s'arrêtait  pres- 
que à  tous  les  pas,  se  retournant  vers  le  monastère 
béni  et  disant  à  son  compagnon  de  voyage  :  «  Lais- 
sez-moi ,  mon  frère  ,  contempler  encore  une  fois 
celte  maison  du  bon  Dieu.  » 

Sous  l'administration  de  son  vénérable  prieur, 
Briquebec  prit  un  nouveau  développement,  et  se 
livra  tout  entier  à  l'agriculture.  Avec  les  pierres 
arrachées  au  sol,  on  ajouta  une  deuxième  aile  à  la 
maison,  etoncommença  la  construction  de  l'église. 
De  pieux  habitants  de  Coutances  donnèrent  la  belle 
statue  qui  décore  le  portail  du  monastère.  L'évêque 
et  le  clergé  se  chargèrent  de  fournir  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  le  service  divin.  En  un  mot,  de 
toute  part  on  vint  en  aide  à  D.  Augustin,  pas  assez 
toutefois  pour  lui  épargner  le  désagrément  d'avoir 
recours  à  des  emprunts,  qui,  après  la  mort  de 
M8*  Dupont,  devinrent  pour  lui  une  source  de  beau- 
coup de  chagrins. 

En  1837,  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI  érigea  Bri- 
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quebec  en  Abbaye  et  confirma  l'élection  de  Dom 
Augustin  pour  premier  abbé.  La  joie  de  la  commu- 
nauté fut  bientôt  tempérée,  par  un  désastre  qui 
aurait  pu  amener  sa  ruine  totale.  Un  terrible  in- 
cendie dévora  une  aile  de  l'établissement  et  menaçait 
de  tout  réduire  en  cendres.  Les  secours  et  le  dé- 
vouement de  la  population  entière  de  Bricquebec, 
arrachèrent  aux  flammes  l'église  et  les  bâtiments 
les  plus  éloignés  du  foyer  destructeur.  Par  suite, 
les  religieux  durent  s'imposer  de  nouvelles  fatigues, 
des  privations  de  tout  genre,  qui  engendrèrent  des 
fièvres  chez  tous  les  religieux.  Plusieurs  même 
succombèrent.  Les  travaux  furent  interrompus 
pendant  quelque  temps,  puis  repris  avec  une  éner- 
gie rare.  Pour  amener  au  monastère  et  utiliser  les 
eaux  d'une  source  assez  éloignée,  voici  ce  qu  en- 
treprit un  frère  convers.  Comme  le  seul  déblaiement 
du  terrain  eût  exigé  des  sommes  considérables  et 
des  bras  nombreux,  et  que  tout  lui  manquait, 
même  une  partie  des  outils  nécessaires,  armé  d'une 
pioche,  d'une  bêche  et  d'une  pince,  il  commença 
par  creuser  un  petit  sillon  propre  à  recevoir  l'eau. 
A  chaque  pas  se  présentaient  mille  obstacles  :  des 
blocs  de  roche  lui  barraient  le  passage  ;  il  fallait  ou 
les  extraire  ou  les  casser.  Trop  faible  pour  soulever 
seul  ces  masses,  il  les  attaquait  à  coups  redoublés, 
puis  enfonçant  la  pince  dans  la  première  ouverture, 
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s'aidant  du  dos,  de  la  poitrine,  il  parvenait,  à  force 
de  patience  et  d'adresse,  à  les  faire  rouler  plus  loin, 
à  les  fixer,  à  les  employer  à  la  construction  du  canal 
qu'il  s'était  tracé.  Comment  put-il  réaliser  en  entier 
son  projet?  Dieu  et  son  bon  Ange  le  savent.  De 
fait,  il  finit  par  endiguer  la  source  et  à  fournir  au 
monastère  l'eau  dont  on  y  avait  besoin.  Un  autre 
convers  monta  un  moulin  d'un  mécanisme  des  plus 
ingénieux.  La  tête  du  moulin  est  couverte  d'un 
chapeau  qui,  sans  aucun  secours  extérieur,  tourne 
au  gré  du  vent  ainsi  que  les  ailes.  Le  même  méca- 
nisme s'empare  du  blé  déposé  dans  une  cave,  le  fait 

monter,  le  nettoie,  le  répand  sous  les  meules 

L'œuvre  étonne  moins  encore  que  l'ouvrier,  qui 
savait  à  peine  lire,  qui  ne  connaissait  pas  les  pre- 
miers éléments  de  la  mécanique;  mais  il  savait 
prier  et  être  bon  religieux.  11  monta  également  un 
moulin  hydraulique  dont  il  fut  l'architecte.  L'in- 
fluence et  les  bienfaits  de  Bricquebec  lui  ont  gagné 
l'estime  et  la  reconnaissance  de  tout  le  département 
de  la  Manche.  Le  sous-préfet  de  Valognes  disait, 
en  1845  :  a  Cet  établissement  est  éminemment  utile 
aux  intérêts  moraux  et  matériels  des  communes 
voisines  :  il  est  devenu  une  vraie  ferme-modèle.  On 
trouve  dans  les  moulins  de  ces  religieux  la  plus 
grande  probité,  unie  à  une  connaissance  parfaite 
des  meilleurs  procédés  de  mouture.  Toujours  ils 
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ont  donné  l'exemple  de  la  soumission  aux  lois  du 
pays  et  à  son  gouvernement.  Par  leurs  défriche- 
ments, l'impôt  de  leur  terre  a  dû  être  quintuplé,  et 
par  leur  ponctualité  à  suivre  la  règle  austère  qu'ils 
se  sont  imposée,  ainsi  que  leur  bienfaisance  et  leurs 
services,  ils  ont  attiré  à  eux  les  cœurs  de  tous  les 
gens  de  bien.  » 

Nous  pourrions  citer  par  centaines  des  témoi- 
gnages analogues  à  celui  du  sous-préfet  de  Valognes, 
rendus  en  faveur  de  tous  les  monastères  de  la 
Trappe . 

XIX 

THYMADEDC 

Noire-Dame  de  la  Trappe  de  Thymadeuc,  située 
à  égale  distance  à  peu  près  de  Napoléonville  et  de 
Loudéac,  fait  le  sommet  d'un  triangle,  dont  la 
base  relie  ces  deux  villes,  canton  de  Rohan,  au 
diocèse  de  Vannes,  dans  le  Morbihan. 

Ce  monastère  compte  environ  vingt-huit  ans  de 
date.  Le  diocèse  de  Vannes  sollicitait  rétablisse- 
ment d'un  monastère  d'hommes  travailleurs  comme 
le  sont  les  Trappistes,  et  de  Solitaires  pour  favoriser 
un  grand  nombre  de  vocations. 

Il  est  peu  de  pays  en  France  qui  aient  un  aussi 
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grand  besoin  d'une  habile  direction  pour  les  travaux 
agricoles.  Les  promesses  générales  du  clergé,  les 
motifs  de  confiance  qu'inspirait  une  population 
dont  la  foi  est  restée  intacte  et  vive,  décidèrent  le 
R.  P.  Abbé  de  la  Trappe  à  répondre  aux  désirs 
qu'on  lui  exprimait  de  toute  part.  Un  intérêt  par- 
ticulier pour  lui  l'attachait  à  cette  fondation. 
L'Abbé,  D.  Joseph-Marie,  né  dans  ce  diocèse  (1), 
devait  voir  avec  le  plus  grand  plaisir  son  pays  doté 
d'une  maison  de  son  ordre.  Une  dame  pieuse  céda  à 
des  conditions  avantageuses  le  petit  château  de 
Thymadeuc  près  de  Rohan,  à  quatre  lieues  de  J os- 
sel  in,  noms  pleins  de  tant  de  souvenirs  historiques. 
Thymadeuc  est  un  mot  breton  qui  signifie  bonne 
maison  du  duc;  thy,  maison  ou  toit,  mad,  bonne, 
deuCj  duc.  C'était  une  terre  seigneuriale  qui  exer- 
çait une  juridiction  assez  étendue  dans  la  contrée. 
Avec  ce  château,  le  concessionnaire  vendit  une 
vaste  prairie  sur  le  bord  d'une  rivière  canalisée,  et 
qui,  par  le  travail  des  religieux,  est  devenue  dans  la 
suite  la  plus  belle  du  département  ;  un  bois  de 
hautes  futaies»  comme  il  y  en  a  encore  tant  dans  le 
Nord-Ouest,  un  jardin  et  deux  fermes  complétè- 
rent le  domaine  suffisant  pour  commencer  une 
fondation  de  bel  avenir. 
Le  R.  P.  Bernard,  autrefois  prieur  à  la  Grande* 

(1)  H  avait  été  professeur  au  séminaire  de  Vannes. 


526  chapitbe  xm. 

Trappe,  y  fut  envoyé  avec  un  seul  religieux  et  un 
frère  pour  en  prendre  possession.  Au  moment  du 
départ,  leR.  P.  Abbé  les  bénit,  les  embrassa  et, 
leur  donnant  à  chacun  une  croix ,  leur  dit  :  «  Je 
vous  remets  deux  croix,  parce  que  vous  êtes  les 
deux  colonnes  de  la  nouvelle  église  qui  va  être  éle- 
vée à  la  gloire  de  Dieu.  Vous  aurez  à  essuyer  des 
contradictions;  mais  rassurez- vous.  Dieu  est  puis- 
sant pour  ceux  qui  espèrent  en  lui.  »  La  croix  du 
P.  Bernard  est  précieusement  conservée  dans  les 
cloîtres,  comme  le  témoin  constant  des  premières 
joies  et  des  premières  tristesses  qui  ont  présidé  à 
rétablissement. 

Les  voyageurs  arrivèrent  un  soir  incognito  à 
Tbymadeuc;  ils  n'emportaient  pas  grand  bagage; 
mille  francs  furent  empruntés  pour  payer  les  che- 
vaux et  la  voiture  qui  portait  tout  le  mobilier  des 
fondateurs  ;  il  consistait  en  un  calice,  un  ornement, 
quelques  cuillères  de  bois,  leurs  paillasses  et  leurs 
vêtements.  Avant  d'arriver  au  vieux  manoir,  ils 
rencontrèrent  un  paysan  de  Rohan  qui  s'offrit  pour 
être  leur  guide.  Vêtus  d'habits  séculiers,  ils  purent 
s'enquérir  en  toute  liberté  des  bruits  répandus  dans 
le  pays  à  leur  sujet.  Le  paysan,  vrai  Breton,  leur 
dit  crûment  :  «  Chacun  parle  des  Trappistes  à  sa 
manière  :  les  uns  prétendent  que  ce  sont  des  in- 
dustriels venus  pour  établir  des  fabriques  et  des 
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ateliers ,  et  livrer  à  bas  prix  leurs  marchandises  ; 
d'autres  se  contentent  de  croire  que  ce  sont  sim- 
plement de  pieux  fainéants,  inutiles  à  la  société.  » 
Les  bruits  les  plus  étranges  circulaient  parmi  ces 
campagnards  arriérés;  on  craignait  de  rencontrer 
des  moines,  une  frayeur  superstitieuse  les  faisait 
redouter  à  l'égal  des  sorciers  des  vieilles  légendes, 
que  les  bonnes  femmes  bretonnes  racontent  à  leurs 
enfants,  aux  veillées  d'hiver,  en  filant  leur  que- 
nouille. 

D.  Bernard  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  nouvelles 
recrues.  C'était ,  dit  un  biographe ,  un  religieux 
très-habile  à  se  créer  des  ressources,  un  de  ces 
hommes  qui  ne  perdent  rien  de  leur  régularité 
dans  les  rapports  fréquents  avec  le  monde.  Entré 
à  la  Trappe ,  après  avoir  desservi  longtemps  une  pa- 
roisse en  Normandie,  il  connaissait  le  siècle  et  ne 
l'avait  quitté  que  pour  jouir  de  Dieu  plus  pleine- 
ment dans  la  solitude. 

C'est  avec  l'aide  de  ses  deux  premiers  compa- 
gnons, un  religieux  diacre  et  un  frère  convers,  qu'il 
a  tout  fait  dans  son  monastère.  L'église  est  son 
œuvre  :  il  en  bénit  la  première  pierre  le  21  mars 
1842,  fête  de  Saint  Benoit,  le  grand  législateur  des 
moines  d'Occident.  Cet  édifice  mesure  150  mètres 
de  longueur.  M*  le  Meï,  évêque  de  Saint-Brieuc, 
le  consacra  le  1er  septembre  1846,  en  présence  de 
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l'évêque  de  Vannes  qui  l'avait  prié  de  se  charger  de 
cette  imposante  cérémonie,  aidé  de  M*T  l'évêque 
de  Quimper.  Trois  abbés,  en  insignes  épiscopaux, 
portant  la  mitre  et  la  crosse,  y  assistèrent  :  c'était  le 
R.  P.  Abbé  de  la  Grande  Trappe,  celui  de  .Meilleray 
et  celui  de  Belle-Fontaine.  Ainsi  que  cela  a  lieu  en 
pareilles  circonstances,  un  nombre  infini  de  prêtres 
et  de  fidèles  se  pressaient  dans  le  nouveau  sanc- 
tuaire, attirés  par  la  piété,  plus  que  par  la  curiosité 
de  voir  cette  réunion  d'hommes  vénérables.  L'année 
d'après,  le  monastère  fut  érigé  en  Abbaye,  et  Dom 
Pierre  élu  premier  Abbé,  reçut  la  bénédiction  des 
mains  de  l'évêque  de  Vannes,  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville.  Le  personnel  de  la  communauté  s'éleva 
promptement  à  cinquante  religieux. 

«  Il  faut  avoir  vu  ce  premier  séjour  des  trois 
religieux  fondateurs,  dit  un  témoin  oculaire,  pour 
se  faire  une  idée  de  leurs  privations,  de  leurs  fati- 
gues, des  travaux  que  réclamait  d'eux  la  mise  en 
culture  de  la  majeure  partie  du  terrain  concédé.  » 
Nous  n'en  redirons  pas  les  détails  :  ce  serait  repro- 
duire des  tableaux  qui  ont  été  donnés  plus  d'une  fois» 
On  lit  au-dessus  d'une  des  portes  de  la  vieille  mai- 
son, qui  conserve  toujours  le  nom  pompeux  de  châ- 
teau, la  devise  presque  effacée  de  l'ancienne  famille 
de  Thymadeuc  :  Espoir  en  Dieu.  Elle  devint  celle 
des  nouveaux  habitants  ;  sans  autres  richesses,  sans 


ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  TRAPPE.  529 

autre  blason  que  la  croix,  ils  ont  été  fidèles  à  leur 
devise,  et  leur  espoir  en  Dieu  ne  s'est  jamais  dé- 
menti. La  fondation  de  Thymadeuc  paraît  une 
énigme  à  ceux  qui  n'ont  pas  connu  leR.  P.  Bernard, 
comme  à  ceux  qui  méconnaissent  l'action  de  Dieu 
sur  ses  œuvres.  En  consultant  les  registres  du 
monastère,  en  y  constatant  à  la  fois  le  peu  de  re- 
cettes, le  peu  de  dépenses,  la  somme  importante 
des  travaux  accomplis,  à  quelle  cause  secrète  Faut-il 
remonter?  d'où  venaient  les  secours? 

Après  avoir  adoré  la  main  de  Dieu,  nous  attri- 
buerons toute  l'œuvre  aux  incessants  labeurs  des 
religieux,  à  la  sévère  économie  et  à  la  remarquable 
administration  du  fondateur.  Les  religieux  exécu- 
taient eux-mêmes,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  tous 
les  travaux,  et  n'employaient  que  les  ouvriers  et  les 
matériaux  du  pays.  Ils  ne  demandaient  point  à  la 
charité  publique,  des  aumônes  qui  les  eussent  rendus 
odieux  et  à  charge.  Il  est  vrai  que  le  clergé  et  des 
amis  généreux  leur  tendirent  une  main  qu'il  faut 
bénir;  mais  ces  amis  ne  pouvaient  remplir  tous  ces 
besoins  :  l'ordre,  le  travail,  la  capacité  administra- 
tive du  R.  P.  Abbé,  telles  furent  donc  les  princi- 
pales ressources  de  Thymadeuc. 

Dom  Bernard  avait  horreur  des  dettes,  il  écrivait 
un  jour  à  un  ami  :  «  Je  n'aime  point  les  dettes 
d'argent,  mais  j'aime  celles  du  cœur;  vous  m'en 
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avez  fait  contracter  de  grandes  ;  j'en  suis  heureux, 
car  j'aimerais  à  vous  payer  toujours  et  vous  devoir 
toujours.  »  On  voit  que,  sous  des  formes  en  appa- 
rence rudes,  D.  Bernard  cachait  un  cœur  très-sen- 
sible. On  va  mieux  en  juger  par  la  lettre  suivante  : 
il  l'adressait  à  une  vieille  femme  de  village,  mère  de 
l'un  de  ses  religieux  : 

Janvier  1858. 

Excellente  et  bonne  chère  Mère, 

Que  nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  vous  êtes  toute 
à  Dieu,  et  que  Dieu  est  tout  à  vous  ;  bonne  mère,  soyez  fidèle 
jusqu'à  la  mort,  et  Jésus  notre  bon  Sauveur  vous  donnera  la 
couronne  divine.  Votre  fils  est  toujours  tel  que  vous  Pavez 
connu  ;  vous  le  verrez  au  ciel,  quelle  délicieuse  pensée  pour 
une  mère  chrétienne  !  vous  savez  que  vous  avez  à  Thymadeuc 
deux  fils,  le  frère  X.  et  le  frère  Bernard  (c'était  lui,  l'abbé)  :  les 
sentiments  de  l'un  sont  les  sentiments  de  l'autre.  Tous  deux 
vous  vénèrent,  vous  aiment  et  prient  pour  vous. 

F,  Bernard.  Abbé. 

Une  autre  fois  il  disait  encore  : 

Vénérable  Mère, 

Moi  aussi,  me  voilà  vieux  et  infirme  ;  je  ne  veux  cependant 
pas  laisser  partir  la  lettre  de  votre  fils,  sans  me  recommander 
à  vos  prières.  Courage,  bonne  mère  :  par  les  mérites  de  J.-C. 
Notre-Seigneur,  nos  souffrances  et  nos  douleurs  unies  aux 
souffrances  et  aux  douleurs  de  ce  bon  maître,  nous  conduiront 
au  ciel.  F.  Bernard,  Abbé. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  citer  d'autres 
non  moins  touchantes.  Pourrait-on  appeler  égoïstes, 
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des  hommes  à  qui  le  cœur  dicte  de  si  tendres  sen- 
timents? 

On  admire  dans  l'église  du  monastère  un  remar- 
quable autel  en  bois  parfaitement  sculpté,  style  go- 
thique. Les  bons  religieux  ont  mis  leur  honneur  à 
y  faire  travailler  exclusivement  les  ouvriers  du 
pays,  qui  leur  sont  très-reconnaissants  de  cette  bonne 
intention.  Aussi  l'Abbé  disait  avec  vérité  aux  visi- 
teurs qui  admirent  cet  ouvrage  :  «  Rien  de  tout  cela 
n'est  venu  de  Paris  :  tout  a  été  fait  ici,  en  Breta- 
gne. » 

Il  y  a,  dans  la  clôture  de  Thymadeuc,  tous  les 
bâtiments  nécessaires  à  l'exploitation  d'une  grande 
ferme-modèle  et  des  ateliers  pour  y  exercer  tous  les 
métiers.  L'abbaye,  moyennant  les  grands  travaux 
de  défrichement  opérés,  se  trouve  aujourd'hui  dans 
un  lieu  très-sain  et  très-agréable,  et  en  même  temps 
très-retiré  et  fort  solitaire. 


XX 


FONTGOMBAUD 


Le  monastère  de  Notre-Dame  de  Fontgombaud 
est  situé  sur  la  commune  qui  lui  a  donné  son  nom, 
dans  l'arrondissement  et  à  deux  lieues  N.-O.  du 
Blanc,  près  Tournon,  département  de  l'Indre,  et  de 
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la  circonscription    ecclésiastique  du    diocèse  de 
Bourges. 

Ce  monastère,  relevé  de  ses  ruines  depuis  1849, 
possède  une  colonie  agricole  de  deux  cents  enfants 
orphelins  ou  détenus.  Les  religieux  qui  l'habitent 
viennent  de  Belle-Fontaine. 

Le  site  de  Fontgombaud  est  on  ne  peut  plus  pitto- 
resque. Assis  sur  les  rives  verdoyantes  qu'arroseni 
les  eaux  paisibles  de  la  Creuse,  du  côté  du  monas- 
tère, le  voyageur  contemple  avec  ravissement,  en 
face  de  lui,  des  coteaux  accidentés  qui  contiennent 
quantité  de  roches  perforées  par  la  main  des  hom- 
mes :  ce  sont  des  grottes  profondes,  qu'on  suppose 
avoir  des  issues  dans  d'autres  parties  de  la  montagne; 
d'un  accès  assez  difficile,  elles  ont  dû,  dans  des  âges 
reculés,  servir  d'abris  à  des  solitaires,  peut-être 
même  à  de  nombreuses  familles,  qui  si  réfugiaient 
en  temps  de  guerre,  notamment  pendant  les  guerres 
de  religion  du  seizième  siècle. 

C'est  là  que  vivait,  au  onzième  siècle,  un  saint 
ermite  nommé  Pierre  de  l'Etoile,  ou  des  Etoiles,  à 
qui  même  on  attribue,  sinon  toutes  les  grottes,  du 
moins  une  bonne  partie  ;  en  effet,  on  lit  dans  les 
Annales  bénédictines,  qu'il  se  retira  avec  quelques 
disciples  dans  des  cavernes  creusées  par  lui-même. 
De  nouveaux  disciples  adoptant  son  genre  de  vie  et 
se  mettant  sous  sa  direction,  bientôt  la  communauté 
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augmenta  tellement,  qu'il  se  décida  à  bâtir  un  mo- 
nastère et  une  église  dédiée  à  la  Très-Sainte  Vierge, 
sur  la  rive  opposée  de  la  Creuse.  L'église  était  ma- 
gnifique, le  monastère  vaste.  On  croit  généralement 
que  les  deux  édifices  remontent  à  1091.  La  Chroni- 
que de  Maillezais  reporte  la  fondation  à  cent  ans 
plus  tard,  et  Mabillon  la  recule  encore.  Pierre  de 
l'Etoile,  se  voyant  à  la  tête  du  ne  belle  communauté, 
lui  donna  la  règle  de  Saint  Benoît  et  mourut  en 
11  M,  avant  d'avoir  achevé  tous  les  édifices.  Ils 
furent  continués  par  ses  deux  successeurs  jusqu'en 
1131.  Comme  œuvre  d'art,  ce  sanctuaire,  qui  avait 
coûté  tant  de  travaux,  peut  être  placé  en  première 
ligne  parmi  ceux  dont  s'honorait  à  juste  titre  la 
France  catholique  ;  sa  nef  ne  mesurait  pas  moins  de 
80  mètres  de  longueur  et  18  de  largeur  ;  la  coupe 
savante  de  ses  fenêtres  hautes  et  profondes,  la 
richesse  de  sa  porte  occidentale,  couverte  de  tous 
les  caprices  du  ciseau  byzantin,  attestaient  une 
parfaite  entente  de  construction. 

Fontgombaud  fut  mis  au  pillage  et  incendié  par 
les  calvinistes  en  1559,  et  réparé  plus  tard  par  les 
soins  du  P.  Ândrieu:  lecardinal  de  La  Rochefou- 
cauld archevêque  de  Bourges, y  installa  des  mission- 
naires en  1741.  A  la  Révolution  l'abbaye  fut  décla- 
rée bien  national,  vendue,  démolie,  réduite  à  l'étal 
de  remise. 
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C'est  à  M.  Lenoir(l),  l'érudit  curé  delà  paroisse 
de  Fontgombaud,  et  à  M.  l'abbé  Damourette,  au- 
mônier du  lycée  de  Châteauroux,  qu'on  doit  de  voir 
ces  ruines  muettes  et  désolées,  relevées  et  repeu- 
plées par  les  hôtes  vénérables  qu'elles  avaient  per- 
dus. Ces  Messieurs,  par  des  efforts  dont  le  génie  du 
bien  peut  seul  être  capable,  aidés  par  la  haute 
influence  du  cardinal-archevêque  de  Bourges,  sont 
parvenus  à  faire  racheter  la  vieille  abbaye  par  le 
gouvernement  pour  l'offrir  aux  Trappistes. 

LeR.  P.  D.  Augustin,  comte  de  la  Forêt d'Isonne, 
en  prit  possession  le  21  mai  1850,  sous  l'adminis- 
tration de  M.  Chevillard,  préfet  de  l'Indre,  et  de 
M.  de  La  Tremblais,  sous-préfet  du  Blanc.  Ce 
jour  de  fête  attira  un  concours  immense  de  fidèles, 
venus  de  tous  les  environs  pour  assister  à  la  belle 
cérémonie  de  l'installation  des  religieux. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  con- 
naître le  directeur  et  l'ami  du  saint  fondateur  de 
Fontgombaud,  le  Bienheureux  Robert  d'Àrbrissel. 
L'évêque  de  Rennes  l'avait  appelé  auprès  de  lui  et 
nommé  archiprêtre  :  Robert  déploya  dans  ses  fonc- 
tions tant  de  zèle  à  reprendre  les  abus  de  son  siècle, 
qu'il  se  vit  exposé  au  ressentiment  de  ceux  dont  il 
avait  combattu  les  désordres.  Cédant  aux  intrigues 
qui  paralysaient  son  ministère,  il  se  retira  dans  la 

(1)  L'abbé  Migne  lui  doit  plusieurs  volumes  de  sa  belle  Encyclopédie  catholique. 
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solitude.  On  accourut  à  lui  de  toute  part.  Pierre  des 
Etoiles,  l'un  de  ses  premiers  disciples,  l'imita  dans 
ses  austérités  et  son  zèle,  car  il  sortait  de  sa  retraite 
pour  prêcher  la  pénitence.  Urbain  II,  l'encoura- 
gea et  lui  commanda  de  parcourir  diverses  provin- 
ces. Le  zèle  de  Robert  n'eut  plus  de  limite  et  ses 
prédications  produisirent  tant  de  merveilles,  que  des 
populations  entières  s'attachèrent  à  ses  pas,  avides 
de  l'entendre.  Parmi  ces  foules  qui  le  suivaient 
partout,  il  y  avait  des  femmes,  des  jeunes  filles,  des 
clercs,  des  hommes  de  toutes  les  conditions.  Les 
désordres  étaient  autant  à  craindre  que  la  critique 
pour  prévenir  le  scandale  :  il  chercha  un  lieu  retiré 
pour  y  fixer  ses  disciples.  Il  était  sur  les  confins  de 
l'Anjou  et  du  Poitou  ;  il  découvrit  Fontevrault  et  y 
bâti  t  des  cellules.  Telle  fut  l'origine  du  fameux  ordre 
de  Fontevrault.  11  construisit  plusieurs  maisons 
agglomérées  en  forme  de  hameau.  Trois  d'entre 
elles,  séparées  des  autres,  étaient  exclusivement  ré- 
servées aux  femmes  ;  dans  Tune  il  réunit  les  vierges 
et  les  veuves,  dans  l'autre  les  infirmes  et  les  mala- 
des, dans  la  troisième  les  filles  repenties.  11  en  fit 
autant  pour  les  hommes.  On  s'occupa  ensuite  d'édi- 
fier la  grande  église,  qui  devait  être  commune  aux 
deux  communautés.  Cette  œuvre  extraordinaire, 
inouïe,  ouvrit  le  onzième  siècle.  L'abbaye  acquit 
bientôt  une  grande  splendeur  et  d'immenses  riches- 
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ses.  Du  vivant  du  B.  Robert  cT A rbrissel,  on  y  vit 
jusqu'à  trois  mille  religieuses  suivant  fidèlement  la 
règle  ;  ce  nombre  s'accrut  encore  après  sa  mort. 
Nul  n'ignore  que Fontevrault  fut  toujours  gouverné 
par  une  abbesse:  cette  singularité  s'explique  par  le 
dessein  du  saint  fondateur,  qui  voulait  relever  la 
femme  de  son  abaissement,  fruit  des  mœurs  gros- 
sières de  siècles  semi-barbares,  et  lui  rendre  la 
dignité  morale  que  le  christianisme  a  consacrée  dans 
le  culte  de  la  mère  du  Rédempteur. 

Fontevrault  qui  a  eu  quatorze  princesses  de  sang 
royal  pour  Abbesses,  où  ont  été  dormir  tant  de  géné- 
rations de  souverains,  qu'on  l'appela  le  cimetière  des 
rois;  Fontevrault,  merveille  de  l'art  chrétien,  avec 
ses  cinq  églises,  ses  trois  cloîtres,  séjour  magnifi- 
que de  tant  de  pieuses  femmes,  reines  et  maîtres- 
ses dans  les  institutions  monastiques,  Fontevrault 
est  maintenant  une  maison  de  détention  ou  deux 
mille  prisonniers  occupent  les  débris  des  vastes 
bâtiments,  habités  jusqu'au  dernier  siècle  par  les 
fidèles  disciples  de  Robert  d'Arbrissel.  (Met.  des 
Ordres  Religieux^  XI,  298.) 

XXÏ 

STAO  UELI 

Notre-Dame  de  Staouëli  est  située  à  17  kilomè- 
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très  d'Alger,  à  l'ouest,  sur  la  route  d'Alger  à  Cher- 
chell,  commune  de  Sidi-Ferruch. 

C'est  le  20  août  1843,  fête  de  Saint  Bernard,  que 
leR.  P,  AbbéD.  François-Régis  de  Martrin,  premier 
abbé  de  Staouëli,  prit  possession  de  la  belle  terre  con- 
cédée aux  Trappistes  par  l'Etat,  et  que  la  patrie  de 
Saint  Augustin  reçut  les  enfants  de  Saint  Bernard, 
son  grand  admirateur.  En  effet,  le  saint  évêque 
d'Hippome  est  celui  des  Pères  de  l'Eglise,  que  Saint 
Bernard  a  le  plus  étudié.  Dans  sesécrits  on  reconnaît 
les  fréquents  emprunts  qu'il  lui  a  faits.  Le  style  de 
l'un  diffère  sans  doute  prodigieusement  du  style  de 
l'autre  ;  mais  souvent  les  pensées,  les  mouvements 
oratoires,  les  sentiments  se  confondent  dans  les 
mêmes  expressions  ;  delà  vient  qu'on  a  attribué  à 
Saint  Bernard  des  pages  qui  n'appartiennent  qu'au 
grand  docteur  latin  de  l'Eglise. 

Staouëli  en  viel  arabe  signifie  Terra  sanctorum, 
Terre  des  saints.  Les  ruines  enfouies  depuis  plus  de 
treize  siècles  et  découvertes  par  les  Trappistes,  sem- 
blent justifier  cette  dénomination;  les  fouilles  faites 
lors  de  la  construction  du  monastère  ont  amené 
non-seulement  des  compositions  en  terre  cuite 
marquées  d'une  croix,  mais  encore  les  ruines  d'une 
église  jadis  détruite,  soit  par  les  Donatistes  qui  infes- 
tèrent l'Afrique  du  temps  de  Saint  Augustin,  soit 
par  les  Vandales.  Sur  ses  débris,  les  musulmans 
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avaient  élevé  un  marabout  :  une  couche  de  cendres 
de  l'épaisseur  de  0,30  centimètres,  laisse  naturel- 
lement à  penser  que  le  sanctuaire  chrétien 
devint  la  proie  des  flammes;  on  a  trouvé  des  restes 
de  mosaïques  formant  l'abside,  et  auprès,  un  baptis- 
tère rond  avec  un  banc  pour  s'asseoir  tout  autour. 
Staouëli  est  sans  contredit  la  plus  importante  des 
fondations  récentes  de  la  Trappe,  sous  le  rapport  de 
l'avenir  qui  lui  semble  réservé,  de  la  prospérité  à 
laquelle  elle  est  parvenue  en  vingt-sept  ans,  de  sa 
position  unique  et  de  l'appui  que  le  gouvernement 
lui  prête. 

La  Trappe  doit  cette  fondation  à  l'intervention 
de  M.  de  Corcelles,  député  de  l'Orne,  dévoué  aux 
intérêts  de  la  colonie  algérienne,  témoin  et  admira- 
teur des  travaux  de  nos  pères  dans  le  département 
qu'il  représentait.  Il  en  fit  d'abord  la  proposition 
au  maréchal  Soult,  ministre  de  la  guerre,  qui  l'ac- 
cueillit avec  empressement.  L'Abbé  de  la  Grande 
Trappe  et  celui  d'Aiguebelle  ayant  visité  et  désigné 
les  plages,  qui  pouvaient  convenir  à  l'établissement 
projeté,  le  gouvernement  donna  environ  12,000 
hectares  de  terres  incultes  et  avança  62,000  francs, 
traitant  d'ailleurs  les  Trappistes  à  l'égal  des  autres 
colons.  Le  général  Bugeaud,  devenu  depuis  maré- 
chal et  vainqueur  d'Isly,  aimait  trop  la  discipline  et 
l'agriculture  pour  ne  pas  aimer  ces  bons  religieux. 
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H  donna  à  leur  œuvre  tout  l'appui  de  son  autorité 
comme  gouverneur  de  l'Algérie, 

LesR.  P.  Abbés  résolurent  déplanter  leur  tente 
sur  un  tertre,  au  pied  duquel  l'armée  française  dé- 
barqua le  14*  juin  1830.  Le  tertre  s'avance  dans  la 
mer  en  cet  endroit  et  forme  une  presqu'île  ;  plu- 
sieurs redoutes  y  furent  placées  par  le  maréchal 
Vaillant,  qui  n'était  alors  que  capitaine  du  génie,  et 
qui  racontait  sur  les  lieux  mêmes,  les  scènes  de  la 
bataille  qui  s'y  livra  entre  les  Français  et  les  Arabes; 
un  de  ceux  qui  y  prit  part  est  aujourd'hui  convers 
de  Staouëli,  et  un  autre,  un  ancien  sergent,  y  a  la 
surveillance  de  trente  condamnés  militaires,  donnés 
par  le  gouvernement  aux  Trappistes  pour  les  divers 
travaux  qu'ils  ont  entrepris.  Il  fallait  en  effet  beau- 
coup d'hommes  à  la  fois  pour  tirer  parti  de  tout. 
Dès  les  premiers  jours  de  l'inauguration  de  Staouëli, 
on  campa  sous  des  lentes,  puis  on  construisit  des 
bar  raques.  Dès  qu'on  le  put,  on  commençâtes  tra- 
vaux de  construction  de  l'église,  dont  la  première 
pierre  fut  scellée  sur  un  lit  de  boulets,  recueillis 
dans  la  plaine,  et  posée  par  Mgr  Dupuch  et  le  géné- 
ral Bugeaud.  Tout  autour,  ce  n'était  que  brous- 
sailles; mais  une  fois  installés,  les  généreux  enfants 
de  l'Abbé  de  Rancé  ont  marché  d'un  pas  ferme  au 
devant  des  obstacles  que  leur  opposait  la  nature. 
L'œil  vers  le  but,  sans  fléchir  un  instant,  sans 
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compter  ceux  qui  tombaient,  les  premiers  ils  se 
sont  engagés  courageusement  dans  cette  laborieuse 
colonisation  du  nord  de  l'Afrique,  où  l'honneur  de 
la  France  est  en  jeu,  et  qui  di>it  répandre  quelque 
éclat  sur  ses  annales. 

Non-seulement  des  soldats,  mais  des  officiers  ont 
voulu  prêter  main  forte  aux  religieux,  le  jour  où  la 
première  pierre  fut  posée  par  l'évêque  d'Alger  el 
le  maréchal  Bugeaud.  Tout  l'élal-major  serendilsur 
l'emplacement  choisi  ;  c'était  à  qui  ferait  le  plus  de 
besogne  :  le  colonel  Marengo  y  alla  même  de  si 
bon  cœur,  qu'il  perça  d'un  coup  de  marteau  la  man- 
che de  la  coule  du  R.  P.  Régis  qui  se  trouvait  à  ses 
côtés. 

On  a  conservé  deux  massifs  de  vieux  palmiers 
dans  la  cour  du  monastère  :  ils  sont  d'une  dimension 
énorme  et  ils  datent  de  plusieurs  siècles  ;  c'est  un 
souvenir  qu'on  respecte  ;  car  le  fier  Achiney,  bey 
de  Constantine,  campait  sous  l'un  des  deux,  com- 
mandant l'armée  musulmane  en  1830. 

Le  palmier  donne  des  fleurs  magnifiques,  qui, 
lorsqu'elles  sont  épanouies,  ressemblent  à  de  l'ivoire 
ciselée;  mais  le  fruit  ne  s'y  développe  et  n'y  mûrit 
pas,  parce  qu'il  ne  fait  pas  assez  chaud  dans  cette 
partie  de  l'Afrique. 

Sidi-Ferbuch,  nom  de  la  commune  sur  laquelle 
on  a  construit  le  monastère,  est  celui  d'un  vieil 
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Arabe  qui  avait  gagné  à  ses  superstitions  un  capitai- 
ne de  navire  européen  et  qui  s'étaitenterré  avec  lui 
dans  le  marabout,  il  y  a  près  de  quatre  cents  ans. 
Du  cimetière  des  religieux,  qui  est  la  partie  la 
plus  élevée  du  petit  plateau,  on  jouit  d'une  vue 
ravissante. 

Après  vingt-cinq  ans  de  travaux,  la  plupart  des 
terres  de  StaouëH  sont  défrichées  et  transformées. 
Elles  produisent  toute  sorte  de  céréales,  une  belle 
vigne  occupe  16  hectares,  soumise,  hélas!  comme 
presque  partout  ailleurs,  à  la  maladie  qui  dévore 
une  grande  partie  du  produit;  on  cultive  le  tabac  et 
des  arbres  d'une  température  plus  douce,  tels  que 
les  pommiers,  mais  ceux  qui  réussissent  le  mieux 
sont  les  orangers,  les  grenadiers,  le  mûrier;  ils 
donnent,  dit-on,  des  fruits  d'une  qualité  supérieure. 
Les  Pères  possèdent  deux  fours  à  chaux,  un  four 
à  briques,  plusieurs  carrières  de  belles  pierres  de 
taille,  mais  le  bois  de  charpente  manque  totale- 
ment. 

Dans  les  étables  diverses,  on  compte  environ 
quatre-vingts  bœufs  de  labour,  autant  de  vaches 
laitières  qui  fournissent  d'excellent  beurre  au  mar- 
ché d'Alger;  vingt  chevaux  et  juments,  un  millier 
de  moutons,  six  cents  têtes  de  porcs  dont  la  chair  est 
également  vendue  à  Alger.  On  doit  aux  Trappistes  la 
première  machine  à  battre  le  blé  qu'on  ait  vue  sur 
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ces  côtes  si  longtemps  sauvages.  Dans  une  grande 
exposition  des  produits  de  l'Afrique,  on  avait  pro- 
mis une  médaille  d'or  pour  la  ferme  la  plus  com- 
plète et  la  mieux  tenue ,  sous  le  nom  de  médaille 
d'intelligence  agricole;  elle  a  été  décernée  aux 
Trappistes. 

Les  Arabes ,  que  leurs  croyances  religieuses  ren- 
dent si  peu  favorables  aux  prêtres  catholiques, 
respectent  les  Pères  de  Staouëli.  Quand  ils  passent 
devant  la  maison,  ils  s'arrêtent  et  s'inclinent  devant 
la  sainte  maison,  devant  les  hommes  de  la  prière  et 
du  travail.  «  Voilà,  a  dit  M.  Reybaud,  une  entre- 
prise qui  honore  l'esprit  religieux  de  notre  temps. 
Qu'au  jour  de  la  Thébaïde  et  dans  les  premiers  âges 
chrétiens,  des  hommes  se  soient  isolés  du  monde 
pour  l'oublier  et  en  être  oubliés,  qu'ils  aient  dompté 
leurs  corps  et  exalté  leurs  âmes  en  vue  de  la  pour- 
suite exclusive  de  leur  salut,  ce  sont  là  de  grands  et 
salutaires  exemples,  que  devaient  au  monde  et  à  ses 
débuts  une  religion  chargée  de  combattre  des  satis- 
factions effrénées  et  d'y  substituer  l'empire  du  re- 
noncement; mais  de  nos  jours,  et  par  l'activité  qui 
nous  entraîne,  il  fallait  en  suivant  l'exemple  des 
solitaires  d'autrefois  en  joindre  un  autre  encore 
plus  fécond,  celui  du  sacrifice  ennobli  et  agrandi 
par  l'intérêt  social.  » 

Au  début,  les  moines  de  Staouëli  ont  travaillé 
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pour  eux  ;  ils  travailleront  désormais  pour,  les  au- 
tres, si  on  veut  les  seconder;  comme  les  premiers 
cisterciens,  ils  défricheront  au-delà  des  limites  de 
leur  territoire  et  prépareront  des  gîtes  à  des  famil- 
les françaises.  Ce  qu'ils  ont  fait  à  Staouëli,  ils  le 
feront  partout  où  ils  seront  appelés.  Autour  d'eux 
se  grouperont  des  colons  nouveaux  et  leurs  fer- 
mes deviendront  le  noyau  de  beaux  villages;  uni- 
que moyen  peut-être  de  rendre  française  la  terre 
d'Afrique,  conquise  par  nos  armées  glorieuses,  c'est 
la  réflexion  si  sensée  de  M.  l'abbé  Dubois. 

Tout  le  monde  sait  que  l'empereur  Napoléon  III 
a  honoré  de  sa  présence  ce  monastère  plein  d'ave- 
nir, et  déjà  remarquable  par  tant  de  succès.  Mal- 
heureusement, un  fléau  qui  le  menace  à  époque 
presque  fatale,  lui  fait  expier  bien  cruellement 
l'estime  et  le  respect  que  tout  le  monde  professe 
pour  ses  hôtes  :  ce  sont  les  sauterelles.  Ces  voraces 
insectes,  d'une  forte  dimension,  s'abattent  par  mil- 
lions sur  tous  les  champs  qui  offrent  quelque  ver- 
dure, et  dévorent  tout,  littéralement  tout,  jusqu'aux 
branches  des  légumes,  jusqu'à  l'écorce  tendre  des 
arbres.  Des  moyens  de  les  conjurer,  nul  n'en 
connaît.  Après  avoir  ravagé  d'énormes  espaces, 
elles  déposent  leurs  œufs  et  disparaissent.  Un  mo- 
ment on  se  croit  délivré  ;  déception  cruelle,  les 
œufs  naissent,  les  larves  pullulent,  et  couvrent  de 
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nouveau  la  campagne  et  perpétuent  te  mal.  Si  la 
sécheresse,  qui  est  bien  plus  redoutable  sur  les 
plages  sablonneuses  et  ardentes  de  l'Afrique  que 
partout  ailleurs,  accompagne  la  désastreuse  pré- 
sence des  sauterelles,  les  malheureux  colons  per- 
dent tout  pendant  deux  ou  trois  ans  ;  mais  il  est 
vrai  de  dire  qu'une  seule  bonne  année  ramène 
l'abondance  et  dédommage  des  pertes  anciennes. 
Staouëli  a  subi  deux  fois  jusqu'à  ce  jour  (1870) 
cette  rude  épreuve. 

Au  monastère  a  été  confié  une  colonie  péniten- 
tiaire d'enfants;  le  nombre  de  visiteurs  qui  vont 
admirer  leurs  ouvrages  et  leurs  talents  en  exploita- 
tion, est  incalculable;  nul  ne  va  à  Alger  qu'il  ne 
fasse  le  pèlerinage  de  Staouëli.  «  Honneur,  s'écrie 
M.  Gaillard  in ,  aux  hommes  qui  ont  compris  la 
puissance  de  la  religion  et  qui  lui  rendent  un  si 
solennel  hommage  en  l'appelant  à  leur  secours  !  » 
«  Après  que  la  guerre  a  conquis  le  sol  par  la  force, 
la  religion  vient  assurer  la  propriété  parla  civili- 
sation :  après  l'épée,  la  prière;  après  le  soldat,  le 
moine  ;  après  la  violence,  le  travail.  »  C'est  le  géné- 
ral Bugeaud  qui  rendait  si  bien  cette  pensée  dans 
une  lettre  au  R.  P.  Abbé  de  la  Trappe. 
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XXII 

LES    BOMBES, 

Notre-Dame  det  Bombes  de  Plantay,  prêt  Chalmont, 
diocèse  de  Bellay,  département  de  l'Ain. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  Double,  dans  la 
Dordogne,  nous  devrions  le  répéter  au  sujet  des 
Dombes,  dont  l'insalubrité  et  la  position  topogra- 
phique sont  identiquement  les  mêmes.  Les  Dombes 
ont  pourtant  un  avantage  bien  précieux  sur  la 
Double,  en  ce  que  les  travaux  d'assainissement 
datent  depuis  longtemps  dans  cette  région  malheu- 
reuse. Les  Dombes  n'ont  pas  toujours  été  un  vaste 
marais,  un  vaste  tombeau.  Les  guerres  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle  en  les  dépeuplant  les 
jetèrent  comme  fatalement  dans  l'état  actuel.  Le 
désert  se  fit  par  le  fer  et  par  le  feu,  là  où  des  terres 
fertiles  et  bien  cultivées  appelaient,  nourrissaient 
et  retenaient  une  population  vigoureuse.  Les  bras 
manquèrent,  les  propriétaires  profilèrent  de  la  con- 
figuration  du  sol  dont  la  superficie  cache  à  peine  une 
couche  puissante  d'argile  imperméable,  créèrent 
des  étangs  pour  se  créer  des  revenus.  «  Rien  de 
plus  facile,  dit  le  savant  auteur  de  la  notice  sur  les 
Dombes  que  nous  suivons  pas  à  pas,  car  la  contrée 
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a  l'aspect  d'une  mer  houleuse  figée  après  la  tem- 
pête »  :  succession  de  coteaux  légèrement  ondulés, 
de  vallées  peu  profondes,  presque  parallèles,  ter- 
rain d'une  légère  déclivité,  facile  à  réduire  en 
étangs  par  des  barrages  quelconques,  tel  est  le  pays 
des  Dombes.  Le  poisson  des  étangs  en  fut  bientôt 
presque  l'unique  récolte,  avantageuse  pour  les 
propriétaires  qui  demeuraient  au  loin,  désastreuse 
pour  les  colons;  ceux-ci  naissent  et  vivent  enserrés 
comme  en  un  vaste  échiquier  de  marais,  dont  les 
eaux  croupissantes  se  dégagent  durant  six  mois  de 
Tannée  en  un  brouillard  épais  et  infect  qui  dérobe 
la  vue  du  ciel,  et,  pendant  la  saison  des  chaleurs,  se 
putréfiant  au  soleil,  devient  un  foyer  d'émanations 
morbides. 

«  Dévoré  par  l'insalubrité  de  son  climat»  l'habitant 
des  Dombes  a  le  teint  pâle  et  livide,  l'œil  terne  et 
abattu,  la  voix  grêle,  la  démarche  lente  et  pénible, 
le  corps  amaigri  et  gorgé  d'humeurs  lymphatiques; 
la  santé  est  pour  lui  un  bien  inconnu.  11  s'endort 
dans  la  souffrance,  il  s'éveille  dans  la  douleur.  Il  a 
vieilli  à  trente  ans;  il  est  cassé,  presque  décrépit 
à  cinquante.  » 

Sa  population  se  serait  éteinte  depuis  longtemps 
si  elle  ne  s'était  renouvelée  par  l'émigration,  jetant 
en  pâture  à  son  climat  un  contingent  de  victimes 
emprunté  aux  populations  mieux  favorisées. 
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Des  essais  multipliés  d'assainissement  se  tentaient 
depuis  longtemps;  mais  isolés,  les  résultats  n'attei- 
gnaient jamais  un  avantage  sensible  tel  qu'il  était  à 
désirer.  Il  fallait  que  la  Providence,  le  moment 
venu,  fit  sentir  son  intervention.  Nous  sommes 
heureux  de  voir  un  religieux  de  Sept-Fons  figurer 
et  être  comme  l'organe  même  de  la  Providence. 
M8*  Challandon,  évêque  de  Bellay,  qui  par  vertu 
se  jetait  dans  toutes  les  entreprises  de  charité»  avait 
à  cœur  les  intérêts  des  Dombes  et  s'occupait  sans 
cesse  des  moyens  de  les  secourir.  Un  jour,  recevant 
la  visite  de  ce  religieux  de  Sept-Fons,  que  nous 
croyons  avoir  été  D.  Âthanase,  mort  depuis  peu 
dans  un  âge  avancé,  il  l'interpella  soudainement,  lui 
disant  :  «  N'y  aurait-il  pas  possibilité  d'avoir  pour 
une  contrée  infortunée  de  mon  diocèse  des  religieux 
de  votre  ordre?  —  Oui,  répondit  sans  hésiter 
l'humble  Trappiste  ;  cette  mission  conviendrait  à  la 
nouvelle  postérité  de  Cîteaux.  »  Le  projet  d'appeler 
la  Trappe  au  secours  des  Dombes  fut  désormais 
fixé.  M*  Challandon,  appelé  à  Âix,  le  laissa  en 
héritage  à  ses  successeurs,  et  ce  fut  M8*  de  Langa- 
lerie  qui  reçut  du  ciel  la  mission  de  le  réaliser. 

Le  R.  P.  Abbé  d'Âiguebelle,  D.  Gabriel,  entre- 
tenait des  relations  avec  un  riche  propriétaire  des 
Dombes,  que  MF  de  Langalerie  consultait  sur  le  lieu 
à  choisir  pour  le  monastère  ;  ayant  fait  plus  tard 
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lui-même  la  rencontre  du  zélé  prélat,  l'Abbé  d'Ai- 
guebelle  fut  chargé  de  fournir  une  colonie,  et 
D.  Augustin,  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
marquis  de  la  Douye,  de  la  conduire  et  de  la  pré- 
sider. Un  élan  de  charité  extraordinaire  et  général 
délia  la  bourse  des  familles  riches;  Lyon  contribua 
pour  des  sommes  considérables  ;  l'Empereur  se  Ct 
inscrire  à  la  tête  d'une  souscription  qui  mit  en  peu 
de  mois  300,000  fr.  à  la  disposition  de  l'évêque. 
Le  monastère  avec  ses  cloîtres  et  son  église  s'éleva 
comme  par  enchantement;  sa  fondation  était  facile. 
«  La  demeure  des  Trappistes,  toute  inachevée 
qu'elle  soit,  est  déjà  d'un  singulier  effet  :  l'architec- 
ture est  grandiose,  originale,  sévère.  C'est  une 
œuvre  monumentale,  mais  elle  n'enlève  rien  à 
l'austérité  de  la  règle  ;  l'arrivée  des  religieux  fut 
saluée  sur  toute  la  route,  d'Aiguebelle  aux  Dombes, 
avec  enthousiasme.  A  Ars,  tous  les  habitants  illu- 
minèrent leurs  fenêtres;  dans  les  villages,  on  les 
accueillait  par  le  gai  carillon  de  toutes  les  cloches: 
on  les  accompagnait  en  procession,  bannières  dé- 
ployées. » 

Ils  étaient  rendus  pour  le  premier  dimanche 
d'octobre  ;  ce  jour-là,  des  flots  d'étrangers  se  pré- 
cipitèrent vers  le  monastère.  Les  portes  s'ouvrirent 
à  la  piété  et  à  la  curiosité  de  tous.  «  Ce  spectacle 
de  l'intérieur  d'un  monastère  excita  parmi  les  visi- 
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teurs  les  impressions  les  plus  diverses.  Les  uns  sont 
touchés  jusqu'aux  larmes;  d'autres,  étonnés,  ne 
comprennent  rien  ;  d'autres,  enfin,  pour  qui  la  foi 
n'a  plus  de  lumière,  se  trouvent  en  face  d'une 
incomparable  folie..*.  Et  pourtant,  il  est  une  chose 
qui  les  terrasse  et  les  confond  :  c'est  la  figure  des 
religieux  ;  quel  calme!  quelle  sérénité!  quelle  dis- 
tinction et  quelle  intelligence  dans  tous  ces  traits  ! 
quelques-uns  sont  d'une  ravissante  beauté;  tous 
sans  exception  portent  l'empreinte  du  bonheur. 

«  L'aménagement  domestique  se  lit  lentement  et 
avec  peine  :  presque  tout  manquait,  et  l'installation 
n'était  pas  achevée  que  la  fièvre  survint.  Les  santés 
les  plus  vigoureuses  n'échappèrent  pas  à  ses  at- 
teintes. Les  souffrances  furent  grandes,  mais  bra- 
vement supportées;  nul  ne  songea  à  se  plaindre. 
Un  jeune  frère  paya  pour  tous  :  parti  malade 
d'Aiguebelle,  il  succomba  à  une  maladie  de  poi- 
trine, après  six  mois  environ  de  séjour  aux  Dombes. 
«  Enfin,  m'écrivait  à  ce  sujet  le  R.  P.  D.  Augustin, 
dit  M.  Martin,  notre  fondation  est  faite  :  nous  avons 
semé  dans  le  cimetière  une  dépouille  d'homme 
attendant  l'immortalité  :  nous  avons  un  mort  à 
garder.  » (1) 

Le  monastère  a  été  érigé  en  Abbaye  et  le  R.  P. 
Augustin  béni  Abbé  le  9  avril  1866;  aujourd'hui 

(I)  Notice  sur  la  fondation  du  monastère  des  Dombe*. 
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cet  établissement  se  trouve  dans  d'excellentes  con- 
ditions. Dès  leur  arrivée,  les  religieux  du  Plantay 
vidèrent  et  cultivèrent  tous  les  étangs  de  la  propriété. 
Le  R.  P.  Abbé  voulant  entraîner  ses  voisins  dans 
cette  voie,  l'unique  pratiquable  et  utile,  de  rendre 
le  pays  sain,  habitable,  a  consacré  en  primes  une 
somme  considérable  qui  lui  avait  été  donnée  pour  ses 
propres  besoins.  Le  gouvernement  de  l'Empereur 
est  venu  à  son  aide,  et  son  plan  se  réalise  en  éten- 
dant tous  les  jours  le  périmètre  des  dessèchements. 
«  Les  Trappistes,  dit  en  finissant  M.  Martin,  jouent 
ici  un  beau  râle  ;  nous  ne  croyons  pas  exagérer  en 
disant  qu'ils  viennent,  après  plus  d'un  demi-siècle 
de  tâtonnements,  de  faire  entrer  enfin  la  question 
de  l'assainissement  des  Dombes,  dans  sa  véritable 
voie.  » 

XXIII 

NOTRE-DAME   DES    NEIGES, 

Commune  de  Saint-Laurent-les-Bains ,  au  diocèse  de  Viviers, 
département  de  l'Ardèche,  sur  le  domaine  de  la  Felgère. 

Ce  monastère,  fondé  le  20  août  1850,  par 
MM.  les  abbés  Chalbos,  est  une  colonie  de  la 
grande  famille  d'Aiguebelle,  ruche-mère  de  tant 
d'essaims  monastiques. 
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Il  est  constant  que  le  domaine  des  Trappistes  de 
Notre-Dame  des  Neiges,  sur  lequel  on  conserve 
encore  le  bois  Bernard,  dépendait  autrefois  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Chambons*  éloignée  seulement 
de  quatre  kilomètres. 

Cette  belle  et  riche  Abbaye,  dont  il  ne  reste  que 
des  ruines  habitées  par  une  nombreuse  famille, 
avait  été  fondée,  en  1152,  par  des  religieux  de 
Clteaux,  sortant  de  l'abbaye  de  Sénanque  (sine 
aqua).  Sénanque,  ressuscitée  depuis  environ  quinze 
ans,  et  repeuplée  par  des  religieux  d'une  congréga- 
tion nouvelle  qui  a  adopté  les  usages  de  la  réforme 
introduite  au  seizième  siècle,  avant  celle  de  l'Abbé 
de  Rancé,  et  par  conséquent  moins  austère,  a  poussé 
de  fortes  racines  et  donné  à  Cileaux  plusieurs  nom- 
breuses familles. 

Chambons,  situé  dans  l'arrondissement  de  l'A  r- 
gentière,  subsista  jusqu'à  la  Révolution  de  1793.  A 
cette  époque,  les  religieux  furent  dispersés,  les 
biens  vendus  en  partie,  et  en  partie  retenus  par 
l'Etat,  qui  exploite  en  coupe  réglée  la  magnifique 
forêt  de  sapins  appartenant  autrefois  à  l'abbaye. 

La  belle  source  qui  alimente  le  monastère  actuel 
de  Notre-Dame  des  Neiges  fournit  à  l'Allier  ses 
premières  eaux  :  on  la  voit  sourdre  au  pied  d'une 
haute  montagne,  passer  sous  une  voûte  en  canal, 
construite  pour  le  service  de  la  communauté,  et  se 
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réunir  plus  loin  à  d'autres  sources  nombreuses; 
après  avoir  arrosé  de  vastes  et  riches  prairies»  elles 
se  concentrent  de  nouveau  pour  tomber  avec  force 
et  faire  marcher  le  moulin  des  religieux.  Le  nom 
donné  à  rétablissement  indique  assez  la  tempéra- 
ture  extrêmement  froide  qui  règne  dans  ces  contrées 
élevées  et  montagneuses,  mais  l'été  y  est  d'autant 
plus  agréable  et  frais  que  l'hiver  est  plus  rigoureux. 
L'agriculture,  pour  cette  raison,  n'y  peut  être  très- 
florissante.  Le  terrain  graniteux  et  maigre,  le  peu 
d'étendue  de  la  propriété  ne  permettent  de  récolter 
que  du  seigle,  de  l'orge,  des  pommes  de  terre  ex- 
cellentes. Mais  comme  les  Trappistes,  dit  M.  l'abbé 
Dubois,  savent  tirer  parti  de  tout,  ils  recueillent 
beaucoup  de  plantes  médicinales,  telles  que  la 
gentiane,  l'arnica,  la  digitale  pourprée,  l'aconit, 
l'absinthe,  la  mélisse,  toutes  de  qualité  supérieure, 
et  que  l'on  expédie  au  loin  pour  l'approvisionnement 
de  la  pharmacie.  Les  montagnes,  inaccessibles  à  la 
charrue,  fournissent  des  pâturages  très-abondants, 
et  suffisent  pour  l'entretien  d'un  bon  nombre  de 
vaches  et  de  bêtes  à  laine. 

Le  village  de  Saint-LaurenUes-Bains,  sur  lequel 
Notre-Dame  des  Neiges  est  située ,  possède  deux 
sources  thermales  très-efficaces  pour  les  rhumatis- 
mes, les  blessures,  les  estomacs  débiles,  et  deux 
établissements  où  les  étrangers  se  pressent  pendant 
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la  belle  saison.  Le  village  lui-même  est  alimenté 
par  une  source  d'eau  chaude  à  0,36°  qui  coule  au 
milieu  d'une  petite  place.  Cette  fondation ,  due  à 
l'initiative  et  à  la  charité  des  deux  bons  prêtres  que 
nous  avons  nommés,  se  présentait  dans  des  condi- 
tions bien  avantageuses  ;  elle  souffrit  pourtant  quel- 
ques difficultés  par  suite  de  circonstances  indépen- 
dantes de  la  volonté  des  fondateurs  et  des  religieux 
qui  l'habitent.  M|r  Guibert,  alors  évêque  de  Vi- 
viers ,  aujourd'hui  archevêque  de  Tours,  reçut  de 
MM.  Chalbos  la  faculté  de  disposer  de  leur  do- 
maine en  faveur  des  Trappistes,  leurs  démarches 
personnelles  étant  jusque-là  restées  infructueuses. 
Sa  Grandeur  s'adressa  à  D.  Orsise,  abbé  d'Âigue- 
belle,  et  à  l'évéque  de  Valence;  mais  Elle  ne 
réussit  d'abord  pas  mieux  que  les  généreux  dona- 
teurs. L'un  de  ceux-ci ,  membre  de  la  société  de 
Saint-Sulpice,  revenu  d'Amérique  et  devant  y  re- 
tourner prochainement,  voulait,  avant  son  départ, 
voir  les  religieux  installés  à  Felgère;  d'autre  part, 
le  domaine  étant  situé  dans  les  montagnes  des  Cé- 
vennes,  au  milieu  d'une  solitude  immense  et  sous 
un  climat  très-rigoureux,  il  paraissait  essentiel  d  y 
envoyer  quelques  Trappistes  afin  d'y  préparer  les 
logements  nécessaires  et  d'expérimenter  par  eux- 
mêmes  l'inclémence  du  climat.  Par  cet  essai  on 
obtint  le  plus  beau  résultat;  M0r  Guibert  s'adressa 
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alors  à  la  Sacrée  Congélation  des  Evoques  et  Régu- 
liers et  en  reçut  l'exemption  de  quelques  formali- 
tés, que  l'état  actuel  d'Àiguebelle  ne  permettait  pas 
de  faire  régulièrement,  à  raison  de  divers  dissenti- 
ments survenus  entre  cette  maison  et  le  reste  de 
la  Congrégation. 

Toutes  les  difficultés  étant  applanies ,  l'établisse- 
ment des  Trappistes  approuvé,  confirmé,  consolidé 
par  des  donations  suffisantes,  jouit  de  tous  les  pri- 
vilèges des  autres  communautés  régulières  de  l'Or- 
dre. «  Nous  sommes  heureux  de  le  dire,  ajoute 
M*  Guibert,  les  Trappistes  ont  été  accueillis  par 
les  habitants  de  notre  diocèse  avec  la  plus  grande 
allégresse  et  comme  des  envoyés  du  ciel.  Déjà  ils  les 
vénèrent,  les  estiment  et  les  aiment  comme  des 
modèles  de  toutes  les  vertus  ;  ils  pourvoient  à  l'envi 
à  leurs  besoins  par  de  pieuses  largesses,  et  c'est  à 
qui  leur  viendra  en  aide  pour  les  frais  de  construc- 
tion du  monastère.  Depuis  le  moment  où  nous 
jouissons  de  leur  présence ,  ce  petit  établissement 
jeté  au  milieu  des  montagnes  répand  au  loin  les 
parfums  de  la  sainteté  et  de  Ja  pureté  des  anges  ; 
les  âmes  sont  affermies  dans  le  bien.  Ce  n'est  pas 
tout,  le  voisinage  du  monastère,  éloigné  à  peine  de 
deux  kilomètres  de  Saint- Laurent-les-Bains ,  ne 
manquera  pas  d'être  d'une  grande  utilité.  En  par- 
courant les  campagnes  désertes  dans  l'intérêt  de 
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leur  santé,  les  baigneurs  arriveront  à  la  maison  de 
Dieu,  entreront  dans  l'église  pour  y  prier  avec  les 

frères  et  y  trouveront  des  moyens  de  salut 

«  Malheureusement ,  la  Providence  ne  remplit 
pas  toutes  les  espérances  de  Monseigneur,  des  em- 
barras matériels  auxquels  on  n'avait  pas  songé  em- 
pêchèrent le  développement  de  la  communauté 
naissante,  dont  l'avenir  n'est  pas  encore  assuré 
après  quinze  ans  d'existence.  »  (1) 

XXIV 

NOTRE-DAME    DU    DÉSERT, 

Monastère  de  Sainte-Marie  dn  Désert,  sur  la  commune  de  Bellegarde, 

canton  de  Cadours,  an  diocèse  de  Toulouse, 
à  20  kilomètres  de  cette  ville,  département  de  la  Haute-Garonne, 

fondé  en  1853. 

Une  colonie  d'Aiguebelle  vint  s'établir  dans 
cette  solitude,  sous  les  auspices  de  Mme  Guy  on,  née 
Dupeyssel,  personne  respectable  qui  a  mérité  le 
titre  de  première  fondatrice,  en  donnant  gratuite- 
ment aux  enfants  de  l'Abbé  de  Rancé  une  métairie 
d'environ  vingt  hectares.  Le  monastère  tire  son 
nom  d'une  chapelle  dédiée  à  la  Sainte  Vierge  et 
bâtie  en  ce  lieu,  sous  le  vocable  de  Sainte-Marie  du 
Désert.  Les  villages  voisins  avaient  l'habitude  d'y 

(1  )  Annales  d'Aiguebelle,  tome  llr  pages  436-438. 
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venir  en  pèlerinage  offrir  h  la  Reine  des  Cieux 
l'hommage  de  leur  dévotion.  L'un  des  missionnai- 
res du  Calvaire  de  Toulouse,  le  R.  P.  Avignon, 
conçut  le  projet  d'appeler  une  famille  de  religieux 
pour  desservir  le  pèlerinage  et  animer  cette  pro- 
fonde solitude;  son  choix  tomba  sur  des  Trappistes. 
M§r  d' Astros,  archevêque  de  Toulouse,  ayant  appuyé 
cette  œuvre,  une  souscription  fut  ouverte,  et  le  8 
septembre  1850,  fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte 
Vierge,  on  posa  la  première  pierre  de  l'établisse- 
ment projeté.  D.  Orsise,  abbé  d'Aiguebelle,  avait 
promis  quelques  religieux  dès  qu'on  leur  aurait 
assuré  des  moyens  d'existence  suffisants  ;  il  mourut 
avant  d'avoir  rempli  sa  promesse,  et  son  succes- 
seur, D.  Bonaventure,  s'empressa  de  s'en  acquitter. 

Cinq  religieux  arrivèrent  à  Sainte-Marie  du 
Désert  le  21  décembre  1852.  De  pauvres  cabanes 
adossées  à  la  vieille  chapelle  leur  donnèrent  un 
abri  provisoire.  Après  diverses  épreuves  et  de  gran- 
des privations,  ils  purent  enfin  se  loger  dans  une 
partie  des  nouveaux  bâtiments  où  ils  s'installèrent 
définitivement  le  13  juillet  1853,  avec  d'autres  re- 
ligieux également  sortis  d'Aiguebelle. 

Le  K.  P.  Dom  Marcel,  premier  prieur,  donna  à 
ce  monastère  une  direction  si  habile,  si  active,  qu'il 
surmonta  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son 
développement.  Mme  Guyon  augmenta  ses  libéra- 
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tés;  le  travail  des  cénobites  accrut  leurs  revenus 
ju6que-là  très- modiques  ;  chaque  année  ajouta  à  la 
solidité  et  à  la  prospérité  de  la  maison.  M™  Guyon 
est  allée  recevoir  dans  le  ciel  la  récompense  de 
ses  vertus,  et  les  religieux  n'ont  pas  cru  trop  faire 
en  lui  donnant,  après  sa  mort,  une  place  dans  leur 
cimetière.  Cet  hommage  de  leur  reconnaissance  ' 
leur  ménageait  en  même  temps  la  consolation  de 
prier  sur  sa  tombe.  Si  TaflQuence  des  vocations  eût 
répondu  à  la  prospérité  matérielle ,  ce  prieuré  se 
serait  placé  aisément  depuis  plusieurs  années  au 
niveau  des  anciennes  abbayes. 

Le  R.  P.  Dom  Gabriel,  qui  depuis  son  élévation 
au  siège  abbatial  d'Âiguebelle  a  créé  de  si  grandes 
choses,  père  immédiat  et  visiteur  de  Sainte-Marie 
du  Désert,  témoin  du  bien  qui  s'y  faisait,  proposa 
de  Tériger  en  Abbaye,  puisque  désormais  elle  pou- 
vait se  suffire;  les  formalités  voulues  ayant  été  rem- 
plies, le  R.  P.  Marie,  membre  de  la  jeune  commu- 
nauté, fut  élu  le  19  février  1861,  installé  le  11 
avril,  et  béni  le  26  mai  suivant  par  M'r  Florian 
Desprez.  Le  neveu  de  la  fondatrice,  ami  de  la 
Trappe,  M.  Junca,  se  chargea  lui-même  des  frais 
de  la  fête,  et  s'associa  ainsi  une  fois  de  plus  à  la 
pieuse  générosité  de  sa  tante. 

La  propriété  conventuelle  qui  s'étend  dans  un  bas- 
fond  un  peu  découvert,  est  un  véritable  désert.  La 
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vue  de  ces  lieux  solitaires  suffit  seule  pour  faire  ou- 
blier le  monde  à  celui  qui  en  a  connu  les  illusions: 
si  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  vague  de 
tristesse  même  au  milieu  de  ses  fêtes  les  plus  eni- 
vrantes, qu'il  est  doux  de  respirer  le  parfum  suave 
qui  s'exhale  de  la  solitude  sanctifiée  par  la  religion. 
Dans  ses  intéressantes  notices  sur  les  diverses 
maisons  de  la  Trappe,  M.  Talion  fait  observer  que 
bien  que  le  monastère  de  Notre-Dame  du  Désert 
soit  à  une  petite  distance  de  l'ancien  sanctuaire,  et 
que  ce  sanctuaire  lui  ait  donné  son  nom,  toutefois 
il  n'appartient  pas  aux  religieux,  auxquels,  par  une 
anomalie  difficile  à  expliquer,  on  ne  permet  même 
pas  d'y  célébrer  les  saints  mystères. 


TRAPPISTES  IRLANDAIS 


XXV 


MONT  MEILLERAY, 
Prêt  Cappoqttin,  diocèse  et  comté  de  Wtterford,  en  Irlande. 

La  persécution  suscitée  contre  plusieurs  commu- 
nautés religieuses,  en  1830,  servit  les  desseins  de 
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la  Providence  sur  la  Trappe,  qu'elle  voulait  mul- 
tiplier. Nous  avons  déjà  raconté  comment  Dont 
Antoine,  abbé  de  la  Meilleray,  dut,  après  d'énergi- 
giques  protestations,  renvoyer  dans  leur  patrie  les 
religieux  irlandais  de  son  monastère.  Arrivés  sur 
cette  terre  qui  gémit  elle-même  depuis  trois  siècles 
sous  le  joug  de  ses  oppresseurs,  ils  y  furent  accueil- 
lis par  un  honnête  protestant,  M.  Kean.  Merveilleuse 
intervention  de  la  Providence  !  M.  Kean,  possesseur 
de  vastes  terrains  incultes,  touché  de  leur  malheur, 
leur  offrit  spontanément  six  .cents  journaux  de 
landes  en  friche,  et  quelques  cabanes  en  planches 
sur  une  colline.  Tout  était  à  créer;  mais  ils  furent 
heureux  d'y  trouver  un  cours  d'eau  abondant  qui 
arrosait  les  monts  Knock  Meledown,  Ils  n'en  de- 
mandaient pas  davantage,  pour  recommencer  là  leur 
vie  de  sacrifices  et  des  rudes  labeurs.  Et  cependant 
plusieurs  d'entre  eux  appartenaient  à  des  familles 
honorables  et  riches,  ils  y  auraient  pu  jouir  dans 
leurs  propres  foyers  d'une  existence  douce  et  con- 
fortable ;  ils  sacrifièrent  tous  ces  avantages  tempo- 
rels à  l'amour  de  leur  sainte  vocation.  Apôtres  de 
l'abnégation  volontaire,  ils  s'établirent  avec  joie 
dans  ce  pauvre  réduit  que  le  ciel  leur  offrit  par  les 
mains  d'un  protestant  généreux  et  sensible,  et  pour 
occuper  avec  moins  de  désagrément  ces  chaumières 
irlandaises,  ils  se  partagèrent  par  bandes  de  six. 
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Ce  qu'ils  firent,  dès  leur  arrivée  dans  les  landes, 
porte  le  cachet  des  choses  les  plus  prodigieuses.  Le 
besoin  de  pourvoir  le  plutôt  possible  à  leur  subsis- 
tance les  détermina  à  commencer  leur  œuvre 
gigantesque  par  la  création  d'un  jardin;  ils  atta- 
quèrent ensuite  leur  désert  dans  tous  les  sens, 
montagne  inculte,  stérile,  dont  le  sol  ingrat  avait 
déjà  déconcerté  bien  des  courages. 

L'année  de  la  prise  de  possession  ne  s'était  pas 
écoulée,  qu'ils  avaient  planté  quarante  mille  pieds 
d'arbres  fruitiers  et  forestiers.  L'année  suivante, 
on  en  vit  pousser  un  nombre  à  peu  près  égal.  Ils 
remuèrent,  déchirèrent,  ensemencèrent  enfin  ces 
terres  qui  buvaient  leurs  sueurs,  et  ils  eurent  la 
consolation  de  les  voir  se  couvrir  de  moissons  de 
seigle  et  d'avoine.  Lesturneps,  gros  navets  anglais, 
les  pommes  de  terre. . .  prirent  la  place  des  bruyères 
et  des  genêts.  A  force  d'essais  et  de  persévérance, 
ils  parvinrent  même  à  obtenir  une  prairie  assez 
belle.  Nous  renonçons  à  l'idée  de  retracer  le  dénû- 
roent  et  les  souffrances  de  ces  fiers  enfants  de  la 
Trappe.  Malgré  leurs  habitudes  d'économie  et  de 
privations,  ils  seraient  tous  morts  de  misère,  si  des 
mains  fraternelles   ne  leur  avaient  été  tendues. 
Leur  compatissants  compatriotes  ne  les  délaissèrent 
pas  :  les  populations  du  voisinage  accoururent  à 
eux,  leur  amenant  des  charrettes  chargées  de  pro- 
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visions  lorsqu'il  s'agit  de  bâtir  le  monastère.  Des 
artisans  arrivaient  conduisant  des  voitures  de 
matériaux,  des  terrassiers  avec  leurs  pioches,  des 
charpentiers,  des  maçons  avec  leur  outillage.  Un 
jour,  on  compta  quinze  cents  de  ces  ouvriers  vo- 
lontaires, dirigés  par  leurs  prêtres,  suivis  de  douze 
chariots  chargés  de  vivres,  et  de  plus  de  six  cents 
femmes  pour  apprêter  le  repas  des  travailleurs. 
Quelques-unes  même  se  mêlaient  à  eux  et  leur 
aidaient. 

L'esprit  de  Dieu  soufflait  sur  ces  populations 
éminemment  catholiques.  On  se  croyait  transporté 
à  ces  âges  de  foi  où  l'œuvre  de  Dieu  devenait 
l'œuvre  du  peuple,  où  la  voix  du  peuple  se  prenait 
pour  la  voix  de  Dieu.  On  parle  tant  aujourd'hui  de 
démocratie!  la  voilà  dans  toute  sa  réalité,  sa 
splendeur,  sa  légitimité!  Entre  ce  peuple  travaillant 
avec  les  moines,  et  les  moines  travaillant  pour  le 
peuple  plus  que  pour  eux,  l'harmonie,  l'intelli- 
gence sont  parfaites.  Le  peuple  possède  un  sens  qui 
manque  à  beaucoup  de  publicistes  modernes  :  il 
comprend  le  cloître,  la  vie  monastique  et  labo- 
rieuse. Dans  cette  vie,  il  sait  qu'il  y  a  droit  d'entrée, 
lorsque  sa  conscience  l'y  pousse;  il  sait  qu'il  y 
trouvera  la  vraie  liberté  sous  le  froc;  Usait  qu'aucun 
œil  hautain  ne  lui  reprochera  sa  liberté;  il  prévoit 
qu'il  lui  arrivera  de  s'asseoir  à  table  à  côté  d'un 
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homme  puissant  et  riche  :  il  ne  rougit  pas  ;  ce  grand 
seigneur  devient  son  frère,  le  traite  comme  un 
frère,  l'aime  comme  un  61s;  c'est  pourquoi  le  peu- 
ple, qui  n'a  pas  été  corrompu  par  de  fausses 
doctrines,  s'enthousiasme  à  la  vue  du  moine  tra- 
vailleur et  pauvre  comme  lui,  et  qui  aime  à  partager 
avec  lui  le  pain  de  la  pauvreté. 

Niez  ces  choses  :  impossible  de  trouver  la  raison 
de  ce  qui  se  passait  à  Mont  Meilleray  et  qui  s'est 
reproduit  cent  fois  ailleurs. 

M.  Rean  avait  fait  une  bonne  œuvre  qui  eut  pour 
lui  des  résultats  merveilleux.  Les  succès  des 
Trappistes  opérèrent  dans  ces  quartiers  malheureux 
une  véritable  révolution  en  agriculture.  Avant  eux, 
les  landes  qu'ils  rendirent  fécondes  s'appelaient 
terres  maudites;  ils  levèrent  l'interdit  :  on  les  appela 
terres  bénies.  De  toute  part  on  s'adressa  à  M.  Kean 
pour  lui  demander  à  ferme  quelques  parcelles  de 
ses  landes  abandonnées,  et  trois  ans  après  il  retira 
100,000  fr.de  revenus. 

Les  religieux,  reconnaissants,  ouvrirent  de  vastes 
écoles  gratuites  en  faveur  des  pauvres  Irlandais. 
Les  indigents  savent  bien  qu'ils  trouveront  toujours 
au  monastère  un  morceau  de  pain. 

Un  voyageur  disait  des  Trappistes  irlandais  : 
«  Le  Munster  a  été,  depuis  la  conquête  de  Henri  II, 
le  boulevard  de  la  nationalité,  comme  depuis  Tin- 
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traduction  de  l'anglicanisme,  il  a  été  le  boulevard 
du  catholicisme,  cette  double  nationalité  de  la  vieille 
Erin.  Aussi  est-ce  dans  le  Munster  que  se  sont 
produits  les  plus  récents  représentants  de  cette 
double  nationalité,  un  homme,  une  institution. 
L'homme,  c'est  Daniel  O'Connel;  l'institution, 
c'est  le  couvent  des  Trappistes....  Ainsi,  après  tant 
de  siècles  de  ténèbres  et  de  barbarie,  le  catholicisme 
va  marcher  à  la  conquête  de  la  civilisation  par  les 
mêmes  voies  qu'il  a  suivies  au  moyen  âge.  »  (1) 

Il  faut  au  peuple,  avec  le  pain  qui  nourrit  le 
corps,  l'enseignement  de  la  loi  divine  qui  nourrit 
l'âme.  11  lui  faut  l'exemple  de  la  vertu  et  du  bien, 
et  l'exemple  du  travail,  qui  le  moralisent,  l'enno- 
blissent, le  consolent.  Le  monastère  lui  prêche  tout 
cela. 

XXVI 

NOTRE-DAME    DU    MONT    SAINT-BERNARD, 
Au  comté  de  Leicestar,  en  Angleterre. 

La  Trappe  doit  la  fondation  de  ce  monastère  aux 
libéralités  d'un  noble  et  pieux  laïque,  protestant 
converti,  M.  Philips.  Une  rencontre,  en  apparence 
fortuite,  l'y  détermina.  Le  R.  P.  Norbert  de  Mont 
Meilleray,  envoyé  en  Angleterre,  pour  les  affaires 

(1)  V Irlande,  par  M.  de  Feuillide. 
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de  sa  communauté,  en  1835,  fit  connaissance  et 
lia  amitié  avec  M.  Philips,  qui  lui  posa  plusieurs 
questions  sur  le  genre  de  vie  des  Trappistes.  Pro- 
fondément touché  de  tout  ce  qu'il  en  apprit. 
M.  Philips  forma  aussitôt  le  projet  de  doter  sa  patrie 
d'une  communauté  de  religieux  si  exemplaires,  si 
laborieux.  D'accord  avec  Mgr  Walsh,  il  acheta  un 
vaste  terrain  à  un  riche  membre  du  parlement,  sir 
Thomas  Gisborne.  Il  est  vrai  que  la  moindre  partie 
des  terres  se  trouvait  alors  en  état  de  produire  : 
mais  on  avait  l'espoir  d'améliorer  le  reste  par  des 
drainages.  Le  site  occupé  par  la  propriété  est  su- 
perbe. Les  touristes  aiment  à  contempler  dans  ces 
quartiers  les  accidents  de  la  nature  les  plus  pit- 
toresques. L'Abbé  de  Mont  Meilleray  approuva 
le  projet,  et  le  29  septembre  1835,  le  R.  P. 
Augustin  vint  prendre  possession  du  futur  mo- 
nastère. Il  ne  consistait  encore  qu'en  une  pauvre 
chaumière.  Elle  fut  agrandie  et  appropriée  aux  be- 
soins des  religieux  qu'on  attendait.  Ils  y  arrivèrent 
bientôt  au  nombre  de  neuf,  conduits  par  le  R.  P. 
Norbert  leur  prieur.  Cependant  la  chaumière  res- 
semblait plutôt  à  l'étable  de  Bethléhem  qu'à  un 
monastère.  Les  Trappistes  y  souffrirent  beaucoup 
dans  les  commencements,  l'hiver  surtout  :  car  le 
toit  était  si  délabré  que  la  neige  y  pénétrait  libre- 
ment. La  sainte  ardeur  qui  animait  la  communauté 


ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  TRAPPE.  565 

naissante  ravissait  toute  le  monde  d'admiration.  Le 
R.  P.  Bernard  les  encourageait  et  se  plaisait  à  leur 
adresser  ces  paroles  du  Concile  de  Trente  :  «  Le 
Seigneur  ne  nous  impose  jamais  l'impossible  :  mais 
tout  en  nous  commandant  ce  qui  est  juste,  il  nous 
apprend  à  faire  ce  que  nous  pouvons,  à  demander 
la  grâce  d'accomplir  ce  qui  serait  au-dessus  de  nos 
forces,  et  en  même  temps  il  nous  assiste  de  manière 
à  rendre  toute  chose  possible.  * 

Les  Trappistes  du  Mont  Saint- Bernard  ne  comp- 
taient pas  beaucoup  d'amis  autour  d'eux.  Loin  de 
là,  les  habitants  du  pays  ne  voyaient  en  eux  que  des 
intrus,  des  brandons  de  discorde  et  leur  cherchaient 
querelle  à  tout  propos.  Les  religieux  n'y  opposaient 
que  le  silence  et  la  plus  parfaite  charité.  A  la  fin, 
et  peu  à  peu,  le  calme  se  fit.  Les  catholiques  de 
Londres  et  de  Liverpool  contribuèrent  puissam- 
ment à  l'érection  de  leur  première  chapelle.  La 
cérémonie  de  la  bénédiction  eut  lieu  le  1 1  octobre 
1837,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  fidèles, 
parmi  lesquels  on  remarqua  des  personnages  de  la 
plus  haute  distinction.  M8'  Walsh,  l'ami  et  le  pro- 
tecteur du  monastère,  la  présida.  Au  moment  où 
ils  s'y  attendaient  le  moins,  les  religieux  reçurent 
la  visite  du  comte  de  Sbrewsburg,  connu  par  sa  for- 
tune colossale.  La  curiosité  seule  l'avait  amené  à 
Mont  Saint-Bernard;  un  jour,   au  retour  d'une 
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excursion  matinale,  il  fit  remarquer  à  D.  Bernard 
qu'on  aurait  pu  choisir  pour  bâtir  le  monastère  une 
position  plus  avantageuse.  Il  indiqua  lui-même  un 
emplacement  qui  paraissait  lui  sourire  et,  séance 
tenante,  offrit  cinquante  mille  francs  si  on  consen- 
tait à  le  rebâtir.  On  ne  pouvait  repousser  une  pro- 
position faite  de  si  bonne  grâce.  Immédiatement  on 
mit  la  main  à  l'œuvre.  L'église,  à  laquelle  on  donna 
tous  les  soins,  est  remarquable  par  son  architecture. 
Le  jour  de  sa  consécration,  20  août  1844,  le  R.  doc- 
teur Wisman ,  qui ,  plus  tard ,  fut  archevêque  de 
Westminster  et  cardinal,  y  prêcha  au  milieu  d'une 
assistance  d'élite. 

Le  7  juin  1840  un  religieux  traçait  péniblement 
un  sillon,  quand  tout  à  coup  le  soc  de  sa  charrue 
rencontra  un  vase  de  terre  d'une  forme  particu- 
lière, il  contenait  deux  mille  médailles  dont  quel- 
ques-unes très- bien  conservées  portaient  les  noms 
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gisaient  divers  objets  antiques. 

En  1847,  on  planta,  sur  le  point  culminant  des 
rochers  qui  cernent  le  monastère,  une  croix  haute 
de  quinze  pieds  et  qui,  partant,  domine  toute  la 
contrée. 

Mont  Saint-Bernard  a  été  érigé  en  Abbaye  en 
1848.  Le  premier  Abbé  portait  dans  le  monde  un 
nom  illustre,  et  sa  présence  ainsi  que  celle  de  sa 
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communauté  a  été  la  cause  dont  la  Providence  s'est 
servie  pour  ramener  à  l'Église  catholique  un  grand 
nombre  de  protestants.  La  vie  austère,  le  désinté- 
ressement, la  douceur  des  religieux  et  leur  air  an- 
ge lique  font  encore,  sur  ces  hommes  sérieux  de  la 
Grande-Bretagne,  une  singulière  impression.  Ils 
aiment  à  se  rendre  raison  de  ce  qui  les  frappe  :  la 
raison  de  la  vie  de  la  Trappe,  où  peut-elle  être? 
Dans  la  possession  de  la  vérité  religieuse,  dans 
l'espérance  certaine  des  biens  à  venir,  dans  un  sin- 
cère amour  de  Dieu. 


La  prospérité  et  le  développement  de  la  Trappe 
nous  étonnent  nous-même.  Et  cependant  nous 
n'avons  pas  même  énuméré  tous  les  monastères  qui 
en  sont  issus.  Plusieurs  sont  en  voie  de  fondation  en 
France  et  d'autres  fleurissent  depuis  longtemps  dans 
les  pays  étrangers. 

Le  Nouveau  Monde  ne  devait-il  pas  avoir  lui 
aussi  ses  moines  travailleurs?  La  Trappe  leur  a 
fourni  deux  brillantes  colonies,  Tune  établie  dans 
'le  Kentucky,  au  diocèse  de  Louis-Ville,  c'est  Notre- 
Dame  de  Gethsemani;  l'autre,  dans  l'Iowa,  au  diocèse 
de  Dubuque,  sous  le  nom  de  Nouvelle-Meilleray. 

Dans  les  Etats  pontificaux,  la  Trappe  est  en  pos- 
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session  de  l'antique  abbaye  de  Casamari  qui  a  au- 
tour d'elle  deux  annexes.  Enfin  Sa  Sainteté  Pie  IX, 
dont  la  générosité  est  inépuisable,  vient  de  doter  la 
Trappe  de  l'abbaye  de  Saint-Paul-Trois-Fontaines, 
située  aux  Eaux  Salviennes,  près  Rome.  Le  pre- 
mier Abbé  de  Trois-Fontaines,  disciple  de  Saint 
Bernard ,  fut  appelé  à  gouverner  l' Église  sous  le 
nom  d'Eugène  II I. 


CHAPITRE  XIV 


LES  TRAPPISTINES   EN   FRANGE 


En  relevant  la  femme  de  rabaissement  et  de 
l'ignominie  où  le  paganisme  la  retenait  depuis  tant 
de  siècles,  l'Evangile  Ta  initiée  aux  plus  pures,  aux 
plus  nobles  vertus  du  ciel ,  la  charité,  la  chasteté, 
le  sacrifice,  l'amour  de  Dieu.  Inférieure  à  l'homme 
dans  les  œuvres  qui  réclament  surtout  les  forces  du 
corps  ou  la  pénétration  de  l'esprit,  combien  de  fois 
ne  lui  est-elle  pas  supérieure  dans  celles  qui  ne  re- 
lèvent que  du  cœur,  du  sentiment,  du  dévouement? 
Depuis  quelle  est  appelée  à  suivre  l'Agneau  sans 
tache,  portée  sur  les  ailes  de  la  Virginité,  elle  sem- 
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ble  parvenir  à  la  dignité  des  intelligences  célestes  : 
la  Vierge  chrétienne  nous  l'appelons  l'Ange  de  la 
terre. 

Ils  manquent  certainement  du  sens  chrétien,  ceux 
qui  ne  comprennent  pas  la  sublimité  delà  vocation 
de  la  femme,  selon  l'Evangile,  à  la  vie  religieuse. 
Imagination  propre  à  s'exalter,  cœur  ardent, 
esprit  léger,  elle  a  besoin,  plus  encore  que  l'homme, 
d'inspirations  sévères,  de  pensées  sérieuses  et  gra- 
ves  et  si  ses  pensées  religieuses  l'inclinent  vers 

des  pratiques  austères,  si  elle  veut  sacrifier  les  dou- 
ceurs de  la  vie  présente  sur  l'autel  du  Dieu  qu'elle 
adore,  pourquoi  i'empêcherez-vous?  De  quel  droit 
mépriserez-vous  un  sentiment  qui,  certes,  exige  une 
trempe  d'âme  plus  forte  que  celle  dont  il  serait 
besoin  pour  s'abandonner  lâchement  à  des  jouissan- 
ces moins  dignes  ? 

La  Trappistine  surtout  a  besoin  d'une  vertu  mâle, 
virile,  qui  la  rende  capable  de  subjuguer  la  nature 
rebelle,  pour  consacrer  au  service  de  Dieu  son  être 
tout  entier.  Si  la  pénitence  du  Trappiste  fait  recu- 
ler d'épouvante  tant  d'âmes  pusillanimes,  quel  effet 
doit  produire  celle  de  sa  sœur  en  religion  qui,  mar- 
chant sur  ses  traces,  en  embrasse  toutes  les  austé- 
rités? Elle  tiendrait  du  prodige,  elle  resterait  inex- 
plicable, si  on  méconnaissait  l'intervention  de  la 
grâce  qui  adoucit  et  rend  léger  le  joug  du  devoir. 
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Mais  Dieu  est  là  :  il  met  la  main  sous  le  fardeau  et 
convertit  en  suavité  toutes  les  amertumes. 

MPN.,  dit  quelque  part  Nicolas,  me  racontait 
que  faisant  un  jour,  dans  son  diocèse  la  visite  d'un 
couvent  dont  la  règle  est  des  plus  crucifiantes,  il 
se  hasarda  à  demander  à  une  de  ces  victimes  cloî- 
trées, comme  les  appelle  le  monde,  si  elle  était 
heureuse;  cette  même  demande  que  M™  de  Mon- 
lespan  fit  à  Mna  de  La  Vallière  ;  «  si  je  suis  heureuse, 
Monseigneur,  répondit  cette  amante  de  Jésus-Christ, 
je  le  suis  tellement  que  j'en  ai  peur.  Je  me  demande, 
en  effet,  comment  je  pourrais  l'être  dans  l'autre 
vie,  après  Ta  voir  tant  été  dans  celle-ci.  »  Nous  avons 
connu  nous-même  une  religieuse  Trappistine  mou- 
rant, après  quelques  mois  seulement  de  profession, 
dans  des  transports  de  joie  indicible.  Dans  le  monde 
elle  avait  porté  un  nom  qui  n'était  pas  sans  éclat, 
reçu  une  brillante  éducation,  joui  d'une  belle  for- 
tune, mais  elle  se  gardait  bien  de  reporter  ses  pen- 
sées sur  de  telles  futilités.  Elle  reçut  les  derniers 
sacrements  à  l'église,  et  depuis,  elle  resta  toujours 
ou  debout,  ou  à  genoux ,  ou  assise  sur  une  pauvre 
chaise. 

Je  lui  demandai  si  elle  souffrait  beaucoup.  — 
Oui,  dit-elle,  beaucoup;  j'avais  demandé  à  Dieu 
cette  grâce:  il  me  l'a  accordée;  oui,  je  souffre 
beaucoup.  —  Vous  devriez  donc  vous  reposer... — 


573  CHAPITRE  XIV. 

Oh!  non,  je  suis  si  contente!  —  Quoi,  en  ce 
moment  même ,  parmi  toutes  vos  douleurs  ?  — 
Oui,  oui,  mon  père,  et  si  Notre-Seigneur  ne 
me  donnait  pas  un  plus  grand  bonheur  dans  le 
ciel,  je  crois  que  j'en  aurais  assez.  J'entrevis 
alors  ce  que  j'avais  lu  si  souvent  sans  le  compren- 
dre, les  délices  de  la  croix  dans  l'âme  crucifiée 
avec  Jésus  par  l'amour.  Elle  ne  se  mit  sur  son 
grabat  que  pour  y  rendre  le  dernier  soupir.  En 
l'accompagnant  au  cimetière,  je  ne  pouvais  déta- 
cher mes  regards  de  cette  figure  empreinte  d'une 
sérénité,  d'une  noblesse,  d'un  air  de  triomphe  inef- 
fable. Je  m'attendais  sans  cesse  à  lui  voir  ouvrir  ses 
grands  yeux  et  me  dire  :  Oh  !  père,  je  suis  si  con- 
tente !  Ce  sont  là  des  mystères  cachés,  impénétra- 
bles pour  le  monde  ;  il  n'est  pas  digne  d'en  jouir. 
N'ayant  point  l'intelligence  de  la  vérité,  il  tombe 
dans  le  faux ,  dans  l'absurde ,  et  de  là ,  il  passe  à  la 
cruauté!  Les  utopistes  de  1793,  ne  comprenant 
rien,  eux  non  plus,  aux  vœux  et  aux  douceurs  de  la 
vie  religieuse,  publiaient  que  les  cloîtres  ne  ren- 
fermaient que  des  victimes  du  désespoir,  du  fana- 
tisme, n'étaient  peuplés  que  par  la  violence;  qu'il 
suffirait  d'en  ouvrir  les  portes  pour  voir  toutes  les 
religieuses  se  hâter  d'en  sortir. 

c  Tels  étaient,  tels  sont  les  contes  que  l'on  ré- 
pète, que  l'on  propage,  qui  forment  encore  au- 
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jourd'hui  le  fond  commun  des  opinions  d'un  public 
ignorant.  Ces  calomnies,  les  unes  odieuses,  les  au- 
tres ridicules,  ont  été  vingt  fois  réfutées;  elles 
subsistent,  et  il  se  trouvera  toujours  des  abusés 
pour  y  croire,  spécialement  parmi  les  libres-pen- 
seurs qui  se  croiraient  «deshonorés  s'ils  pensaient 
par  eux-mêmes  et  résistaient  aux  préjugés,  ne  se 
donnaient  la  peine  de  les  examiner.  »  (1) 

Religieux  Trappiste,  nous  savons  ce  qu'ils  valent, 
et  nous  ajoutons  notre  démenti  à  tant  de  millions 
d'autres.  Rien  ne  parle  plus  haut  que  les  faits  : 
citons-en  quelques-uns  :  «  Quand  on  rendit  le  dé- 
cret qui  ordonnait  que  les  couvents  fussent  éva- 
cués, les  religieuses  offrirent  le  tableau  le  plus 
touchant  de  leur  attachement  à  la  vie  à  laquelle 
on  les  arrachait...  Leurs  larmes  répondaient  assez 
à  l'injustice  de  leurs  détracteurs,  et  leur  constance 
devint  pour  l'univers  un  spectacle  d'admiration. 
Cependant  les  philosophes  révolutionnaires,  qui 
avaient  affecté  de  déplorer  leur  sort,  essayèrent  de 
donner  une  apparence  de  raison  à  leurs  diatribes, 
et,  pour  cela,  ils  eurent  recours  à  un  moyen  infâme; 
ils  firent  paraître  aux  promenades  du  Palais-Royal, 
en  habits  de  religieuses,  une  foule  de  femmes  de 
mauvaise  vie  qui ,  sous  ce  masque,  affectaient  l'in- 
décence et  l'immodestie.  La  calomnie  fut  décou- 

(1)  Ra?elet  :  Les  Jésuites. 
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verte,  et  la  honte  retomba  sur  ceux  qui  en  étaient 
les  auteurs;   car    ces  femmes  éhontées  rougis- 
sant elles-mêmes  d'une  parodie  semblable,  divul- 
guèrent qu'elles  avaient  reçu  dix  écus  pour  le  rôle 
ignoble  qu'elles  venaient  de  jouer. — Que  faisaient 
pendant  ce  temps-là  les  pauvres  exilées  du  cloître? 
Elles  se  cachaient  dans  l'ombre  et  redoublaient 
leurs  prières  et  leurs  macérations  pour  apaiser  la 
colère  du  ciel.  Sur  trois  cents  religieuses,  à  peine 
en  vit-on  une  forfaire  à  ses  vœux.  En  1794,  on  avait 
rassemblé  dans  les  prisons  d'Orange  quarante-deux 
religieuses  de  divers  monastères.  Dès  le  lendemain 
de  leur  arrivée,  elles  se  rallièrent  sous  un  même 
règlement  de  vie  et  d'exercices  de  piété,  dont  rien 
n'était  capable  de  les  distraire,  pas  même  l'attente 
prochaine  de  leur  jugement.  On  allait  un  jour  en 
juger  plusieurs  ensemble,  à  l'heure  des  vêpres  : 
a  Nous  n'avons  pas  récité  nos  vêpres ,  dit  l'une 
d'elles.  Nous  les  dirons  au  ciel ,  répondit  l'autre.  » 
Le  27  juillet  on  en  fit  comparaître  plusieurs.  «  Qui 
es-tu?  demanda  le  président  du  tribunal  à  la  pre- 
mière qui  comparut  devant  lui  :  — Je  suis  fille  de 
l'Eglise  catholique,  répondit-elle.  Une  autre,  à  la 
même  question  fit  celte  réponse  :  — Je  suis  religieuse 
et  le  serai  de  cœur  et  d'âme  jusqu'à  la  mort.  »  Le 
plus  grand  nombre  d'entre  elles  porta  la  tête  sur 
l'échafaud;  quelques-unes  furent  sauvées  par   la 
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chute  de  Robespierre.  Il  fallut  les  consoler'de  n'a- 
voir pas  été  trouvées  dignes  de  mourir...  L'histoire 
de  notre  sanglante  Révolution  contient  des  milliers 
d'exemples  semblables.  Quantité  de  religieuses  émi- 
grèrent,  cherchant  au  loin,  chez  des  peuples  étran- 
gers, une  liberté  de  conscience  que  des  compatriotes 
forcenés  leur  refusaient.  D'autres  erraient,  regret- 
tant leur  vie  si  calme  d'autrefois ,  embarrassées 
d'une  liberté,  qui  les  privait  de  la  sérénité  des  cloî- 
tres. Dieu  voulut  que  le  même  religieux  qui  avait 
trouvé  un  asile  aux  enfants  de  la  Trappe,  comprit 
les  besoins  de  ces  âmes  virginales  soupirant  après 
la  solitude.  D.  Augustin  devina  leurs  secrètes  aspi- 
rations, «  mais  comment  y  répondre  ?  En  ouvrant 
son  ordre  aux  pauvres  exilées,  en  les  enrôlant  sous 
la  bannière  qui ,  dans  les  siècles  passés ,  avait  sanc- 
tifié tant  de  femmes  courageuses.  Une  maison  fut 
donc  construite  sur  le  patrimoine  d'un  ancien  reli- 
gieux de  la  Trappe,  dans  le  bas  Valais,  et  la  Riedra 
fut  fondée ,  nouvelle  arche  surnageant  sur  les  eaux 
du  déluge,  prête  à  recevoir  les  colombes  dispersées 
qui,  comme  Mme Rosalie  de  Chabanne,  religieuse 
du  couvent  de  Saint-Antoine  de  Paris,  réformé 
jadis  par  les  soins  de  l'Abbé  de  Rancé,  comme  la 
princesse  Louise-Adélaïde  de  Condé  ;  naguère 
abbesse  de  Remiremont,  en  Lorraine,  redoutaient 
les  influences  du  monde. 
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a  Le  modeste  monastère  prit  le  nom  de  la  Sainte 
Volonté  de  Dieu.  De  cet  humble  berceau  sortirent 
les  Trappislines.  En  les  instituant,  D.  Augustin  ne 
prétendit  point  former  une  congrégation  nouvelle , 
il  renouait  seulement  la  chaîne  un  instant  interrom- 
pue d'une  longue  existence.  Il  ressuscitait,  mais 
dans  leur  ferveur  native,  ces  intrépides  Cistercien- 
nes des  anciens  jours,  dignes  émules  de  nos  pères 
qu'elles  étonnaient  et  stimulaient  à  la  fois  par  leurs 
mâles  vertus  et  les  saintes  rigueurs  de  leur  péni- 
tence. »  (1) 

Nous  avons  dit  ailleurs  leur  voyage  en  Russie  et 
leur  retour,  leurs  divers  essais  d'établissement  et 
leurs  souffrances.  Nous  allons  donner  le  précis  his- 
torique des  monastères  actuels  qui  ont  été  fondés 
par  ces  héroïnes  dans  des  jours  meilleurs. 

Les  religieuses  Trappislines  suivent  la  règle  de 
Saint  Benoit  selon  les  constitutions  de  l'Abbé  de 
Rancé,  unies  à  celles  que  Rome  leur  a  tracées,  en 
les  mettant  sous  la  direction  des  religieux  de  celle 
des  deux  observances  qui  a  fondé  leurs  monastères. 
Les  différences  entre  leur  genre  de  vie  et  celui  des 
religieux  ne  sont  pas  très-sensibles;  seulement 
elles  ne  jeûnent  jamais  au  delà  de  midi,  et  tous  les 
jours  de  jeûne  elles  ont  une  collation  le  soir.  Leur 
clôture  est  des  plus  sévères  et  elles  n'en  franchis- 

(1)  Annales  fAiguebeUe,  tome  0,  pages  132-133. 
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sent  jamais  l'enceinte  pour  le  travail  extérieur. 
Elles  se  soumettent  aux  mêmes  règlements  que  les 
religieux,  pour  tous  les  autres  exercices  de  péni- 
tence ou  de  piété. 


I 


NOTRE-DAME  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION 


Dans  toutes  ces  nobles  filles,  fiancées  de  Dieu,  il  apparaît 
quelque  chose  d'intrépide  et  de  fort  qui  est  au-dessus  de  leur 
sexe.  C'est  le  propre  de  la  vie  religieuse  de  transfigurer  ainsi 
la  nature  humaine....  Elle  inspire  à  la  jeune  vierge  je  ne  sais 
quoi  de  viril  qui  la  dérobe  à  toutes  les  faiblesses  de  la  nature, 
qui  en  fait,  au  jour  voulu,  une  héroïne. 

{Les  Moines  (F Occident,  tora.  Y,  page  375.) 


Ce  monastère,  reconstruit  nouvellement  sur  un 
vaste  plan,  était  auparavant  connu  sous  le  nom  de 
Sainte-Catherine  de  Laval.  Il  touchait  alors  la  ville 
de  Laval  ;  il  est  aujourd'hui  sur  la  commune  d'Âve- 
nières,  isolé  dans  la  campagne,  dans  une  position 
des  plus  avantageuses. 

Le  premier  monastère  fut  fondé  en  1816,  par 
JVllle  Lelourneur-Laborde  et  M"*  de  la  Roussi  ère, 
dont  la  famille  avait  voué  à  D.  Eugène,  Abbé  de 
Darfeld;  un  dévouement  sans  bornes.  (Voir  la  notice 
de  Noire-Dame  du  Port-du-Salut.) 

Les  religieuses  appelées  à  Laval  faisaient  partie 
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des  diverses  colonies  que  dirigeait  le  saint  Abbé  de 
Darfeld.  Lorsque,  par  suite  des  événements  qui 
sous  Napoléon  Ier  bouleversèrent  l'Europe,  les 
religieuses  de  Weslphalie  durent  se  disperser,  les 
dames  françaises  se  réfugièrent  chez  une  noble 
bienfaitrice,  MUe  Télennes,  qui  leur  assigna  pour 
habitation  un  château  situé  à  Borsus,  près  de  Liège, 
en  Belgique.  Elles  attendirent  là  dans  une  sérénité 
parfaite,  les  jours  plus  calmes  que  la  Providence 
leur  préparait.  Elles  étaient  gouvernées  par  une 
supérieure  du  plus  grand  mérite,  la  Révérende  Mère 
Elisabeth,  qui  pourtant  n'était  alors  âgée  que  de 
vingt-sept  ans.  Son  nom  de  famille  ne  manquait  pas 
d'une  certaine  illustration, [car  elle  avait  pour  père 
M.  Piette,  célèbre  jurisconsulte  de  Liège.  Quelle 
vertu  ne  suppose  pas  dans  celte  jeune  personne, 
élevée  avec  distinction,  la  fuite  du  monde  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  l'âge  des  rêves  et  des  illusions  sé- 
duisantes? Elle  vint  frappera  la  porte  du  pauvre 
monastère  de  Darfeld,  qui  ressemblait  moins  à  un 
couvent  qu'à  une  chaumière,  en  1806;  fit  profession 
quinze  mois  plus  tard,  en  1808,  et  fut  nommée  supé- 
rieure de  la  communauté  en  1812.  Elle  conduisit  ses 
sœurs  de  Liège  à  Laval  dans  des  conditions  de  pau- 
vreté et  d'humilité  extrêmes  ;  ce  qui  n'a  plus  rien  de 
surprenant  pour  nous,  qui  savons  par  quelles  épreu- 
ves les  religieuses  de  Westphalie  passaient  depuis 
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près  de  quinze  ans.  Le  voyage  s'effectua  dans  une 
simple  charrelte  bien  dure,  qu'une  toile  recouvrait. 
Les  religieuses,  assises  sur  deux  bancs,  donnèrent 
alors  dans  les  provinces  qu'elles  traversaient  ces 
beaux  exemples  de  mortification  et  de  piété,  dont 
la  tradition  ne  se  perdait  plus  depuis  les  longs 
voyages  de  la  Russie  :  leurs  bons  anges  admiraient 
sans  doute  comment  toujours  recueillies,  toujours 
animées  d'une  joie  que  les  incommodités  et  les 
privations  semblaient  alimenter,  elles  remplissaient 
tous  leurs  devoirs  ordinaires  avec  la  même  exacti- 
tude que  sous  leur  cloître.  En  effet,  elles  récitaient 
leur  office  en  deux  chœurs,  aux  heures  voulues  ; 
elles  travaillaient  comme  elles  pouvaient  en  dépit  du 
cahotement  de  la  voiture,  gardaient  le  silence,  pré- 
paraient leurs  repas,  si  toutefois  elles  n'avaient  pas 
à  se  contenter  d'un  morceau  de  pain  et  de  quelques 
fruits.  Du  moins,  de  temps  en  temps,  elles  trou- 
vaient une  bonne  hospitalité  que  le  digne  Abbé  de 
Darfeld  leur  ménageait,  dans  les  communautés 
qu'elles  rencontraient  sur  leur  passage.  Besoin 
n'est  pas  de  dire  avec  quelle  bienveillance,  quel 
empressement  on  les  accueillait.  Leur  réputation 
les  précédait  ;  on  les  aimait,  on  les  vénérait  comme 
des  martyres,  comme  des  anges.  Que  nos  sœurs 
nous  permettent  de  leur  dire  :  Voyez  de  quelle 
noble  souche  vous  êtes  les  rejetons  !  Quel  chemin 
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vous  reste  à  faire  pour  arriver  à  la  hauteur  de 
leur  vertu  !  A  Lille,  le  frère  Jean-Baptiste  leur 
servit  de  guide  et  de  conducteur  jusqu'à  Laval. 
Ayant  à  traverser  Alençon  pendant  les  fêtes  de 
la  Pentecôte ,  les  religieuses  de  la  Visitation 
de  cette  ville  voulurent  les  retenir  chez  elles,  et 
les  traitèrent  avec  toutes  les  attentions  de  la  cha- 
rité ta  plus  délicate.  Enfin,  le  jeudi  de  la  même 
semaine,  elles  arrivèrent  à  Laval  et  descendi- 
rent chez  M™  de  Beauregard ,  fille  de  M.  de  la 
Roussière,  fondateur  du  Port-du-Salut.  Elles  allè- 
rent occuper  provisoirement  la  maison  de  campa- 
gne où  deux  ans  auparavant  les  Trappistes  avaient 
fait  quelque  séjour,  dans  les  mêmes  circonstances 
et  dans  la  même  fidélité  à  leur  sainte  règle.  Enfin, 
six  mois  après  leur  arrivée,  les  réparations  les  plus 
urgentes  achevées,  le  R.  P.  D.  Germain,  qui  avait 
succédée  D.  Eugène,  bénit  leur  petite  chapelle,  les 
installa  à  Sainte-Catherine,  au  nombre  de  seize,  et 
la  clôture  fut  établie  le  même  jour. 

Le  Souverain  Pontife  Pie  VII  approuva  cette 
fondation  le  31  mai  1818;  le  6  décembre  suivant, 
le  monastère  fut  uni  à  l'Ordre  de  Ctteaux,  réforme 
de  la  Trappe  ;  la  Révérende  Mère  Elisabeth  confir- 
mée en  qualité  d'Abbesse  le  24-  août  1827. 

La  communauté  prit  un  prompt  et  merveilleux 
développement.  Toutes  ses  richesses  consistaient 
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alors  en  des  reliques  insignes  de  Sainte  Claire,  mar- 
tyre, que  le  R.  P.  D.  Augustin  rapporta  de  Rome 
et  dont  il  fit  présent  à  cette  intéressante  famille 
d'âmes  héroïques,  lors  de  sa  première  visite  régu- 
lière. 

Lorsque  Mgr  de  Pidalle,  évêque  deMons,  déclara 
aux  religieuses  de  Laval  que  le  Souverain  Pontife 
voulait  qu'elles  apportassent  quelques  adoucisse- 
ments aux  règlements  de  l'Abbé  de  Rancé,  et  qu'en- 
tre autre  chose,  elles  quittassent  les  paillasses 
piquées  pour  en  prendre  de  moins  dures,  il  éprouva 
quelque  difficulté  à  les  faire  accepter,  et  les  bonnes 
Trappistines  eurent  besoin  de  résignation  pour  se 
soumettre.  Ce  qui  prouve  évidemment  leur  amour 
pour  la  pénitence,  et  la  possibilité,  pour  des  tem- 
péraments faibles,  de  pratiquer  la  règle  austère 
de  la  Trappe. 

La  sœur  Marie,  tourière  préposée  à  la  garde  de 
la  porte  du  monastère,  était  considérée  comme  la 
mère  nourricière  de  tous  les  indigents  du  voisinage. 
Elle  faisait  chaque  semaine  des  distributions  de 
pain  et  d'une  soupe  préparée  tout  exprès,  dans  la 
cuisine  du  couvent.  Elle  donnait  des  soins  à  soixante- 
dix  familles,  les  nourrissait,  les  habillait,  fournissait 
des  remèdes  aux  malades.  Elle^avait  appris,  cette 
bonne  sœur,  à  se  montrer  compatissante,  à  l'école 
de  la  Croix,  au  récit  des  privations  et  des  peines 
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endurées  par  les  religieuses  pendant  leur  exil.  La 
digne  Àbbesse,  la  Révérende  Mère  Elisabeth,  qui 
avait  dirigé  avec  tant  de  sagesse  la  communauté 
de  Laval,  a  vécu  jusqu'en  1852,  comptant  quarante- 
quatre  ans  de  profession,  soixante-sept  ans  d'âge. 


II 


NOTRE-DAME  DES  GARDES, 

Commune  des  Gardes,  canton  de  Chemillé,  dans  le  diocèse 

d'Angers  (Maine-A-Loire). 

Sur  la  demande  d'une  personne  honorable 
d'Angers,  le  R.  P.  D.  Augustin  appela,  en  1818, 
dans  les  environs  du  May,  près  du  monastère  de 
Belle-Fontaine,  quelques  Religieuses  des  Forges 
destinées  à  former  un  nouvel  établissement  dans  ce 
beau  pays  d'Anjou.  Cet  essai  ne  réussit  pas.  Les 
religieuses,  cantonnées  dans  une  pauvre  chaumière, 
en  attendant  l'exécution  des  promesses  faites  au 
R.  P.  D.  Augustin,  commencèrent  à  pratiquer 
leurs  devoirs  clostraux  dès  le  premier  jour  de  leur 
arrivée,  et  dans  les  moments  où,  par  hasard,  leur 
porte  s'ouvrait,  on  pouvait  les  voir  occupées,  dans 
le  pi  us  grand  recueillement,  aux  travaux  ordinaires. 
Ce  n'était  pas  une  médiocre  édification  pour  les 
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passants  :  aussi  leur  piété  leur  attira-t-elle  bientôt 
quelques  novices.  Mais  cet  état  provisoire  ne  pou- 
vait se  prolonger  indéfiniment;  or,  la  personne  qui 
s'était  engagée  à  fournir  de  quoi  rendre  rétablisse- 
ment solide  tomba  en  enfance  avant  d'avoir  pu 
réaliser  sa  parole,  et  fut  interdite  sur  la  demande 
de  ses  héritiers,  qui  ne  voulurent  plus  entendre 
parler  de  donation.  Force  fut  à  D.  Augustin  de 
chercher  ailleurs  une  maison  aux  religieuses.  La 
Providence  lui  vint  en  aide.  À  quatre  lieues  nord- 
est  de  Belle-Fontaine,  sur  la  route  de  Chollet  à 
Angers,  existe  une  montagne  appelée  la  Garde,  ou 
les  Gardes.  Une  chapelle  y  avait  été  construite  pour 
recevoir  une  statue  de  la  Sainte  Vierge,  qu'on  avait 
trouvée  dans  la  terre.  Cette  chapelle  devint  un  lieu 
de  pèlerinage,  et  les  Augustins  qui  la  découvrirent 
s'y  bâtirent  un  petit  monastère.  Il  y  avait  trois 
siècles  que  ce  pèlerinage  attirait  un  grand  concours 
de  fidèles.  La  Révolution  vint,  l'église  fut  démolie, 
et,  après  peu  d'années  d'abandon,  le  monastère 
vendu  à  des  personnes  qui  n'avaient  aucun  intérêt 
à  le  conserver,  ne  présenta  plus  que  des  ruines.  En 
1818  ou  1819,  de  simples  cultivateurs  du  pays 
s'étant  proposé  de  relever  l'église,  demandèrent 
des  religieuses.  D.  Augustin  profita  de  cette  oc- 
casion, et  après  avoir  relevé  quelques  parties  du 
vieux  couvent  des  Augustins,  y  établit  la  petite 
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communauté  du  May.  Ainsi  fut  rouvert  le  sanctuaire 
si  vénéré  de  Notre-Dame  des  Gardes,  par  la  Toi 
d'une  population  pauvre,  mais  religieuse,  et  par  le 
concours  de  la  Trappe.  Quatre  ans  après,  la  com- 
munauté reçut  un  grand  accroissement  par  l'arrivée 
des  Trappistines  des  Forges,  obligées  de  quitter  ce 
lieu  qui  leur  avait  offert  un  refuge  à  leur  retour 
de  la  Suisse. 

Ce  monastère  ne  renferme  rien  de  remarquable, 
mais  ce  que  les  saintes  recluses  préfèrent  de  beau- 
coup à  la  fortune  et  à  toutes  les  illustrations  humai- 
nes, c'est  le  bonheur  d'habiter  un  sanctuaire  béni, 
un  lieu  que  la  Très-Sainte  Vierge,  leur  mère  bien- 
aimée,  a  daigné  se  choisir  elle-même. 

La  chapelle  des  Gardes  est  encore,  de  nos  jours, 
un  pèlerinage  très- fréquenté  par  les  serviteurs  de 
Marie,  qui  se  plaît  à  faire  éclater  sa  toute-puissante 
bonté,  par  les  grâces  spirituelles  qu'en  reçoivent  les 
pèlerins  et  même  par  de  nombreux  miracles. 

Par  le  peu  de  détails  que  nous  venons  de  donner, 
on  voit  que  le  monastère  a  dû  compter  dans  son 
personnel  plusieurs  des  plus  anciennes  religieuses 
de  la  Trappe,  plusieurs  de  celles  qui  ont  édifié  toute 
l'Europe,  par  le  spectacle  étonnant  de  leurs  souf- 
frances et  de  leur  attachement  à  la  règle  qu'elles 
avaient  embrassée.  Maintenant,  jetons  un  regard 
sur  les  événements  accomplis  depuis  vingt-cinq 
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ans.  Les  terroristes  chassent  de  leurs  foyers  quel- 
ques innocentes  religieuses  que  la  Providence  ras- 
semble en  Suisse.  Traquées,  poursuivies»  elles  vont 
partout  où  elles  espèrent  trouver  le  repos;  et  par- 
tout elles  font  des  prosélytes  qui,  ravies  à  la  vue  de 
leur  héroïsme,  s'attachent  à  elles  pour  les  imiter. 
La  vertu  a  donc  aussi  sa  contagion  :  il  est  donc 
toujours  vrai  que  la  persécution  devient  pour 
l'Eglise  militante  une  source  de  fécondité.  Ainsi 
Ton  voit  un  arbre,  battu  par  la  tempête,  livrer  aux 
vents  sa  semence  qu'ils  emportent  au  loin.  Il  devait 
périr;  il  ne  fait  que  se  reproduire  et  multiplier. 
De  même  de  ces  vénérables  mères.  Et  bientôt  nous 
les  verrons  s'établir  par  toute  la  France,  qui  les 
admire  et  les  aime. 

Le  bourg  des  Gardes  est  situé  sur  l'un  des  points 
les  plus  élevés  du  pays.  Son  nom  lui  vient,  dit-on, 
dune  station  militaire  établie  en  ces  lieux  par  le 
conquérant  de  la  Gaule.  Du  point  culminant,  on 
jouit  d'un  horizon  qui  s'étend  à  vingt  lieues.  L'air 
y  est  très-pur,  parât t-il,  et  les  religieuses  y  sont 
rarement  visitées  par  la  fièvre  et  les  maladies;  au 
moment  où  nous  écrivons  ces  lignes»  nous  recevons 
le  billet  de  mort  d'une  sœur  qui  n'avait  pas  moins 
de  cinquante  ans  de  profession  et  soixante-dix-sept 
ans  d'âge. 
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III 


LA  COUR-PÉTRAL, 

Commune  de  Boissy-le-Sec,  canton  de  la  Ferté-Vidame, 
diocèse  de  Chartres  (Enre-ft-Loir). 

Les  Trappistines  ne  sont  établies  à  la  Cour- 
Pétral  que  depuis  1845,  mais  l'existence  de  la 
communauté  remonte  beaucoup  plus  haut.  La  Révé- 
rende Mère  des  Séraphins,  Mmede  Chateaubriand,  la 
fonda.  Cette  personne,  plus  illustre  encore  par 
ses  vertus  que  par  son  nom  de  famille,  dirigeait  un 
monastère  avant  la  Révolution.  Lorsqu'il  fut.  sup- 
primé, comme  tous  les  autres,  la  Révérende  Mère 
des  Séraphins  eut  le  bonheur  de  conserver  auprès 
d'elle  toutes  ses  filles.  Par  quels  prodiges  de  dé- 
vouement et  à  travers  combien  de  dangers  et  de 
misères!  Dieu  seul  le  sait.  Plus  tard,  profitant  des 
bonnes  dispositions  que  Napoléon  Ier  témoigna  aux 
enfants  de  la  Trappe,  elle  se  hâta  de  s'établir  à 
Valenton,  et,  du  consentement  de  l'évêque  de  Ver- 
sailles, donna  à  sa  communauté  les  constitutions  de 
l'Abbé  de  Rancé.  On  sait  comment  l'Empereur  leur 
retira  ses  bonnes  grâces;  alors,  de  tous  les  monas- 
tères établis  sur  les  vastes  Etats  de  l'autocrate, 
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Valenton  seul  parvint  à  conserver  son  intégrité, 
mais  par  la  fuite.  Les  religieuses,  à  la  suite  de  la 
Révérende  Mère,  se  réfugièrent  d'abord  à  Paris 
même,  puis  en  Bretagne,  puis  enfin  à  trois  lieues 
de  Bayeux,  dans  un  ancien  convent  de  Prémontré 
appelé  Mondaye  (nums  Dei).  Au  milieu  de  toutes  ces 
vicissitudes,  jamais  elles  ne  se  démentirent  de  leur 
première  ferveur  ;  loin  de  là  :  elles  renchérissaient 
sur  les  règlements  déjà  si  sévères  de  l'Abbé  de 
Rancé.  Leur  pauvreté  était  telle  que,  lorsqu'elles 
arrivèrent  à  Mondaye,  un  âne  suffit  à  porter  tout 
leur  bagage.  Pour  couvertures  de  lit,  elles  se  firent 
des  lodiers  de  foin,  parce  que  la  laine  leur  manquait 
et  qu'elles  n'avaient  aucun  argent  pour  en  acheter. 
Ces  respectables  et  héroïques  religieuses  manquaient 
même  d'un  second  habit  pour  changer  et  laver  celui 
qui  les  couvrait.  Leur  pénurie  allait  si  loin  qu'elles 
ne  pouvaient  faire  du  feu  nulle  part,  pas  même  dans 
l'infirmerie  pour  les  malades,  faute  de  bois.  Leur 
pénitence  allait  donc  au-delà  de  tout  ce  qu'on  avait 
pratiqué  jusqu'alors  à  la  Trappe  :  ce  qui  nous  ravit 
surtout  c'est  que,  au  milieu  de  ce  dénûmenl  absolu, 
elles  ne  se  permirent  jamais  une  brèche  à  la  règle» 
jamais  un  murmure.  Aux  jeûnes,  aux  veilles,  aux 
travaux,  aux  vœux  ordinaires  elles  ajoutèrent  un 
vœu  de  plus,  celui  des  Victimes  du  Sacré  Cœur. 
Par  ce  vœu,  elles  s'obligèrent  à  l'adoration  perpé- 
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tuelle,  qui  leur  retranchait  tous  les  jours  quelques 
heures  de  leur  sommeil  déjà  trop  court. 

Ces  grandes  vertus  ont  été  constatées  par  D.  Au- 
gustin, dans  une  carte  de  visite.  11  y  dit  :  «  Nous 
avons  trouvé  la  communauté  dans  une  situation  de 
pénurie  si  grande  que  nous  en  avons  Frémi  nous- 
même,  quelque  accoutumé  que  nous  soyons  depuis 
longtemps  à  l'état  de  pauvreté.  La  leur  est  si  com- 
plète qu'elles  n'ont  pas  de  feu,  pas  même  dans 
l'infirmerie  pour  les  malades,  point  d'huile  pour 
mettre  dans  leur  salade,  point  de  second  habit  pour 
changer,  point  de  couvertures  suffisantes  pour  les 
réchauffer  la  nuit.  Mais  nous  devons  ajouter,  pour 
rendre  gloire  à  Dieu  et  à  Dieu  seul,  que,  malgré  cela, 
nous  les  avons  trouvées  animées  d'un  si  grand  esprit 
d'oraison,  et  dans  un  si  grand  contentement,  que 
nous  ne  pouvons  nous  lasser  d'admirer  la  puissance 
de  la  grâce.  »  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus 
merveilleux,  ni  rien  de  plus  édifiant. 

Telle  fut  l'origine  de  la  Trappe  de  Mondaye,  et 
elle  y  a  persévéré  jusqu'à  l'époque  où  quelques 
adoucissements  lui  furent  imposés,  ainsi  qu'aux 
autres  maisons  de  Trappistines,  par  l'autorité  ecclé- 
siastique supérieure.  Mme  de  Chateaubriand  mourut 
à  Mondaye,  au  mois  de  mars  1832,  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans. 

Cependant,  les  maladies  décimaient  [la  commu- 
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n  au  Lé,  soit  à  cause  des  privations  qu'elles  s'impo- 
saient, soit  plus  probablement  encore  à  cause  de 
l'insalubrité  de  la  maison.  La  Providence,  qui  veil- 
lait sur  ce  troupeau  d'âmes  d'élite,  inspira  à  M1,e  de 
Bois-F Evêque  de  les  appeler  auprès  d'elle.  Cette 
personne,  dont  le  nom  est  à  jamais  béni,  leur  fit  don 
de  sa  propriété  de  la  Cour-Pélral,  pour  y  bâtir  un 
monastère  plus  salubre  et  plus  convenable.  La 
propriété  consiste  en  une  jolie  maison  de  campagne, 
en  terres  labourables,  prairies  et  bois. 

Ce  fut  donc  en  1 845  que  les  Trappistines  aban- 
donnèrent Mondaye  et  prirent  possession  de  leur 
nouvelle  demeure.  Daigne  le  Seigneur  récompenser 
les  vertus  des  premières  religieuses,  en  les  faisant 
revivre  dans  celles  qui  leur  ont  succédé  ! 


IV 


NOTRE-DAME    DE   TOUTE    CONSOLATION 
Au  faubourg  de  Vaise,  à  Lyon  (Rhône) 

En  quittant  la  Suisse  pour  rentrer  en  France,  la 
communauté  des  Trappistines  établies  à  la  Riedra 
fut  divisée  en  deux  colonies.  L'une  d'elle  dirigée 
par  la  Révérende  Mère  Marie  du  Saint-Esprit  devait 
former  un  établissement  à  Frenonville,  dans  le  Cal- 
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vados.  Elles  s'y  rendirent,  mais  elles  ne  purent  s'y 
maintenir.  Le  R.  P.  D.  Augustin  avait  probable- 
ment trop  compté  sur  des  promesses  qu'on  ne  réa- 
lisa pas  :  de  sorte  que  les  pauvres  religieuses  se 
mouraient  de  faim,  peu  de  jours  après  leur  arrivée. 
En  apprenant  ces  tristes  nouvelles,  D.  Augustin  ne 
se  découragea  pas  ;  mais  il  courut  à  Lyon ,  loua 
une  maison  au  faubourg  de  la  Croix-Rousse,  les 
y  installa  le  13  mai  1817,  et  après  avoir  pourvu  à 
leurs  premiers  besoins,  laissa  à  leur  aumônier  le 
soin  de  leur  trouver  un  local  plus  convenable.  Les 
Lyonnais,  riches  et  généreux,  regardant  comme  un 
bonheur  la  présence  des  Trappistines  dans  leur 
ville,  soutinrent  de  leurs  bienfaits  et  de  leur  crédit 
les  efforts  de  l'aumônier  ;  de  sorte  que,  trois  ans 
après,  elles  prirent  possession  d'un  très-beau  mo- 
nastère situé  un  peu  au-delà  du  faubourg  de  Vaise, 
dans  un  endroit  appelé  Gorge-de-Loup,  et  qui  est 
aujourd'hui  l'un  des  plus  beaux  monastères  que  les 
filles  de  l'Abbé  de  Rancé  possèdent  en  France. 

c<  Les  dames  Trappistines  de  Lyon,  dit  M.  Talion, 
possèdent  un  très-beau  parc  avec  terrasse  et  vue 
délicieuse  :  il  y  a  des  jardins  potagers  arrosés  par 
des  jets  d'eau  vive  ;  plusieurs  chapelles  disséminées 
dans  les  jardins  servent  de  but  de  promenade.  On 
y  voit  de  belles  statues  de  la  Sainte  Vierge,  de  Saint 
Joseph,  de  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs,  et  une 
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statue  de  l'archange  Michel ,  prince  de  la  milice 
céleste,  dont  la  force  invincible  repousse  loin  de  ce 
séjour  de  paix  et  de  bonheur,  les  traits  empoisonnés 
de  l'ennemi  du  salut.  Plus  loin,  on  trouve  un  Cal- 
vaire, un  ermitage,  une  fort  belle  bibliothèque,  une 
cascade  dont  les  eaux  pures  comme  le  cristal,  ser- 
pentent gracieusement  au  milieu  d'une  vaste  et 
belle  prairie,  émaillée  de  fleurs  et  bordée  d'arbres 
fruitiers  de  toutes  les  espèces.  »  Voilà  un  tableau 
enchanteur  qui  ne  ressemble  en  rien  à  ceux  que 
nous  avons  faits  des  autres  Trappes.  En  l'acceptant 
tel  qu'il  nous  est  donné,  nous  avons  le  droit  d'ajou- 
ter que  toutes  ces  beautés  extérieures  et  tous  les 
agréments  que  le  parc  renferme,  n'ont  nullement 
ramolli  les  âmes.  Les  religieuses  peuvent  jouir  de 
ces  avantages  matériels  sans  diminuer  leurs  austé- 
rités. La  règle  de  la  Trappe,  parfaitement  observée 
dans  la  communauté,  dont  les  vertus,  comme  des 
parfums  du  ciel,  attirent  sans  cesse  de  nombreuses 
et  ferventes  novices.  Elle  est  en  effet  composée  de 
plus  de  cent  dix  personnes.  Pour  se  mettre  en  rap- 
port avec  leurs  pieuses  hôtesses,  autant  que  la  clô- 
ture peut  le  permettre,  les  Lyonnais  demandèrent, 
dès  le  commencement  de  leur  établissement,  la 
construction  d'une  église  extérieure,  d'où  les  sécu- 
liers pussent  assister  à  des  offices  qui  les  édifiaient 
singulièrement.  Elle  fut  donc  commencée  en  1822 
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et  bénie  l'année  suivante.  Les  Trappistines  de  Vaise 
s'occupent  à  la  confection  des  ornements  d'église. 
Lorsque  messieurs  les  curés  des  environs  ont  besoin 
de  quelques  ornements,  tels  que  chasubles,  chappes, 
dalmatiques,  aubes,  bannières  ou  dais  pour  le  Saint 
Sacrement,  ils  adressent  leurs  demandes  dans  cette 
maison  située  au  centre  de  l'industrie  lyonnaise  :  ce 
qui  permet  aux  religieuses  de  se  procurer  en  fabri- 
que même,  et  à  des  conditions  avantageuses,  les 
matières  premières  nécessaires  à  ce  genre  de  tra- 
vail. Parmi  elles,  il  en  est  quelques-unes  qui  savent 
parfaitement  bien  broder  les  chasubles  et  qui  font 
des  ouvrages  dune  patience,  d'une  beauté  et  d'une 
richesse  remarquables. 

Son  Eminence  le  cardinal  de  Bonald  donnait,  en 
toute  occasion,  des  preuves  de  la  haute  protection 
dont  il  voulait  bien  honorer  ce  monastère,  et  venait 
en  personne  recevoir  les  vœux  des  religieuses 
appelées  à  la  profession. 

C'est  dans  ce  monastère  que  le  R.  P.  D.  Augus- 
tin mourut  le  16  juillet  1827,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans,  à  son  retour  de  Rome.  De  grands  hon- 
neurs furent  rendus  à  la  dépouille  mortelle  du  ser- 
viteur de  Dieu.  Les  religieuses,  voulant  préserver 
de  la  corruption  du  tombeau  la  relique  dont  la 
Providence  leur  confiait  la  garde,  firent  embaumer 
le  corps  de  leur  vénérable  père.  Sur  la  pierre  qui 
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le  recouvre  elles  ont  fait  graver  cette  modeste  épi— 
taphe  : 

CI-GIT 

DOM  AUGUSTIN  DE  LESTRANGE, 

ABBÉ  DE  LA  TRAPPE, 

VCÉ  DE  73  ANS,  DÉCÉDÉ  LE  16  JUILLET  1827. 

Zelus  Domini  devoravit  eum  : 

Mes  pteni  inventi  sunt  in  eo. 

R.  I.  P. 

Le  R.  P.  D.  Augustin  demanda  lui-même  à  être 
enterré  dans  le  cimetière  de  Vaise.  Son  intercession 
auprès  de  Dieu  aura  été  une  source  de  bénédic- 
tion pour  ses  filles  dévouées  ;  car  leurs  cloîtres  ont 
été  témoins  des  héroïques  vertus  de  plusieurs  reli- 
gieuses mortes  en  odeur  de  sainteté,  entre  autres, 
la  mère  Marie  Ephrem,  sœur  du  père  Ephrem  d'Âi- 
guebelle,  dont  la  maison  paternelle  est  devenue  le 
le  monastère  de  Notre-Dame  d'Espira,  comme  nous 
le  dirons  plus  loin. 


NOTRE-DAME  DE  LA  MISÉRICORDE , 
Au  Mont-des-Olives,  diocèse  de  Strasbourg  (Bas-Rhin). 

Ce  monastère  fut  fondé  en  même  temps  que 
celui  des  religieux,  en  1827,  par  les  soins  du  R.  P. 
Dom  Pierre,  dont  nous  avons  parlé  longuement 

38     . 
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ailleurs.  Les  premières  religieuses  qui  l'ont  habité 
sont  bien,  de  toutes  les  Trappistines,  celles  qui  ont 
été  le  plus  persécutées  par  les  hommes,  le  plus 
éprouvées  par  les  tribulations  de  toutes  sortes.  A  la 
suite  de  leurs  consœurs  de  la  Suisse,  plusieurs 
d'entre  elles  avaient  fait  le  voyage  de  la  Russie;  à 
leur  retour,  accueillies  par  D.  Eugène,  Abbé  de 
Darfeld,  elles  furent  plusieurs  fois  décimées,  par  les 
maladies  contractées  dans  le  Nord  et  par  les  priva- 
tions qu'elles  durent  s'imposer,  à  raison  de  l'extrême 
pauvreté  qui  régnait  dans  tous  les  monastères  de  la 
Westphalie.  Vinrent  ensuite  une  continuité  de  per- 
sécutions qui  les  obligèrent  dix  fois  de  se  cacher  et 
même  de  se  disperser  en  Allemagne.  En   1811, 
elles  travaillaient  en  qualité  d'ouvrières  dans  la  ma- 
nufacture de  Mme  Hirn,  à  Cologne,  d'où  elles  retour- 
nèrent à  Darfeld  en  1814,  jusqu'en  1825,  époque 
à  laquelle  le  gouvernement  prussien  leur  interdit 
aussi  bien  qu'aux  religieux  de  recevoir  des  novices, 
consentant  seulement  à  tolérer  leur  présence,  jus- 
qu'à l'extinction  des  deux  communautés.  C'était 
leur  arrêt  de  mort.  Les  religieuses  se  crurent  au- 
torisées à  rejeter  ces  conditions  tyranniques  et  ad- , 
mirent  quelques  postulantes  à  la  profession.  La 
chose  ayant  été  éventée,  le  gouvernement  s'en. 
alarma  ;  il  y  avait  de  quoi,  en  effet,  jeter  la  terreur 
dans  l'âme  des  vainqueurs  de  Waterloo.  Ce  fui, 
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l'occasion  de  tracasseries  infinies  et  ignobles,  capa- 
bles de  lasser  la  patience  la  plus  éprouvée.  Des 
dames  généreuses  espérant  pouvoir  les  en  délivrer 
en  appelèrent  une  partie  près  d'Aix-la-Chapelle. 
Le  changement  de  domicile  ne  fit  que  rendre  le 
gouvernement  plus  ombrageux.  Un  religieux  leur 
avait  été  envoyé  pour  leur  ménager  la  consolation 
d'entendre  la  sainte  messe  ;  on  le  saisit,  on  le  fait 
monter  erf  voiture  à  l'heure  même,  dans  la  nuit  : 
on  le  conduit  jusqu'à  Liège,  avec  défense  de  remet- 
tre les  pieds  sur  le  territoire  prussien.  Celles  qui 
restaient  à  Darfeld  ne  subirent  pas  de  meilleurs 
traitements.  On  venait  chez  elles  inopinément  se 
livrer  à  des  perquisitions  puériles;  on  ouvrait  la 
clôture  de  par  Sa  Majesté  évangélique;  on  interro- 
geait chacune  d'elles  en  particulier,  pour  leur 
demander  si  elles  ne  préféraient  pas  entrer  dans 
leurs  familles,  et  en  même  temps  on  leur  offrait 
tous  les  secours  pour  cela.  Cet  état  de  choses  devint 
intolérable,  et  D.  Pierre  s'occupa  de  trouver  à  ses 
communautés  un  asile  en  France.  Ses  religieux 
partirent  les  premiers;  les  religieuses  devaient  les 
suivre  :  mais  auparavant  la  supérieure  voulait  visi- 
ter et  consoler  les  sœurs  qu'elle  espérait  pouvoir 
laisser  près  d'Aix-la-Chapelle.  Elle  n'était  suivie 
que  d'une  seule  compagne.  Ce  voyage  de  deux 
pauvres  nonnes,  émut  de  nouveauté  gouvernement 
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prussien.  Un  commissaire  fut  lancé  à  leur  pour- 
suite pour  leur  demander  une  déclaration  formelle 
de  leurs  desseins.  Que  venaient-elles  faire  ?  quand 
s'en  retourneraient-elles?  La  digne  supérieure 
étant  tombée  malade,  ne  put  partir  à  l'heure  indi- 
quée :  aussitôt  un  médecin  fut  expédié  pour  s'assu- 
rer de  son  état.  La  religieuse  ne  crut  pas  convena- 
ble de  le  recevoir.  Ce  refus  parut  une  révolte,  digne 
d'un  bannissement  immédiat.  On  lui  ordonna  de 
partir  dans  les  vingt-quatre  heures  sous  peine 
d'être  mise  aux  mains  de  la  force  armée  !  !  !  Aux 
autres  religieuses,  il  fut  également  enjoint  de  partir 
après  le  délai  de  six  jours  malgré  le  froid  très-in- 
tense :  on  était  au  mois  de  janvier  1826.  La  mort 
de  la  supérieure,  qui  succomba  dans  le  mois  de  mai 
suivant,  fut  une  conséquence  de  ces  mesures  tyran- 
niques.  Enfin  les  pauvres  Trappistines  rejoignirent 
leurs  frères  à  Clemberg  dans  un  monastère  relié 
au  leur. 

Ces  vraies  servantes  de  la  Croix  n'avaient  pas 
épuisé  la  coupe  des  tribulations ,  dont  elles  goû- 
taient depuis  si  longtemps  l'amertume.  A  peine  se 
reposaient-elles  de  leurs  fatigues  passées,  qu'éclata 
la  Révolution  de  1830.  Contre  toute  attente,  leur 
monastère  fut  assailli  par  une  troupe  de  gens  abu- 
sés. Ce  n'est  pas  que  les  deux  communautés  eussent 
rien  à  redouter  de  la  part  des  populations,  qui  les 
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environnent,  celles  de  la  campagne  surtout  qui  se 
signalent  par  leur  esprit  de  foi  et  leur  respect  pour 
l'habit  monastique.  Il  faut  donc  attribuer  cette 
attaque  à  des  étrangers,  aux  ouvriers  surtout  qui 
s'entassent  dans  les  manufactures  de  l'Alsace, 
venant  un  peu  de  partout.  De  son  côté,  le  gouver- 
nement, loin  de  favoriser  les  projets  conçus  contre 
deux  établissements  respectables,  donna  des  témoi- 
gnages publics  de  l'intérêt  qu'il  leur  portait.  Quoi 
qu'il  en  soit,  religieux  et  religieuses  se  virent  con- 
traints de  fermer  leur  église,  d'abandonner  leur 
paisible  asile  et  d'en  chercher  un  autre  au  loin. 
«  Oh!  s'écrie  un  témoin  et  une  victime  de  l'é- 
meute, le  R.  P.  D.  Géramb,  oh  !  je  n'oublierai 
jamais  le  jour  et  l'heure  où  les  portes  de  ce  monas- 
tère s'ouvrirent  !  Je  vois  encore  ces  colombes  éplo- 
rées,  tout  effrayées  de  sortir  du  sanctuaire  où  leur 
cœur  avait  trouvé  le  repos.  Je  les  vois  arrosant  de 
leurs  larmes  le  sol  d'où  elles  étaient  si  cruellement 
expulsées.  Une  jeune  professe  malade,  agonisante, 
était  portée  sur  un  brancard  par  quatre  sœurs;  elle 
expira  à  quelques  pas  de  l'asile  sacré.  Son  lit  de 
poussière  fut  bientôt  entouré  d'une  foule  de  per- 
sonnes, elles  venaient  visiter  la  tombe  de  la  jeune 
martyre.  »  (Voy.  à  Jér usai.,  préface).  Sous  la  con- 
duite de  D.  Pierre,  les  deux  communautés  se  répan- 
dirent dans  la  Suisse,  où  le  Seigneur  ne  permit  pas 
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qu'elles  pussent  se  fixer;  de  sorte  que,  peu  de 
temps  après,  le  calme  des  passions  politiques  s'étant 
fait  partout,  et  le  gouvernement  comme  les  gens  de 
bien  de  Mulhouse  les  appuyant,  elles  purent  retour- 
ner dans  leurs  cloîtres  bien-aimés  à  la  suite  des 
religieux.  Depuis  celle  époque  pénible,  la  commu- 
nauté des  sœurs  s'est  augmentée  considérablement 
et  plusieurs  fois  renouvelée.  La  génération  actuelle 
n'est  pas  indigne  de  ces  mères  héroïques,  qui  leur 
ont  légué  de  si  sublimes  souvenirs. 

Parmi  les  religieuses  les  plus  recommandables 
qu'ait  fourni  cette  sainte  communauté,  il  convient 
de  citer  la  Révérende  Mère  Edmond-Paul  de  Barth, 
de  Strasbourg,  qui  en  fut  la  première  Supérieure. 


VI 


NOTRE-DAME  DU  BON  SECOURS, 
A  Maubec,  près  Montélimart,  diocèse  de  Valence  (Drôme). 

Nous  n'avons  rien  dit  des  tribulations  qu'essuya 
la  communauté  de  Notre-Dame  de  Vaise  en  1854; 
nous  leur  réservions  une  place  au  commencement 
de  cette  notice,  parce  qu'elles  furent  l'occasion  de 
la  création  du  monaslère  de  Maubec.  Celui-ci 
remonte  donc  à  l'époque  fâcheuse  pour  les  Trappis- 
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tines  de  Lyon,  où  des  ouvriers,  excités  par  de  per- 
fides conseils,  promenant  le  drapeau  de  l'émeute 
par  les  rues,  causèrent  tant  de  désastres  à  plusieurs 
familles  religieuses.  Les  Trappistines  de  Vaise  en 
eurent  leur  bonne  part.  La  maison  ravagée,  les 
métiers  détruits  ou  brûlés,  le  pillage,  les  insultes 
vociférées  par  des  gens  ivres  de  leur  facile  triom- 
phe ;  tels  furent  les  résultats  des  premières  entre- 
prises des  émeutiers.  Nos  sœurs  durent  chercher 
leur  salut  dans  la  fuite.  Dans  ce  moment,  la 
propriété  de  Maubec  était  à  vendre;  la  Révé- 
rende Mère  Victime  Tacheta  et  vint  s'y  installer 
le  24  août  de  la  même  année.  Ici  laissons  parler 
l'annaliste  d'Aiguebelle,  qui  parait  avoir  été  témoin 
oculaire  des  faits  que  nous  avons  à  raconter  :  «  On 
se  logea  d'abord  comme  l'on  put  dans  quelques  bâti- 
ments situés  au  milieu  de  la  propriété.  Ils  étaient 
si  étroits,  qu'à  peine  y  put-on  trouver  l'espace  suffi- 
sant pour  disposer  à  la  hâte  une  chapelle  provisoire, 
une  salle  capitulaire  et  les  autres  lieux  réguliers 
indispensables  au  bon  ordre.  Le  plus  pressé,  après 
le  logement,  était  la  clôture.  Ce  fut  le  premier  tra- 
vail des  épouses  de  Jésus-Christ.  Toutes  se  mirent 
à  l'œuvre,  la  prieure  en  tête.  C'était  merveille  de 
voir  ces  pauvres  filles  élever,  joyeuses  et  de  leur 
propres  mains,  les  murs  qui  devaient  enceindre 
leur  propre  prison.  Trop  pauvres  pour  payer  des 
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ouvriers,  elles  portaient  elles-mêmes  les  maté- 
riaux, et  servaient  de  manœuvres.  Après  le  chant 
de  l'office,  elles  dépouillaient  l'habit  de  chœur, 
prenaient  un  vêtement  séculier  et  couraient,  la 
brouette  ou  la  truelle  à  la  main,  se  présenter  aux 
ordres  du  P.  Gilles,  leur  aumônier,  qui  s'était  im- 
provisé architecte.  Sans  doute  ces  manœuvres  et 
maçons  de  fraîche  date  n'étaient  pas  très-habiles; 
mais  ils  étaient  persévérants,  et  la  persévérance  est 
la  mère  du  succès.  Plus  d'une  fois,  l'ouvrage  de  la 
veille  se  trouva  croulé  le  lendemain  :  chaque  fois 
elles  le  recommencèrent  sans  trouble,  sans  mur- 
mure, sans  impatience.  Elles  puisaient  dans  la 
prière,  dans  le  chant  de  l'office,  dans  leur  esprit  de 
pénitence,  le  courage  et  la  constance  nécessaire 
pour  mener  à  bonne  fin  un  travail  qui  semblait  de 
beaucoup  au-dessus  de  leurs  forces.  Elles  se  firent 
ainsi  une  clôture  d'environ  5  kilomètres  de  circuit.» 
(Annales,  t.  II,  p.  276.) 

Cependant  1  émeute  vaincue ,  la  paix  et  le  bon 
ordre  se  rétablissaient  à  Lyon.  Les  habitants  récla- 
maient à  grand  cri  le  retour  de  leurs  religieuses. 
On  céda  à  des  désirs  si  chaudement  manifestés , 
et  une  partie  de  la  communauté  de  Maubec  revint 
dans  l'ancien  monastère.  De  leur  départ  résulta 
un  surcroît  de  fatigues  pour  celles  qui  restaient. 
Bientôt  la  mort  s'abattit  sur  la  communauté,  et  la 
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Révérende  Mère  Victime  fut  enlevée  une  des  pre- 
mières. Un  nouveau  malheur  la  frappa  en  1840; 
car  le  mur  d'enceinte  qui  avait  coûté  tant  de  peines, 
de  privations  et  de  sueurs,  fut  emporté  par  l'inon- 
dation qui  ravagea  le  pays.  Enfin,  grâce  aux  dons 
généreux  de  jeunes  novices  de  grande  fortune,  le 
mur  fut  reconstruit  de  nouveau,  les  bâtiments  s'éle- 
vèrent, et  Maubec  compta  dès  lors  parmi  les  plus 
remarquables  couvents  de  l'Ordre,  «  On  ne  saurait 
trouver  ailleurs ,  dit  M.  Talion ,  un  plus  riant 
paysage,  et  une  beauté  de  sites  plus  admirables  ; 
de  tout  côté  s'étendent  les  grandes  plaines  de  Mon- 
télimart,  si  riches  de  végétation  et  de  belle  culture  ; 
ici  des  coteaux  chargés  de  vignes  qui  s'élèvent  en 
amphitéâtre;  plus  loin,  le  ruisseau  roule  silencieu- 
sement dans  son  lit  bordé  de  mûriers  et  de  saules  ; 
en  deçà  de  la  montagne,  l'antique  et  féodal  manoir 
d'Âllan  dont  les  ruines  pittoresques  dessinent  en- 
core les  créneaux  de  ses  tours  démolies,  et  pour 
cadre  à  ce  charmant  tableau,  les  sommets  de  la 
chaîne  des  Alpes  qui  s'élèvent  dans  le  lointain. 

«  Ajoutez  à  cela  le  soleil  du  Midi,  la  brise  des  mon- 
tagnes qui  passe  à  travers  les  bruyères  et  la  lavande, 
et  mêle  à  l'air  déjà  si  pur  de  la  contrée  comme  un 
parfum  de  la  fraîcheur  du  Nord,  et  vous  aurez  une 
idée  du  climat  de  Maubec.  Le  monastère  est  en- 
touré de  terres  remarquables  par  la  richesse  de 
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leurs  produits.  Si  la  règle  est  austère  et  le  silence 
absolu,  les  saintes  religieuses  qui  l'habitent  offrent 
si  bien  l'image  de  la  paix  et  du  bonheur,  qu'on  peut 
leur  appliquer,  au  milieu  de  leur  belle  solitude, 
ces  paroles  de  Notre-Seigneur  à  Marie  :  Optimam 
partem  elegit;  elle  a  choisi  la  meilleure  part,  «  Quand 
vous  passerez  à  Montélimart,  ajoute  M.  Talion, 
allez  visiter  Maubec  ;  cette  promenade  sera  pour 
vous  un  tableau  d'édification  et  de  paysage,  qui 
marquera  toujours  dans  les  plus  doux  de  vos  sou- 
venirs. » 

Le  monastère  est  situé  à  l'extrémité  de  la  plaine 
étroite  qu'on  rencontre  en  sortant  de  Montélimart. 
En  approchant,  on  découvre  une  façade  élégante  et 
régulière,  une  église  surmontée  d'une  flèche  gothi- 
que ;  peu  à  peu  on  arrive  au  milieu  d'une  rangée 
d'arbres  magnifiques,  qui  semblent  vous  faire  une 
couronne  de  leurs  cimes  majestueuses,  et  on  se 
trouve  en  face  d'un  beau  portail  sur  lequel  on  aper- 
çoit une  statue  de  la  Très-Sainte  Vierge,  avec  cette 
devise  : 

Posuerunt  me  custodtm. 
Elles  m'ont  choisie  pour  être  leur  gardienne. 

On  y  compte  plus  de  cent  quarante  religieuses, 
novices  ou  sœurs  oblates. 

La  communauté  de  Maubec  a  eu  pour  directeurs 
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plusieurs  religieux  très-distingués  par  leur  rang, 
leur  science,  leur  vertu. 


Vil 


NOTRE-DAME  DE  SAINT-JOSEPH  D'UBEXY, 
Canton  de  Charmes,  diocèse  de  Saint-Dié,  dans  les  Vosges,  (t) 

Entre  Nancy  et  Mi  recourt  à  Irois  kilomètres  de 
Charmes ,  dans  les  plis  d'un  sinus  formé  par  les 
premières  racines  des  Vosges ,  se  cache ,  sombre, 
isolé,  le  monastère  d'une  architecture  massive  et 
incorrecte,  dont  nous  donnons  ici  une  courte  des- 
cription. C'était  jadis  un  vieux  château,  lourd, 
bâti  en  pierres  de  taille  qui  se  recouvraient 
d'une  couche  de  mousse  verdâlre,  ancienne  habita- 
tion d'un  général  disgracié,  dévorant  son  chagrin 
sous  ces  murs  ressemblant  assez  à  une  prison. 
Quelques  tourelles ,  des  traces  de  vastes  fossés  et 
de  pont- le  vis,  dénotent  encore  que  ce  devait  être 
jadis  un  château-fort.  La  chronique  dit  que  les  sei- 
gneurs d'Ubexy  aimaient  à  guerroyer,  et  que  Riche- 


(1)  Charmes  est  une  jolie  petite  ville,  très-proprette,  mollement  assise  sur  les  bords 
de  la  Moselle,  qui  roule  ses  eaux  tranquilles  dans  une  vallée  pittoresque.  D'un  coté  de  la 
vallée  est  la  ville,  de  l'autre  la  gare  de  Nancy  à  Epinal.  Charmes  compte  parmi  ses 
enfants  plusieurs  illustrations,  entre  autres  le  P.  Thomas  des  Charmes,  auteur  d'un 
excellent  cours  de  théologie. 
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lieu,  pour  les  punir,  les  obligea  de  raser  une  partie 
des  tours  et  d'en  combler  les  fossés.  Dans  des  temps 
reculés,  cette  demeure  féodale  pouvait  n'être  pas 
dépourvue  d'agréments  :  un  vaste  enclos  formé  de 
murs  élevés,  et  dans  l'enclos  un  magnifique  bois  de 
haute  futaie,  une  vigne,  un  grand  ruisseau,  de 
belles  fontaines  ;  au  dehors,  des  forêts  giboyeuses 
offraient  sans  doute  de  précieuses  ressources  à 
l'homme  riche,  qui  pouvait  en  faire  sa  demeure 
d'été.  Mais  il  passa  successivement  entre  tant  de 
mains,  la  propriété  fut  si  souvent  morcelée  et  si 
maladroitement  exploitée,  que  l'un  des  derniers 
acquéreurs  en  paya  le  prix  modique,  avec  la  coupe 
des  plus  beaux  arbres  de  l'enclos.  La  vigne,  les 
eaux  et  surtout  l'enceinte  des  murs,  bien  que  très- 
dégradés,  sont  les  seuls  avantages  matériels  que  les 
Trappistines  y  ont  trouvés  et  dont  elles  jouissent 
actuellement. 

Elles  y  arrivèrent  au  nombre  de  dix  ou  douze,  en 
1841  ;  on  attribue  principalement  cette  fondation  à 
deux  religieuses,  deux  sœurs  par  le  sang  comme 
parla  vocation,  d'une  honnête  famille  des  Vosges, 
professes  au  monastère  de  Laval,  qui,  au  moyen  de 
leurs  dots,  facilitèrent  l'achat  du  vieux  représentant 
d'une  époque  qui  est  bien  loin  de  nous.  Il  appar- 
tenait en  dernier  lieu  au  comte  de  Pordieu.  Les 
fondatrices  eurent  la  bonne  inspiration  de  le  mettre 
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sous  la  protection  de  Saint  Joseph,  qui  y  a  toujours 
été  honoré  d'une  manière  spéciale  depuis  lors ,  et 
dont  on  voit  la  statue  sur  le  portail  principal.  Ce 
n'est  pas,  pensons-nous,  sans  un  dessein  providen- 
tiel que  ce  grand  patriarche  a  été  choisi  et  placé 
pour  garder  la  famille  consacrée  à  son  épouse  im- 
maculée. Il  fallait  en  effet  une  main  forte  et  pater- 
nelle pour  protéger  des  religieuses  pauvres,  isolées, 
destinées  à  vivre  au  milieu  d'une  population  aussi 
pauvre  qu'elles,  mêlée  à  beaucoup  de  juifs  et, 
partant,  s'il  faut  en  croire  les  rumeurs,  peu  amie. 
On  dit  les  montagnards  des  Vosges  arriérés  et  tapa- 
geurs :  si  on  admet  cette  hypothèse,  nous  affirme- 
rons, l'histoire  à  la  main,  qu'il  n'en  fut  pas  toujours 
ainsi.  Un  grand  esprit  de  religion,  une  foi  vive 
animaient  les  Vosgiens  des  siècles  précédents.  Les 
monuments  religieux  qui  restent  encore  debout  nous 
le  prouveraient  à  eux  seuls.  Mais  lés  guerres  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle,  puis  la  Révolution 
de  93,  puis  l'arrivée  des  juifs,  puis  enfin  les  usines 
et  les  chemins  de  fer  ont  causé  à  la  foi  de  ce  pays 
un  sérieux  préjudice. 

Notre-Dame  de  Saint-Joseph  doit  donc  apparaî- 
tre au  milieu  de  ce  pays  inégal,  couvert  de  forêts, 
un  peu  sauvage,  comme  un  oasis  dans  un  désert. 
Sous  le  rapport  spirituel,  une  Trappe  ne  peut  être 
autre  chose  :  c'est  là  sa  gloire.  Elle  réveille  l'esprit 
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chrétien  ;  elle  fait  revivre  la  foi  ;  des  effluves  s'en 
échappent  constamment,  pour  porter  tout  autour 
d'elle,  et  même  au  loin,  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ. 

Quoi  qu'en  ait  dit  un  biographe  moderne,  qui  n'a 
certainement  jamais  visité  l'établissement  d'Ubexy, 
nous  soutenons  qu'il  y  règne  une  inouïe  pauvreté 
et  que  l'existence  de  la  communauté,  qui  va  toujours 
en  s'augmentant,  est  un  miracle  continuel.  De 
riches  dots,  des  aumônes,  il  n'en  faut  point  attendre 
dans  ces  quartiers.  Comment  donc  ces  pieuses  re- 
cluses subsistent-elles?  N'était  l'intervention  bien- 
veillante de  l'évêque  actuel ,  Mgr  Cavérot  ;  n'était 
une  habitude  d'économie  merveilleuse  dont  les 
femmes  seules  ont  le  secret,  n'était  surtout  la  pra- 
tique de  la  mortification  et  des  privations,  nous  ré- 
pondrions franchement,  la  chose  tient  du  prodige. 
Qu'elle  fut  donc  heureuse,  l'inspiration  de  se  mettre 
sous  la  sauvegarde  du  père  nourricier  de  Jésus! 
Saint  Joseph  est  le  pourvoyeur,  le  premier  aumônier 
d'Ubeiy.  Malgré,  disons  plutôt  à  cause  de  cette 
extrême  pauvreté ,  de  grandes  vertus ,  connues  la 
plupart  de  Dieu  seul,  ont  de  tout  temps  sanctifié  ce 
petit  nid  de  colombes  virginales.  Les  trois  premiè- 
res supérieures,  élèves  et  disciples  des  illustres 
martyres  de  la  Westphalie ,  furent  des  personnes 
d'une  vertu  et  d'un  talent  remarquables.  Parmi 
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« 

elles,  on  n'oubliera  jamais  la  Révérende  Mère 
François  d'Assise,  d'une  éducation  parfaite,  d'une 
distinction  de  manières  et  de  langage  rare,  d'un 
courage  héroïque. 

Cette  bonne  Mère,  de  mémoire  vénérée,  atteinte 
d'atroces  infirmités,  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  de  sacrifices,  clouée  sur  une  chaise.  Elle  disait 
en  riant  à  celui  qui  se  fait  un  bonheur  de  le  di- 
vulguer :  «  Progressivement  notre  bon  maître  me 
retire  l'usage  de  tous  les  membres  de  mon  corps.  Il 
a  commencé  par  me  prendre  une  jambe,  il  vient  de 
m'enlever  une  main,  il  attaque  maintenant  mes 
yeux.  C'est  plaisir  de  se  voir  déchiqueté  par  pièce. 
De  la  sorte,  j'espère  bien  être  sous  peu  toute  à  lui .  » 
Elle  se  délectait,  la  bonne  Mère,  à  sentir  son  corps 
mortel  défait,  morcelé,  détruit  peu  à  peu,  ou  pour 
rendre  plus  exactement  sa  pensée,  la  demeure 
terrestre  de  son  âme,  les  murs  de  sa  prison  tomber, 
s'écrouler  sous  elle.  Mais  tandis  que  cette  enve- 
loppe grossière  dépérissait,  son  cœur  soupirait  avec 
une  plus  vive  ardeur  vers  le  ciel.  Dans  ses  derniers 
moments,  conservant  toute  la  jovialité  de  son  ca- 
ractère, à  une  sœur  qui  lui  demandait  si  elle  ne 
désirait  rien,  elle  répondit  gravement  :  «  Non,  plus 
rien;  puisque  mon  père  m'a  dit  que  je  pouvais 
partir  tranquille  et  contente,  chantons  »  :  et  elle 
entonna  le  Magnificat.  Elle  l'acheva  ;  et  sa  voix  forte 
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et  vibrante  comme  aux  plus  beaux  jours  de  sa  vie, 
retentit  dans  tout  le  monastère.  Elle  s'éteignit  en 
chantant. 

Une  autre  merveille  de  la  grâce,  mais  d'un  genre 
différent,  s'est  encore  passée  dans  cette  maison  de 
Dieu.  Une  toute  jeune  personne,  presque  une  en- 
fant, s'y  présenta  au  sortir  du  pensionnat  où  elle 
avait  vécu  depuis  l'âge  le  plus  tendre.  Le  Seigneur  ne 
permit  pas  qu'un  souffle  du  siècle  ternit  celte  âme 
pure  et  candide.  Elle  était  douée  d'une  voix  ange- 
lique,  ravissante,  nous  dirions  théâtrale,  si  ce  n'était 
mêler  une  idée  profane  au  récit  d'une  existence 
céleste.  En  l'entendant,  les  oreilles  étaient  frappées 
de  sons  différant  de  ceux  d'ici-bas,  ils  ressemblaient 
à  un  écho,  à  l'une  des  harmonies  qui  se  font  dans  la 
région  des  esprits,  ils  pénétraient  les   nues  et 
faisaient  irrésistiblement  penser  aux  concerts  des 
Anges.  Et  son  âme,  comme  elle  resplendissait I  Eh 
bien,  à  cette  enfant  de  Jésus,  à  cette  sœur  des 
Esprits  bienheureux,  il  lui  restait  encore  quelque 
chose  des  airs,  des  allures  de  l'enfance,  que  les 
vieilles  et  austères  Mères  appréhendaient  de  voir 
se  convertir  en  dissipation.  Comme  si  l'on  pouvait 
confondre  la  dissipation  avec  cet  arôme  de  joie 
transcendante  qui  s'exhale  d'un  cœur  parfaitement 
conservé  par  la  grâce,  avec  cette  irradiation  de 
l'Esprit  saint  qui  illumine  et  transforme  l'être 
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humain  en  l'inondant  de  ses  délices,  de  ses  éter- 
nelles lueurs!  Empêchez  donc  la  fleur  de  répandre 
autour  d'elle  ses  plus  doux  parfums  au  moment 
où  elle  s'épanouit!  «  Voyez-vous,  mon  enfant, 
lui  disait  parfois  son  directeur  spirituel,  il  vous 
faut  mourir,  mourir  bien  vite.  »  Elle  répondait 
en  souriant  :  —  Soit,  mon  père;  mais  aidez- 
moi.  »  Or,  une  occasion  de  lui  aider  à  mourir 

bien  vite  se  présenta Sa  mère  selon  la  cbair 

n'édifiait  pas  sa  famille;  on  craignait  pour  son 
salut.  La  jeune  religieuse  s'en  inquiétait  aussi; 
elle  priait  sans  doute,  mais  ses  prières  n'amenaient 
pas  de  changement.  Le  ciel  demandait  quelque 
chose  de  plus;  il  voulait  une  victime.  La  veille  de 
la  Nativité  de  la  Très-Sainte  Vierge,  après  avoir 
entendu  sa  confession,  son  directeur,  poussé  inté- 
rieurement par  un  sentiment  indéfinissable  et  irré- 
sistible, eut  avec  elle  ce  petit  colloque  :  «  Demain, 
que  ferez-vous  en  l'honneur  de  la  Très-Sainte 
Vierge?...  — Ce  que  vous  voudrez,  mon  père.  — 
Priez-vous  pour  votre  mère? —  Toujours,  mon 
père.  —  Si  vous  vous  offriez  pour  obtenir  de  Dieu 
son  retour? —  Comment  m'y  prendre,  mon  père? 
—  La  chose  est  sérieuse,  mon  enfant;  je  veux  que 
vous  y  réfléchissiez  à  loisir,  et  si  vous  étiez  disposée 
à  faire  le  sacrifice  de  votre  vie,  si  vous  étiez  prête 
à  mourir,  peu  importe  quand  ou  comment  pour  le 

39 
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salut  de  voire  mère,  vous.,..  —  Je  suis  prête,  mon 
père;  seulement  dites-moi  comment  je  dois  mé- 
prendre. —  Eh  bien,  demain,  communiez  à  cette 
intention  avec  beaucoup  de  ferveur,  vous  passerez 
le  reste  de  la  journée  en  prière,  et  le  soir,  après  le 
Salut,  vous  irez  vous  mettre  à  genoux  aux  pieds  de 
la  statue  de  la  Sainte  Vierge  qui  est  dans  le*chœur, 
et  vous  lui  direz,  mais  du  cœur  plus  que  des  lèvres  : 
Mère  de  mon  Sauveur,  me  voici;  prenez  ma  vie, 
donnez-moi  l'âme  de  ma  mère!  —  Je  le  ferai,  mon 
père,  dit-elle  d'un  ton  résolu  et  pénétrant;  et  elle 
le  fit.  »  Le  lendemain,  de  bon  matin,  la  Supérieure 
appelle  le  Confesseur  et  lui  dit  :  Notre  petite  sœur 
est  gravement  malade.  J'ai  envoyé  chercher  le 
médecin.  Le  soir,  la  maladie  s'était  aggravée.  Il 
fallut  penser  a  l'administrer.  Peu  de  temps  après, 
la  malade  prie  son  confesseur  de  la  venir  voir.  Il 
accourt  :  il  la  voit  assise,  endurant  des  douleurs 
atroces  qui  lui  arrachaient  des  soupirs  comprimés 
«  Ce  n'est  pas  un  péché  de  se  plaindre,  mon  enfant, 
lorsqu'on  souffre  tant.  »  Elle  répondit  avec  son 
sourire  habituel,  mais  les  yeux  pleins  de  larmes: 
«  Je  ne  puis  plus  vivre.  »  Le  confesseur  ajouta  : 
«  Vous  offrez  bien  ces  douleurs  à  Jésus  en  union 
avec  les  siennes,  n'est-ce  pas?  Priez-le  pour  votre 
mère;  il  vous  exaucera.»  Elle  répartit:  a  Vous 
savez  bien  ce  que  vous  m'avez  permis  l'autre  jour; 


LES   TRAPP1STINES   EN   FRANCE.  611 

j'avais  à  peine  achevé  ma  prière,  que  là,  aux  pieds 
de  la  statue,  je  me  suis  sentie  frappée  comme  d'un 
coup  d'épée.  Depuis»  les  douleurs  vont  en  augmen- 
tant.... Mon  père,  je  vais  mourir,  bénissez-moi.  » 
—  Le  confesseur,  extrêmement  ému  et  pleurant, 
ne  put  que  lui  dire  :  «  Je  vais  monter  à  l'autel,  je 
prierai  avec  vous  et  pour  vous.  »  —  Un  instant 
après,  elle  rendait  le  dernier  soupir.  Jésus  s'immo- 
lait sur  l'autel,  l'enfant  s'immolait  sur  la  paille  avec 
lui  :  deux  hosties  d'agréable  odeur  ! 

Depuis  quelques  années,  les  Trappistines  de 
Saint-Joseph  ont  pu  construire  une  église  et  ajouter 
une  aile  aux  v ieux  bâ  timents,  qui  ont  ainsi  changé  de 
face.  Deux  autres  corps  de  logis,  en  avant  du  mo- 
nastère, sont  destinés,  l'un  au  logement  des  sœurs 
tourières  et  des  parents  qui  viennent  voir  les  reli- 
gieuses de  la  maison,  l'autre  au  logement  du  père 
aumônier  chargé  de  la  direction  spirituelle  de  la 
communauté. 

Dans  le  cimetière,  on  voit  deux  croix  portant  les 
noms  de  deux  pères  directeurs  morts  en  odeur  de 
sainteté  :  le  premier  est  D.  Albert  comte  de  Briey, 
le  deuxième  D.  Antoine  du  Crest,  de  Bourbon- 
Lancy. 
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VIII 

NOTRE-DAME  DES  SEPT- DOULEURS, 
A  Blagnac,  prés  Toulouse  (HauU-Garonne). 

Comme  toutes  les  institutions  destinées  à  procurer 
une  grande  gloire  à  Dieu  et  le  salut  de  beaucoup 
d'âmes,  ce  monastère  fut  fondé  au  milieu  de  nom- 
breuses épreuves,  et  eut  pour  base  la  sainte  pau- 
vreté; il  date  de  1852. 

Diverses  offres  étaient  faites  successivement  à  la 
Révérende  Mère  Clémence,  prieure  de  Maubec.  Ne 
pouvant  juger  par  elle-même  des  avantages  que  les 
maisons  proposées  présentaient,  elle  hésita  long- 
temps; elle  entreprit  enfin  de  se  transporter  sur  les 
lieux  et  se  dirigea  sur  Toulouse. 

Là,  par  suite  d'un  malentendu  assez  singulier, 
obligée  de  renoncer  à  un  premier  projet  de  fonda- 
tion, elle  jeta  les  yeux  sur  un  grand  et  antique 
château  aux  formes  lourdes  et  imposantes,  inhabité 
depuis  longtemps.  C'était  Blagnac.  Il  se  montre  de 
loin  assis  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  grave, 
sévère.  S'il  vit  jadis  passer  dans  ses  murs  bien  des 
illustrations,  il  fut  aussi  le  spectateur  muet  de 
grandes  misères  morales;  car  après  la  mort  du 
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lieutenant-général  Compans,  qui  en  était  proprié- 
taire, il  devint  un  rendez-vous  de  plaisir  et  de 
débauche.  La  présence  d'une  famille  de  pénitentes 
était  donc  bien  nécessaire  pour  le  purifier  et  pour 
effacer  le  souvenir  d'une  licence  qui  avait  beaucoup 
nui  aux  populations  voisines.  Au  désordre  moral 
dont  il  fut  le  théâtre,  avait  succédé  le  désordre 
physique  et  matériel.  Un  des  derniers  propriétaires 
l'avait  entièrement  dévasté.  La  Révérende  Mère 
traita  assez  facilement  pour  ce  château  désert; 
peut-être  n'aurait-elle  pu  le  faire  s'il  s'était  trouvé 
dans  des  conditions  meilleures.  65,000  fr.  en  furent 
le  prix.  Elle  en  prit  possession  avec  les  deux  reli- 
gieuses qui  l'avaient  accompagnée,  et  le  manoir 
devint  dès  ce  jour  monastère.  Mais,  quel  monas- 
tère !  quatre  murs  sans  fermeture  ;  des  croisées  sans 
vitres,  donnant  un  libre  passage  à  tous  les  vents; 
pour  tout  meuble,  un  banc  qu'on  vint  réclamer  dès 
le  lendemain,  plus  une  cruche  et  un  balai.  C'est 
tout  ce  que  trouvèrent  les  fondatrices  ;  mais  elles 
étaient  façonnées  aux  sacrifices  depuis  longtemps  ; 
loin  de  s'attrister,  elles  s'égayèrent  de  leur  dénû- 
ment. 

Elles  portaient  dans  leur  cœur  le  feu  sacré  de  la 
charité,  un  crucifix,  un  chapelet  à  la  ceinture,  un 
bréviaire  dans  les  mains,  en  fallait-il  davantage 
pour  les  soutenir?  D'ailleurs»  danscescas  d'extrême 
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nécessité,  le  Seigneur  qui  prend  soin  de  ceux  qui 
sont  à  lui  suscite  toujours  quelque  âme  éprise  de  son 
amour,  heureuse  de  leur  venir  en  aide.  Telle  fut  la 
Supérieure  de  l'hôpital  de  Saint-Jacques  de  Tou- 
louse. Elle  donna  des  paillasses,  des  couvertures, 
et  nos  fondatrices  purent  passer  ainsi  la  première 
nuit.  Peu  de  jours  après  leur  installation,  le  maire 
de  Blagnac  vint  leur  faire  une  visite  de  bon  voisi- 
nage. Il  fut  obligé  de  rester  debout  ;  les  pauvres 
mères  n'avaient  pas  encore  de  chaises.  De  retour  à 
Maubec,  la  Révérende  Mère  Clémence  s'empressa 
d'envoyer  des  secours  et  quelques  sœurs  à  Blagnac. 
On  les  reçut  comme  on  put,  dans  l'obscurité  ;  car 
les  nouvelles  venues  arrivèrent  la  nuit,  et  dans  la 
maison  il  ne  se  trouvait  pas  même  une  chandelle  ; 
pour  les  faire  reposer,  on  étendit  de  la  paille  par 
terre.  Quel  beau  temps!  temps  de  ferveur  et  de 
gai  té  où  Ton  se  réjouit  de  tout,  même  des  plus 
grands  sacrifices.  Cependant,  peu  à  peu  la  position 
s'améliora.  M.  le  Curé  de  la  paroisse  fut  l'un  des 
premiers  bienfaiteurs  :  il  leur  procura  des  tréteaux 
et  des  planches  afin  de  les  empêcher  de  coucher  par 
terre  la  nuit;  il  fournit  également  les  objets  les 
plus  nécessaires  pour  le  service  divin  ;  de  son  côté, 
l'excellente  Supérieure  de  l'hôpital  Saint-Jacques 
leur  continua  ses  bons  offices  et  leur  ménagea  quel- 
ques aumônes  :  en  travaillant,    elles  pouvaient 
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vivre.  Alors  un  aumônier  leur  fut  accordé,  et  elles 
eurent  l'avantage  inappréciable  de  posséder  Noire- 
Seigneur  dans  son  tabernacle  ;  il  ne  leur  manquait 
plus  rien. 

Nous  ayons  eu  l'honneur  de  connaître  leur  pre- 
mier aumônier,  le  R.  P.  Dom  Augustin,  aujour- 
d'hui abbé  de  Staouëli,  et  d'apprécier  l'énergie  de 
son  caractère»  sa  piété,  sa  générosité  ;  or,  l'annaliste 
d'Aiguebelle  dit  que  la  chronique  de  ces  temps 
raconte  que,  une  fois,  le  R.  P.  Augustin  et  la  Mère 
Stanislas  voulurent  chanter  à  deux  le  Saint-Office, 
l'un  en  dehors  de  la  grille,  l'autre  à  l'intérieur; 
mais  cela  ne  put  durer  qu'un  jour  ;  il  fallut  attendre 
du  renfort.  Il  ne  tarda  pas.  La  Révérende  Mère 
Prieure  de  Maubec  leur  amena  le  nombre  de  reli- 
gieuses et  de  novices  nécessaires  pour  compléter  la 
communauté,  et  la  Révérende  Mère  Hildegarde  en 
fut  nommée  supérieure.  En  peu  de  temps,  sous 
l'habile  direction  de  celle-ci,  le  monastère  prit  le 
développement  qu'on  admire  aujourd'hui  :  les  pos- 
tulantes affluèrent  ;  on  dut  songer  à  bâtir  une 
église  plus  spacieuse.  On  dit  qu'elle  est  une  des 
plus  belles  que  la  Trappe  possède  en  France. 
Mgr  Desprez,  archevêque  de  Toulouse,  assisté  de 
cinq  abbés  de  l'Ordre,  en  fit  la  consécration  solen- 
nelle. On  pensa  également  à  ajouter  une  nouvelle 
aile  aux  anciens  bâtiments.  Mais  les  dépenses  exigées 
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par  ces  nobles  entreprises  jetèrent  la  communauté 
dans  la  gêne;  et  il  parait  qu'elle  n'en  est  pas  encore 
sortie.  On  nous  a  dit  que  plus  d'une  fois  le  pain  a 
manqué  aux  pauvres  sœurs  :  mais  celle  pauvreté 
n'enlève  rien  à  leur  ferveur.  Tout  au  contraire, 
elles  y  trouvent  un  motif  de  plus  de  pratiquer  avec 
une  exactitude  exemplaire  les  exercices  les  plus 
plus  pénibles  de  leur  sainte  vocation.  La  mort  les 
visite  souvent  :  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  effraye  les 
enfants  de  la  Trappe.  Là,  comme  sur  le  champ  de 
bataille,  lorsque  l'un  meurt,  un  autre  le  remplace. 
Ces  pieuses  filles  entretiennent  une  école  gratuite 
où  les  enfants  du  village  viennent  s'instruire  et  se 
former  à  la  vertu. 

La  communauté  se  compose  d'environ  quatre- 
vingts  personnes,  tant  religieuses  que  sœurs  oblates. 


IX 


NOTRE-DAME  RESPIRA, 

Diocèse  de  Perpignan,  près  Rfresaltes,  dans  les 

Pyrénées-Orientales. 

L'apostolat  de  la  parole  n'est  pas  le  seul  qui 
s'exerce  dans  l'Eglise  et  qui  profite  aux  âmes;  il  y  a 
encore  l'aspotolat  de  l'exemple,  et  celui  de  la 
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prière,  non  moins  nécessaires  l'un  et  l'autre  que  le 
premier.  On  peut  bien  dire  que  la  création  du  mo- 
nastère d'Espira  a  été  l'œuvre  des  exemples  et  des 
vœux  d'âmes  ardentes  qui,  du  fond  de  leur  solitude, 
dans  le  secret  du  sanctuaire,  en  ont  gagné  tant 
d'autres  au  Seigneur. 

L'origine  de  cette  fondation  nous  a  paru  trop 
édifiante  pour  ne  pas  la  reproduire  au  long. 
D'Âiguebelle,  au  mois  de  juillet  1839,  un  jeune  et 
saint  religieux  s'envolait  au  ciel  comme  une  flamme 
vive,  comme  un  doux  parfum  :  c'était  le  Père 
Ephrem,  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  en  odeur  de  sain- 
teté, après  quelques  années  de  vie  religieuse.  Il 
appartenait  à  une  honorable  famille.  Revenant  de 
Paris  à  la  fin  de  ses  études  de  droit,  et  passant  par 
Montélimart,  il  voulut  visiter  Aiguebelle  pour  voir 
par  lui-même  ce  que  c'est  que  la  Trappe.  La  curio- 
sité le  guidait  ;  la  grâce  en  fit  sa  conquête  :  noble 
conquête!  A  la  vue  des  sublimes  vertus  dont  le 
tableau  l'enthousiasma,  il  s'éprit  pour  l'état  con- 
templatif d'un  amour  consumant.  Dans  les  pieux 
exercices  de  la  retraite,  Dieu  lui  dévoila  le  néant  des 
choses  caduques  qui  occupent  tant  de  place  dans  le 
cœur  humain  ;  dès  lors  il  ne  soupira  plus  que  pour 
le  ciel.  Il  demanda,  il  obtint  une  place  au  foyer  de  la 
famille  de  Saint  Bernard.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans 
soutenir  de  grandes  luttes  contre  la  chair  et  le  sang. 
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Sur  le  point  de  se  produire  dans  le  monde  où  tant 
de  choses  séduisantes  l'attiraient,  sur  le  point  de  se 
jeter  dans  les  bras  d'un  père  chéri,  d'une  sœur  bien- 
aimée  qu'il  n'avait  pas  revus  depuis  assez  longtemps, 
sur  le  point  de  se  mettre  à  la  tète  de  l'administra- 
tion d'une  fortune  brillante,  il  lui  fallait  bien  du 
courage  pour  s'ensevelir  tout  vivant  sous  le  froc 
du  Trappiste.  Cependant  Dieu  avait  fait  retentir  sa 
voix  ;  il  obéit,  il  s'immola.  Au  moment  de  pronon- 
cer ses  vœux,  il  hésita,  dit-on,  encore  quelques 
instants.  Il  aimait  les  âmes  :  une  vocation  apostoli- 
que se  présentait  à  ses  yeux  comme  plus  méritoire, 
plus  digne  d'un  cœur  généreux.  Mais  considérant 
ensuite  qu'en  évitant  tout  danger  pour  son  salut,  il 
pouvait  contribuer  avec  succès  à  celui  de  son  pro- 
chain par  le  sacrifice,  la  tentation  disparut.  Il  s'im- 
mola donc  dans  l'espoir  d'en  entraîner  d'autres 
après  lui  dans  le  ciel.  Comment  le  Seigneur  n'exau- 
cerait-il pas  des  vœux  si  purs?  Aussi  son  exemple 
fit  sensation.  Parmi  ses  condisciples  plusieurs  l'imi- 
tèrent. Une  brochure,  qui  donne  le  récit  de  ses 
vertus,  a  produit  peut-être  plus  de  conversions  qu'il 
n'en  osait  espérer  par  toute  une  longue  vie  d'apôtre. 
Les  premières  âmes  qu'il  recruta  lui  tenaient  de 
très-près.  Il  avait  dit  à  deux  de  ses  cousines,  jeunes 
personnes  de  grand  avenir  et  avec  lesquelles  il  avait 
passé  toute  son  enfance  :  ci  Vous  n'appartiendrez 


LES  TRAPP1STINBS  EN   FRANCE.  619 

jamais  au  monde.  »  En  effet,  le  jour  de  sa  pro- 
fession,  ces  deux  chastes  filles  se   réfugièrent  à 
Maubec.  Sa  sœur  unique  restait  auprès  de  son  père. 
Devenue  seule  héritière  de  la  fortune  paternelle 
par  la  retraite  de  son  frère,  celle-ci,  douée  d'ail- 
leurs de  toutes  les  qualités  dont  le  inonde  fait  tant 
de  cas,  se  lança  d'abord  dans  les  fêtes,  sans  toute- 
fois dégénérer  des  vertus  et  de  la  piété  de  sa  mère 
qu'elle  avait  perdue  depuis  longtemps.  Elle  fut  re- 
cherchée comme  un  très-beau  parti  :  et  son  père  la 
fiança  à  un  jeune  homme  dont  la  position  sociale  et 
le  caractère  promettaient  un  mariage  aussi  brillant 
que  parfaitement  assorti.  Mu°  Ferrer,  c'était  son 
nom,  se  prêtait  avec  joie  aux  préparatifs  et  n'était 
occupé  que  de  sa  toilette.  Les  deux  familles  avaient 
fixé  le  jour  du  mariage  ;  Mlle  Ferrer  l'annonça  à 
J'atnée  de  ses  cousines,  la  mère  Louise  de  Maubec. 
Celle-ci  lui  répondit  pour  la  féliciter  et  lui  dire 
que  toute  la  communauté  avait  commencé  une 
neuvaine  à  la  Très-Sainte  Vierge,  pour  demander  à 
Dieu  qu'elle  fût  toujours  heureuse,  aussi  heureuse 
qu'elle  Tétait  elle-même  depuis  que ,  débarrassée 
des  tracas  et  des  affaires  du  monde,  elle  s'était  con- 
sacrée à  Dieu,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  son 
salut  et  de  chanter  les  louanges  du  Seigneur  dans 
toute  la  joie  de  son  âme.  Cette  lettre  fit  un  effet 
extraordinaire  sur  Mlle  Ferrer  ;  elle  la  relut  mille 
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fois  :  «  Voilà,  se  disait-elle ,  ma  cousine  dans  l'en- 
chantement. Elle  a  choisi  la  meilleure  part  ;  sa  joie 
est  pure  et  sans  mélange  :  après  des  jours  coulés  dou- 
cement dans  la  paix,  elle  verra  approcher  son  heure 
dernière  avec  confiance,....  et  moi,  que  vais-je  de- 
venir? Trouverai-je  le  bonheur  dans  un  établisse- 
ment de  quelques  jours?  Et  quand  la  mort  vien- 
dra!!! »  Ces  pensées  l'émurent  profondément.  A 
dater  de  ce  moment,  elle  devint  pensive  et  elle  ou- 
blia sa  toilette.  Son  frère,  sa  cousine  lui  apparais- 
saient lui  présentant  une  couronne  semblable  à  la 
leur.  C'en  est  fait,  son  cœur  est  vaincu  ;  elle  prie, 
elle  s'arme  de  courage  :  elle  implore  Marie ,  elle 
court  auprès  de  son  père  et  lui  déclare  sans  détour 
qu'elle  renonce  au  mariage.  Ce  qui  se  passa  alors 
entre  ce  vénérable  vieillard  qui  n'avait  plus  d'autre 
amour,  d'autre  consolation  que  sa  fille»  et  Mlle  Ferrer 
qui  aimait  tendrement  ce  bon  père,  dont  elle  avait 
occupé  uniquement  la  vie  depuis  de  longues  années, 
ce  qui  se  passa,  qui  le  pourrait  raconter?  Que  de 
larmes  furent  versées  de  part  et  d'autre!  Leurs 
cœurs  se  brisent,  Mlle  Ferrer  n'a  plus  la  force  de 
soutenir  la  vue  de  son  père  qui  pleure  ;  elle  s'élance 
hors  de  l'appartement  et  va  se  jeter  au  pied  d'une 
image  de  la  Mère  de  Jésus.  M.  Ferrer  vit  bien  qu'il 
ne  gagnerait  rien  s'il  résistait;  il  appela  son  enfant 
bien-aimée  et  lui  dit  :  «  Si  je  te  forçais  à  accepter 
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ce  mariage  et  que  tu  n'y  trouvasses  pas  le  bonheur, 
j'en  mourrais  de  chagrin  :  tu  as  la  conviction  que 
Dieu  t'appelle  à  la  Trappe,  Dieu  me  préserve  de 
m'opposer  aux  desseins  qu'il  a  sur  toi  :  va  ;  mais 
souviens-toi  que  tu  délaisses  un  père  désolé.  » 
M.  Ferrer  a  déclaré  depuis  qu'une  force  irrésistible 
lui  commandait  ce  consentement  et  le  lui  arrachait 
malgré  lui. 

Cependant,  le  jour  fixé  pour  la  célébration  du 
mariage  arrivait  :  c'était  le  lendemain  que  le  con- 
trat civil  devait  se  passer.  Il  fallait  se  hâter  et 
prendre  un  parti.  MUo  Ferrer  ne  perd  pas  de 
temps  :  elle  écrit  aussitôt  à  son  prétendu  pour  le 
remercier  d'avoir  bien  voulu  penser  à  elle;  lui 
demande  pardon  pour  tout  ce  qu'il  aura  à  souffrir 
de  sa  démarche,  et,  accompagnée  d'une  dame  de 
confiance,  elle  se  rend  à  la  Trappe  de  Lyon.  Que 
de  sacrifices  en  un  jour  !  mais  c'est  à  ce  prix  qu'on 
ravit  le  ciel,  lorsque  Dieu  le  commande.  En  reli- 
gion elle  prit  le  nom  de  son  frère  et  elle  s'appela 
sœur  Marie-Ephrem.  Elle  ne  se  contenta  pas  d'en 
porter  le  nom  béni,  elle  en  retraça  toutes  les  vertus. 
Aucune  de  ses  sœurs  ne  la  surpassait  en  humilité, 
en  obéissance ,  en  mortification ,  en  exactitude. 
Une  joie  céleste  rayonnait  constamment  sur  son 
visage,  au  chœur  surtout,  lorsque  sa  belle  voix  do- 
minait les  autres  dans  le  chant  des  sacrés  cantiques. 
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Que  faisait  son  vieux  père  tandis  qu'elle  goûtait 
ainsi  le  centuple  promis  aux  âmes  qui  savent  re- 
noncera tout?  M.  Ferrer  s'était  montré  très-sévère 
envers  son  fils  ;  jamais  il  n'avait  répondu  à  aucune 
de  ses  lettres  ;  jamais  il  n'avait  consenti  à  venir  le 
voir  sous  ses  livrées  de  la  Trappe  :  comprit-il 
mieux  le  mérite  et  la  vertu  de  sa  fille?  Sa  conduite 
nous  autorise  à  le  croire  ;  car,  au  bout  de  quelques 
mois,  il  se  rendit  à  Lyon  auprès  de  cette  enfant 
unique  qu'il  ne  pouvait  cesser  d'aimer.  Lorsqu'il 
la  vit  si  gaie,  si  bien  portante,  si  heureuse,  ses  dis- 
positions de  sévérité  se  dissipèrent  :  il  ne  pouvait 
se  rassasier  de  la  contempler,  de  l'entendre.  Il 
aurait  voulu  se  fixer  auprès  de  Vaise.  Ses  affaires 
ne  le  lui  permettant  pas,  il  retourna  à  Perpignan, 
mais  après  avoir  salué  les  restes  vénérés  de  son  fils 
à  Âiguebelle  et  prié  sur  sa  tombe.  Cette  seconde 
visite  fut  une  source  de  grâces  pour  lui  :  il  fit  une 
retraite,  déposa  toutes  ses  préventions  contre  la 
Trappe  et  promit  d'y  revenir. 

Cependant  la  Sœur  Marie-Ephrem  portait  dans 
son  sein  le  germe  d'une  maladie  qui  devait  trancher 
ses  jours  avant  son  noviciat.  On  lui  accorda  de  pro- 
noncer ses  vœux  par  dispense  in  articulo  mortis,  et 
on  la  vit  s'éteindre,  semblable  à  ces  météores  qui 
se  perdent  dans  l'horizon,  après  avoir  tracé  en  cou- 
rant sur  l'azur  du  firmament  un  léger  sillon  de 
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lumière.  La  communauté  de  Vaise  la  regardait  et 
la  vénérait  comme  une  élue.  En  effet,  qui  pourrait 
méconnaître  les  desseins  de  la  miséricorde  divine 
sur  celte  jeune  personne  ?  Dans  le  monde,  elle  serait 
morte  du  mal  qu'elle  apporta  dans  la  solitude,  et  il 
avait  ses  racines  dans  les  poumons;  peut-être  y  eut- 
elle  succombé  dès  les  premiers  mois  de  son  mariage; 
mais  dans  quelles  circonstances  critiques,  si  Jésus 
ne  l'eût  attirée  à  son  service?  Dieu  qui  paraissait 
lui  demander  le  sacrifice  d'une  longue  vie  ne  lui 
prit  en  réalité  que  quelques  jours,  pour  avoir  lieu 
de  la  récompenser  du  mérite  de  la  plénitude  de  son 
offrande.  A  elle  surtout  conviennent  ces  paroles  de  la 
Sagesse  :  «  Elle  a  été  ravie  de  bonne  heure  de  ce  monde 
de  peur  que  le  monde  ne  corrompit  son  cœur.  » 

Il  en  avait  été  de  même  de  son  saint  frère. 

La  nouvelle  de  sa  fin  prématurée  frappa  son  père 
d'une  douleur  qui  ne  connut  plus  de  bornes.  11  se 
reprocha  alors  comme  une  cruauté  les  moyens  qu'il 
avait  pris  pour  mettre  obstacle  au  bonheur  de  ses 
enfants.  En  esprit  d'expiation,  il  visita  leurs  restes 
mortels,  et  après  avoir  arrosé  de  ses  larmes  la  tombe 
du  P.  Ephrem,  à  Aiguebelle,  il  partit  pour  Vaise. 
Par  une  permission  expresse  de  Son  Eminence  le 
cardinal  de  Bonald,  il  put  entrer  dans  la  clôture  des 
sœurs  et  épancher  sa  douleur  paternelle  au  pied  de 
l'humble  croix  qui  protège  le  tombeau  de  sa  fille 
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chérie.  De  retour  chez  lui,  il  ne  vécut  plus  que  du 
souvenir  de  ses  enfants  :  il  résolut  même  de  venir 
s'enfermer  dans  le  lieu  où  reposait  son  fils  à  Aiguë- 
belle.  Avant  d'exécuter  son  projet,  il  alla  une  der- 
nière fois  s'agenouiller  sur  la  tombe  de  sa  fille. 
Dieu  ne  lui  en  permit  pas  davantage,  car  c'est  de 
là  qu'il  l'appela  à  lui  après  une  courte  maladie.  Sur 
son  lit  de  mort,  il  demanda  avec  instance  de  revêtir 
l'habit  qu'avait  porté  ses  bienheureux  enfants,  et 
de  mourir  comme  eux  sur  la  paille  et  la  cendre.  A 
cause  de  son  extrême  faiblesse,  on  ne  crut  pas  devoir 
lui  accorder  cette  double  faveur.  Dieu,  dans  son 
infinie  bonté,  aura  agréé  son  désir. 

Mais,  demandera-t-on,  quel  rapport  cette  his- 
toire a-t-elle  avec  la  fondation  d'Espira?  Le  voici  : 
Le  P.  Ephrem  ayant  gagné  au  ciel  toute  sa  famille, 
il  ne  restait  plus  dans  le  monde  qu'une  vieille  tante, 
Mme  Alday,  chrétienne  de  la  vieille  roche,  qui  avait 
vu  avec  bonheur  ses  deux  filles  suivre  l'exemple  de 
leur  cousin.  A  elle  était  réservé  l'honneur  de  per- 
pétuer à  jamais  l'aspostolat  commencé  par  le 
P.  Ephrem,  en  transformant  la  propriété  de 
M.  Ferrer  et  la  maison  où  tous  ces  enfants  de  béné- 
diction avaient  grandi,  en  un  monastère  de  Trap- 
pistines.  Une  colonie  partit  donc  de  Vaise,  du 
tombeau  de  la  Mère  Marie-Ephrem,  de  la  jeune 
fiancée  de  Jésus-Christ  ;  à  sa  tête  marchaient  les 
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deux  filles  de  la  vieille  dame;  elles  arrivèrent  à 
Espirade  laGly,  et  prirent  possession  du  nouveau 
sanctuaire  le  21  novembre,  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame  des  Anges.  Depuis  ce  temps,  la  géné- 
reuse et  fervente  fondatrice,  au  milieu  de  la  nom- 
breuse famille  qu'elle  s'est  donnée,  a  pu  avec  raison 
se  comparer  à  l'Epouse  de  l'Ecriture  qui  contemple, 
joyeuse,  ses  enfants  rassemblés  sous  son  toit,  assis 
autour  de  sa  table  :  Uxor  tua  sicit  vitis  abundans  in 
lateribus  domus  tuœ. 

Le  village  d'Espira  est  assis  sur  les  bords  de  la 
petite  rivière  de  la  Gly,  Le  monastère  se  trouve 
dans  le  village  même,  sous  la  tour  de  l'église;  il  jouit 
d'un  vaste  enclos,  dont  les  produits,  en  fruits  de 
toute  espèce,  sont  d'une  grande  beauté. 

C'était  autrefois,  dit-on,  un  couvent  de  Tem- 
pliers. 

Le  Seigneur  répand  ses  bénédictions  sur  cet 
établissement,  qui  est  en  pleine  voie  de  prospérité, 
et  qui  abonde  en  solides  vocations. 
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PIÈGE  PREMIÈRE  pour  la  page  81 . 

En  confirmation  de  ce  qui  a  été  exposé  à  la  page  81, 
et  pour  prouver  que  nous  n'avançons  rien  gratuite- 
ment, donnons  ici  un  exemple  des  pieuses  exagéra- 
tions dans  lesquelles  sont  tombés  les  écrivains 
religieux  qui  ont  relevé  les  désordres  de  Clteaux. 
Les  passages  que  nous  citons  sont  extraits  de 
l'ouvrage  de  l'Abbé  de  Foucarmont,  publié  en  1670, 
au  moment  du  plus  grand  relâchement  de  tout 
l'Ordre  ;  nous  n'avons  rien  changé  au  texte. 

EXTRAIT   DE   LA   PRÉFACE: 

...Ce  fut  vers  le  quatorzième  siècle  de  l'Eglise  et  le  milieu 
du  troisième  de  cet  Ordre,  que  la  négligence  et  la  tiédeur 
commencèrent  à  s'y  glisser  ;  en  sorte  que  quelques  religieux 
et  quelques  monastères  particuliers  présumèrent  d'introduire 
des  abus  et  des  coutumes  peu  conformes  à  la  simplicité*  et  à 
l'autorité  de  leur  Règle,  sous  prétexte  de  quelques  privilèges 
et  exemptions,  qui  dégénérèrent  incontinent  en  des  libertinages 
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ei  dissolutions,  lesquelles  noircirent  la  réputation  que  cet  Ordre 
s'était  acquise  jusqu'alors  parmi  les  peuples.  Ce  qui  émut  le 
pape  Benoit  XII,  qui  avait  été  religieux  et  abbé  du  même 
Ordre,  à  se  roidir  fortement  contre  ces  premiers  dérèglements 
par  la  Bulle  de  réformation,  par  laquelle  il  abrogea  tous  ces  abus, 
cassa  et  révoqua  les  prétendues  exemptions  et  dispenses,  sur  les- 
quelles on  les  avait  voulu  fonder,  imposant  de  très-grièves 
peines  à  ceux  qui  transgresseraient  leur  Règle  au  point  de 
l'abstinence...  • 

.•♦.  Quelques  années  auparavant,  un  Abbé,  nommé  Juste, 
s  était  efforcé  par  une  harangue  qu'il  fit  contre  ces  premiers 
égarements,  dans  un  chapitre  général  de  l'Ordre,  d'y  procurer 
et  d'y  Caire  apporter  quelque  remède,  mais  en  vain  ;  car, 
comme  portent  les  dernières  lignes  de  son  discours,  imprimé 
au  tome  II  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  Pauci  Episcopi  et  Abba- 
tes  responderunt%  Amen,  erant  enim  oeuîi  eorum  gravati,  il  s'en 
trouva  peu  qui  secondassent  son  zèle,  jusqu'à  ce  que  Dieuéleva 
au  Souverain  Pontificat  le  susdit  Benoît  XII,  lequel  purgea  ce 
champ  de  toutes  les  épines  qu'il  commençait  à  produire.... 

....Mais  comme  il  est  difficile  de  retenir  un  torrent,  quand 
il  a  une  fois  rompu  les  digues  qui  l'arrêtaient,  spécialement 
quand  il  se  déborde  dans  la  pente  d'un  précipice  :  les  défenses, 
les  punitions  et  les  menaces  de  ce  grand  Pontife,  ne  purent  si 
bien  réprimer  ceux  qui  avaient  commencé  de  faire  brèche  à 
leur  règle  pour  courir  dans  le  penchant  du  vice,  que  leurs  succes- 
seurs ne  devinssent  leurs  imitateurs..,. 

....  Comme  la  nature  corrompue  se  porte  bien  plus  facile- 
ment à  limitation  des  mauvais  exemples  que  des  bons,  le  nom- 
bre des  zélés  et  des  vertueux  diminua  peu  à  peu,  et  celui  des 
libertins  et  des  relâchés  s'aocrut  de  telle  sorte,  que,  vers  la  fin  du 
troisième  siècle  de  cet  Ordre,  qui  fut  en  plusieurs  manières 
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très-calamiteux  à  toute  l'Eglise,  qui  était  lors  partagée  de 
schismes,  et  fort  relâchée  dans  la  discipline  ecclésiastique, 
l'Ordre  de  Citeaux  se  ressentit  de  cette  désolation  publique,  la 
plupart  de  ses  Abbés  et  de  ses  religieux  s* exemptant  de  leur 
autorité  particulière  et  sans  aucune  dispense  du  l'Eglise,  des 
pénitences  et  mortifications  de  leur  institut,  et  des  jeûnes  et 
abstinences  prescrites  dans  leur  règle,  à  l'Observance  étroite 
de  laquelle  leurs  majeurs  les  avaient  si  étroitement  obligés.... 
...  Ce  qui  ayant  fait  brèche  dans  ces  remparts  de  la  vie  ré- 
gulière, en  môme  temps,  et  par  une  suite  quasi  nécessaire  en 
matière  de  mœurs,  toutes  sortes  de  vices  assaillirent  ce  pauvre 
Ordre  et  le  changèrent  d'une  telle  manière,  qu'en  un  moment 
cet  Ordre  qui,  peu  de  temps  auparavant,  était  l'un  des  plus 
florissants  et  des  plus  exemplaires  de  l'Eglise,  devint  ( un  des 
plus  corrompus  et  des  plus  scandaleux ,  comme  il  se  reconnaît  par 
l'aveu  qu'en  firent  les  chapitres  généraux,  et  par  les  plaintes 
publiques  des  papes,  des  rois,  des  princes,  et  des  peuples...  » 

Ne  serait-on  pas  tenté  de  croire  qu'un  prélude 
si  noir,  chargé  de  telles  accusations,  va  être  suivi 
de  la  révélation  de  crimes  horribles,  de  désordres 
capables  de  faire  rougir  les  âmes  les  moins  hon- 
nêtes? Ecoutons  pourtant  : 

«  La  corruption  passa  ensuite  si  avant,  que  le  sel  même  se 
gâta,  et  ceux  qui  devaient  servir  de  lumière  à  l'Ordre,  tombè- 
rent en  ténèbres.  Car  les  supérieurs  assemblés  dans  les  cha- 
pitres généraux  non-seulement  permirent,  mais  autorisèrent 
par  des  définitions  authentiques,  les  vices  les  plus  contraires 
à  la  vie  régulière,  même  ceux  qui  combattent  l'essence  de  la 
religion,  nommément  la  propriété  qui  est  la  racine  de  tous  les 
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autres,  approuvant  les  traités  et  les  partitions  que  certains  abbés 
faisaient  avec  leurs  religieux,  à  chacun  desquels  ils  accor- 
daient certaines  portions  de  bled,  devin,  et  d'argent  pour  leurs 
pensions,  les  baux  à  ferme  qui  se  passaient  avec  des  moines, 
les  commerces  et  négociations  qu'ils  faisaient,  et  autres  actes 
de  propriété  insigne  :  au  lieu  que,  daus  les  premiers  siècles  de 
TOrdre,  les  saints  pères  qui  le  gouyernaient,  privaient  de  la 
sépulture  ceux  qui  se  trouvaient  avoir  gardé  quatre  ou  cinq 
deniers.... 

c  Ensuite  de  cela  et  environ  l'an  1470,  Hymbert  Abbé  de 
Cîteaux,  abandonnant  le  gouvernail  de  son  Ordre  et  se  lais- 
sant emporter  aux  persécutions  des  plus  relâchés,  s'oublia  si 
fort  de  l'Esprit  de  son  Ordre,  de  la  ferveur  de  ses  saints  insti- 
tuteurs! et  des  défenses  très-exactes  qu'ils  avaient  fait  d'obte- 
nir jamais  des  dispenses  ni  privilèges,  qu'il  se  résolut  d'en 
demander  au  pape  sur  le  point  de  l'abstinence  de  chair  prescrite 
dans  la  règle  et  si  exactement  commandée  par  tous  les  statuts 
de  TOrdre.... 

•  A.  cet  effet,  s' étant  transporté  à  Rome,  il  présenta  une 
supplique  au  pap9  Sixte  IV,  dans  laquelle  il  exposa  les  diffi- 
cultés qui  se  trouvaient  à  garder  l'abstinence  en  plusieurs 
lieux  en  rencontres  particulières  à  raison  de  la  situation,  pé- 
nurie, et  autres  incommodités  des  monastères,  et  les  scrupu- 
les qui  gênaient  les  consciences  sur  la  pratique  de  la  bulle  de 
Benoît  XII.  Néanmoins  il  n'obtint  autre  chose  du  pape  qu'une 
bulle,  laquelle  bien  considérée,  n'est  qu'une  confirmation  de 
celle  de  Benoît  XII,  qui  défendait  très-exactement  cet  usage 
de  chair,  et  au  surplus  ne  permet,  comme  nous  ferons  voir 
ci* après,  que  de  dispenser  de  f  abstinence  les  personnes  qui  en  ont 
besoin,  et  ce  seulement  aux  lieux  et  aux  temps  auxquels  ils  se 
trouveront  en  avoir  besoin,  et  non  autrement,  chargeant  en 
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cela  lu  conscience  des  Supérieurs ,  ce  qui  n'est  qu'une  déclaration 
du  droit  commun  et  de  la  règle  de  Saint  Benoît.  Et  cela  est  si 
véritable,  que  durant  la  vie  du  même  pape  Sixte  IV,  le  chapi-  > 
tre  général  n'osa  introduire  l'usage  de  chair  en  l'Ordre, 
comme  il  fit  après  sa  mort,  Tan  1481,  en  la  ville  de  Dijon,  et 
Tan  1493,  en  l'assemblée  tenue  à  Paris,  sous  le  pape  Inno- 
cent VIII  et  le  roi  très-chrétien  Charles  VIII,  où  cet  usage  de 
chair  ne  fut  pas  tant  permis  qu  introduit  pour  les  jours  de  dimanche, 
et  les  mardis  et  jeudis  seulement,  hors  les  A  vents,  la  Septuagé- 
simeet  les  jours  mêmes  des  fêtes  principales  de  Tannée.  » 

Voilà  donc  ces  abus  déplorables,  ces  honteux  désordres  qui 
font  frémir  l'âme  honnête  du  saint  Abbé  : 

1°  On  donnait  à  chaque  religieux  sa  portion  congrue  par 
anticipation. 

2°  Ils  faisaient  valoir  à  leur  propre  compte  quelques  fermes 
et  exploitaient  des  propriétés  communes,  avec  l'assentiment 
de  l'Abbé. 

3°  Au  lieu  de  manger  du  gras  à  l'infirmerie,  seulement,  ils 
prenaient  leurs  repas  dans  des  appartements  séparés. 

4°  Ils  obtinrent  de  faire  gras  trois  jours  par  semaine  hors 
les  temps  de  l'Avent,  de  la  Septuagésiroe,  le  Carême,  les  veil- 
les...!!! Quels  crimes!  grand  Dieu.  Nous  sommes  suffisam- 
ment édifiés. 

II  n'est  certainement  pas  besoin  de  laver  l'Ordre  des  désor- 
dres réels  de  quelques  particuliers  ! 

(Voir  la  même  thèse  dans  les  Moines  d'Occident,  par  M.  de 
^lontalembert,  tom.  I,  préface,  et  tom.  V,  Religieuses  d'Angle- 
terre. ) 
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PIÈCE  DEUXIÈME  pour  la  page  251 

PÉTITION  DE  DARFELD  AU  SAINT-PÈRE 

en  deuxième  instance  (1807} 

Beatissime  Pater, 

Monachi  Cistercienses  monasterii  Beatissimœ  MariaB  de 
.Eternitate  reforraationis  Beatissimae  Mariae  de  Trappâ  in 
Darfeld  monasteriensis  diœcesis ,  nuper  erecti  munificentiâ 
baronis  Droste  de  Vischering,  celebratâ  juxta  canonicas  régu- 
las abbatis  electione  in  personâ  P.  Eugenii,  ejus  acta  in  au- 
thenticâ  forma  miserunt  ad  S.  Sedeni,  ab  eaque  humiliter  pos- 
tulaverunt,  uthanc  electionem  confirraare  et  necessariam  fa- 
cultatem  concedere  dignaretur,  ut  electus  abbas  à  catholico 
anlistite  benedici  possit. 

Monacborum  precibus  suffragium  et  preces  accesserunt 
tum  vicarii  capitularis  monasteriensis  ordinarii  localis,  tum 
Domini  Ciamberlani  vice  superioris  missionum  Hollandiae 
delegati  sedis  apostolicœ  monasterii  Westphalorum  residen- 
lis. 

Post  accuratum  hujusmodi  negotii  examen  à  cardinali  de 
Petro  jussu  S.  V,  institutum,  de  maudato  beatitudinisvestre 
expeditio  litterarum  apostolicarum  cardinali  secretario  bre- 
vium  injuncta  fuit,  per  quas  electio  confirmaretur,  et  facultas 
indulgeretur  pro  electi  abbatis  benedictione  tamquam  abbatis 
ordinis  Cisterciensis,  scilicet  citrà  omnem  approbationem  re  - 
formationis  Trappœ,  ut  peractum  fuerat  à  S.  M.  Pio  Pp.  VI, 
cum  per  apostolicum  apud  helvetios  nuntium  R.  P.  D.  Gra- 
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vina  moDasterium  ejusdem  reformationis  positum  in  valle 
sancta  Friburgensis  diœcesis  erexit,  et  electionem  P.  Augus- 
tini  in  ejus  abbatem  confirraavit,  ut  ex  apostolicis  litteris  in 
forma  brevis  diei  30  septembris  anni  1704,  cujus  hic  exem- 
piar  humiliter  adjungitur. 

Intereà  cum  prœdictum  hujus  negotii  examen  plurium 
mensium  spatium  postulàsset,  hoc  intervallo  Monachi  Ora- 
tores  vexati  atque  io  extremis  etiam  conscientise  angustias 
conjecti  opéra  P.  Augustini  abbalis  monasterii  vallis  sanctae, 
qui,  prœter  onme  jus,  et  cootrà  ipsas  ordinis  constitutiones 
novis  quotidiè  prœtensionibus,  quas  à  quatuor  annis  jam  exci- 
taverat,  perturbare  pro  libitu  monasterium  Darfelddense  non 
desioebat,  ad  S.  Sedem  formalem  appellationem  contra  ipsum 
abbatem  Augustinum  interponere  coacti  sunt,  ejusdem 
S.  Sedis  judicium  super  hoc  negotio  reverentissime  efflagi- 
tantes  ;  contra  ver6  P.  Augustinus  nonnullas  querelas  contra 
monachos  oratores  ad  S.  V.  snscitavit. 

Examen  controversiarum  hujus  modi  Beatitudo  vestra 
commisit  S.  Congregationi  episcoporum  et  regularium  usquo 
à  mense  februario  hujus  anni  1807. 

Spatium  jam  sex  mensium  ab  eâdie  elapsuraest,  quùm  exa- 
men hujusmodi  controversiarum  incœptum  adhuc  sit  ob 
informationes,  quas  è  pluribus,  dissitisque  locis  S.  Congre- 
gatio  censuit  capiendas,  qnarum  aliquœ  nondùm  in  Urbem 
pervenerunt. 

Intereà  tamen  retardata  est  expeditio  apostolîci  brevis,  quo 
peracta  abbatis  electio  Darfeldieosis  monasterii  confirmetur, 
idque  magno  cum  monasterii  detrimento,  postulat  enim  gloria 
Dei,  animarum  salus,  et  publica  œditicatio  (ùt  Ordinarius 
idem  monasteriensis  datis  ad  S.  V.  Litteris,  quarura  copia  hic 
adjungitur,  luculentissimè  testât ur),  ut  monasterium  ipsum 
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citissimè  abbatem  suum  habeat,  quod  in  prœsentibus  reruoi 
perturbationibus.  nisi  hujusrtjodi  praesidid  fulciatur,  ad  inle- 
ritum  certissimè  vorgeret,  magno  quidem  cum  dolore  muniti- 
centissimi  baronis  Droste  de  Vischering,  qui  terram  suam  pro 
hujusmodi  monasterii  fundatione  don  a  vit. 

la  hoc  rerura  statu,  cum  prœvideant  Monachi  ora tores, 
totius  negotii  definitionetn  usque  ad  proximum  annura  fore 
retardandam,  et  hanc  dilalionem  postanni  fore  spatium  jam 
inutiliter  decursum  à  die,  quà  primum  ii  prœces  suas  obtule- 
ruât  S.  V.,  fatalem  sibi,  monasterio  que  futuram  raerito 
vereantur,  suppliciter,  iterùmque  recurruntadS.  V.,eamdem 
huruiliier  exorantes,  ut  ad  expeditius,  tutius  que  in  loco  ipso 
omnia  componen4a  delégare  dignetur  vel  Dominura  Aloysiura 
Ciatnberlani,  protonotariuin  apostolicum,  et  vice  superiorem 
mipsionum  Hollandiae,  monasterii  Westphalorum  residentem, 
vel  baronem  Franciscum  de  Fùrstenberg,  vicariura  capitularem 
raonasteriensem  cum  qualitate  visitatoris  apostolici  monas- 
teiii  BeatissimaB  Mariœ  de  aeternitate  Darfeldis  monasteriensis 
diœcesis,  cum  facultate  recipiendi  monasterium  sub  imme- 
diatâ  sedisapostolicas  protectione,  illud  in  abbatiam  erigendi, 
constituendum  in  illo,  ordinandique  omnia  prout  de  jure,  et 
ad  tramites  constitutionum,  usuum,  consuetudinum,  régula- 
ru  m  que  Ordinis,  reformandi  ea,  quœ  prseter,  aut  contra  jus  à 
P.  Augustino  abbate  monasterii  vallis  sanctœ  Friburgensis 
diœcesis,  aut  in  illud  inventa  et  constituta  sunt,  aut  induci 
prœtenduntur,  ea  omnia  ordinandi,  et  constituendi,  quae  ad 
stabilem  monasterii  existentiam  et  tranquillitatem  cooducere 
videbuntur,  confirmandi  auctoritate  apostolicâ  electionem  pe- 
ractam  abbatisin  personâ  P.  Eugenii,  praeviasanatione,  qua- 
tenus  opus  sit,  subdelegandi  denique  quemcumque  catholi- 
cum  antistitem,  gratiam  et  communionem  sedis  apostolicse 
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habentem,  ut  electo  abbati  mu  nus  benedictionis  auctoritate 
apostolicâ  impertiri  possit,  expeditis  super  hisce  omnibus 
litteris  in  forma  brevis,  quemadmodum  similibus,  supra  re- 
censais litteris,  S.  M.  Pius  VI.  Apostolicum  apud  Helvetios 
nuntium  delegavit  ad  roonasterium  vallis  sanctœ,  ejusdem 
Cisterciensis  Ordinis  erigendum,  confirmandamque  de  apos- 
tolicâ auctoritate  novi  Abbatis  electionem. 

Et  Deus 
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Chose  singulière!  ce  que  les  adversaires  de  nos  pères  in- 
criminent le  plus,  c  est  l'irrégularité  de  leurs  procédés  dans 
l'élection  de  leur  Abbé.  Or  de  tous  les  actes  qui  nous  en  res- 
tent il  n'en  est  aucun  qui  n'en  proclame  et  n'en  prouve  la  ca- 
nonicité  et  la  légitimité;  dans  ceux  qui  sont  venus  de  Rome, 
on  ne  lit  pas  le  moindre  reproche  à  ce  sujet  ;  si  la  Sacrée  Con- 
grégation se  plaint  c'est,  1°  de  leur  lenteur,  2*  du  défaut  de 
documents  nécessaires  pour  conclure.  Ces  documents  à  peine 
obtenus ,  le  jugement  est  rendu  en  leur  faveur.  Donc  les 
appréciations  faites  au  détriment  de  ces  bons  religieux 
sont  injustes.  Comment  en  effet  admettre  l'hypothèse  que 
personne,  ni  en  Westphalie,  ni  surtout  à  Rome,  ne  se  soit 
aperçu  d'nn  défaut  radical  dans  une  affaire  si  sérieuse  et  qui  se 
traite  si  souvent?  Pour  les  personnes  que  ces  questions  inté- 
ressent, nous  allons  ajouter  quelques  explications  au  récit 
historique.  Disons  d'abord: 

1°  Ce  qu'était  Dom  Eugène  de  la  Prade  comme  prieur  de 
Darfeld. 
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2°  Ce  qu'était  l'Abbé  de  Lestranges  comme  Père  immédiat. 

1°  Etabli  prieur  de  Darfeld,  D.  Eugène  était  en  possession 
d'une  charge  inamovible.  Aujourd'hui  nul  ne  le  conteste.  En 
effet,  dans  Cîteaux  on  ne  reconnaissait  que  deux  sortes  de  supé- 
rieurs, les  Abbés  et  les  Prieurs  titulaires,  les  uns  et  les  antres 
revêtus  d'une  juridiction  ordinaire  sur  leur  maison  respective, 
au  spirituel  comme  au  temporel. 

«  Au  temps  de  Saint  Benoît,  et  encore  au  douzième  siècle, 
«  lors  de  l'établissement  de  tîîteaux,  tout  monastère,  dès  sa 
ce  fondation,  était  érigé  en  Abbaye.  Plus  tard,  au  quinzième 
«  siècle,  divers  événements  firent  supprimer  quelques  abbayes 
«  et  on  les  confia  désonnais  à  des  prieurs  perpétuels.  De  là 
a  l'origine  de  ceux-ci. 

c  Aujourd'hui  l'Eglise  et  l'Ordre  ont  maintenu  l'institution 
«  de  ces  prieurs  titulaires.  En  général,  au  commencement  de 
«  chaque  fondation  le  monastère  doit  être  un  simple  prieuré 
«  avant  de  devenir  abbaye. 

o  Nos  us  s'expriment  ainsi  :  «  Comme  les  Prieurs  titulaires 
a  sont  prélats  dans  l'Eglise  et  dans  l'Ordre,  ils  suivent  tou- 
«  jours  immédiatement  les  Abbés  et  ne  cèdent  le  pas  qu'à 
«   eux.  »  Art  24. 

Après  avoir  expliqué  en  détail  les  fonctions  de  l'Abbé,  par* 
lant  des  Prieurs,  les  us,  art.  138,  disent  :  ce  Le  Prieur  titu- 
laire fait  tout  ce  que  dessus,  comme  1*  Abbé,  mais  il  n'en  porte 
pas  les  insignes.  »  Toutefois  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  jouisse 
des  mêmes  privilèges.  Entre  l'un  et  l'autre  on  n'admet  d'éga- 
lité que  dans  le  gouvernement  du  monastère. 

«  Le  premier  Prieur  titulaire  est  institué  par  le  Père  immé- 
«  diat;  le  premier  Abbé,  comme  les  suivants,  est  élu  par  la 
«  communauté.  » 
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c  Le  Prieur  est  confirmé  par  l'Abbé,  l'Abbé  par  le  Saint- 
<  Siège.  > 

Tout  ceci  est  extrait  d'un  manuscrit  dont  nous  devons  la 
communication  à  la  bienveillance  de  l'Abbé  d'Aiguebelle. 
Nous  nous  en  sommes  servi  de  préférence  à  d'autres  livres 
comme  ayant  plus  d'à- propos. 

2°  Maintenant  qu'entend-on  par  Père  immédiat?  quelles 
sont  ses  fonctions,  quels  sont  ses  pouvoirs  vis-à-vis  des  mai- 
sons de  sa  filiation? 

L'Abbé  qui  fonde  un  monastère  nouveau,  en  fournit  le 
personnel  et  en  nomme  le  Prieur  titulaire,  c'est  pourquoi  il 
est  appelé  Père  immédiat,  et  la  maison  nouvelle,  sa  fille.  La 
Charte  de  charité  défend  au  Père  immédiat  de  toucher  aux 
fonds,  propriétés,  revenus  de  ses  filles,  et  de  leur  imposer 
aucune  charge.  Son  ministère  se  borne  à  rappeler  à  l'observa- 
tion  de  la  sainte^  règle  ceux  qui  chercheraient  à  s'en  écarter. 
Il  a  droit  de  visite,  et  il  consigne  dans  un  écrit,  ou  carte  de 
visite,  les  observations  et  recommandations  qu'il  juge  conve- 
nable d'adresser  aux  religieux  de  sa  filiation. 

Ces  notions  sont  reproduites  dans  les  règlements  de  la  Val- 
Sainte,  rédigés  par  l'Abbé  de  Lestranges  lui-même.  Il  y  est 
dit  :  «  Le  supérieur  local,  ou  Révérend  Père,  dispose  lui  seul 
t  de  son  monastère  en  la  manière  qu'il  le  juge  à  propos  selon 
c  Dieu  et  pour  le  bien  des  âmes  qui  lui  sont  confiées.  »  (1) 
Ailleurs  :  «  Conformément  à  la  règle  de  Saint  Benoît,  parmi 
«  nous  on  aura  le  plus  grand  soin  que  les  Supérieurs  locaux 
c  aient  toute  l'autorité  qu'ils  peuvent  avoir,  sous  la  surveil- 
«  lance  du  Père  immédiat,  tant  que  celui-ci  ne  se  servira  de  son 
«    autorité  que  pour  maintenir  les  maisons  dans  la  régularité,   »  (2) 

(1)  Règlements  de  la  Val-Sainte,  t.  1,  p.  64-65.  —  (S)  ïbid.  t.  1,  p.  114. 
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Dans  le  manuscrit  <T  Aiguebelle,  déjà  cité,  nous  lisons  éga- 
lement : 

a  Le  Père  immédiat  ne  doit  provoquer  aucun  changement 
'<  parmi  les  officiers  du  monastère  de  sa  filiation,  ni  retirer 
«  aucun  sujet  avant  de  s'être  entendu  avec  le  Supérieur  local. 
«  Si  celui-ci  compromet  par  sa  conduite  l'honneur  de  1  Ordre, 
c  ou  les  intérêts  de  sa  communauté,  on  procède  contre 
«  lui  d'après  les  formes  du  droit  canon.  »  La  Charte  de  cha- 
rité a  prévu  ce  cas,  et  exige,  comme  le  droit  canon,  admoni- 
tions, enquêtes,  procédure...  Alors  même,  le  Père  immédiat 
ne  peut  seul  déposer  le  délinquant  :  on  requiert  le  concours 
d'autres  Abbés  pour  former  un  tribunal  qui  juge  la  cause  et 
prononce  la  déposition  s'il  y  a  lieu.  (1) 

Enfin,  s'agissait-il  d'élire  un  nouvel  Abbé?  D'après  les  us  et 
la  Charte  de  charité,  le  Supérieur  majeur  et  les  Abbés  de  la 
filiation  du  monastère  privé  de  son  chef,  procédaient  à  l'élec- 
tion de  concert  avec  la  communauté.  (2) 

Dans  la  suite,  ce  dernier  article  étant  devenu  d'une  difficile 
exécution,  Clément  IV  y  dérogea  et,  sur  la  demande  d'un 
grand  nombre  d'Abbés,  ramenant  Clteaux  au  droit  commun, 
'régla  par  une  bulle  appelée  la  Clémentine  que  chaque  monas- 
tère se  suffirait  dans  l'affaire  des  élections.  Ainsi  d'ailleurs  le 
prescrivait  la  règle  de  Saint  Benoît  qui  dit  :  Hic  conttiiuiiur 
quem  sibi  omnis  concors  congregatio...  elegerii.  (S)  L'Abbé  de 
Lestranges  n'avait  pas  été  élu  autrement. 

De  tout  ce  qui  'précède  il  ressort  : 

1°  Que  l'Abbé  de  Lestranges  dépassait  infiniment  ses 
attributions  ioutes  les  fois  qu'il  imposait  des  sacrifices  pécu- 
niaires à  Darfeld,  et  qu'il  s'attribuait  le  fruit  des  quêtes 

(1)  Explication  de  l'art,  xxvj  de  la  Charte  de  Charité.  —  (2)  Caria  Char.  4.  xxi 
—  (3)  Reg.  StS  Ben.,  cap.  lxiv. 
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faites  au  loin  par  les  religieux,  et  en  dernier  lieu,  lorsqu'il 
voulut  lui  enlever  sans  aucune  forme  de  procès  son  Supérieur 
légitime,  pour  lui  en  donner  un  autre  dont  la  gestion  et  la  juri- 
diction eussent  été  complètement  nulles,  le  premier  canonique  • 
ment  institué  n'étant  pas  canoniquement  déposé. 

2°  Que  les  religieux  de  Darfeld  usaient  de  leurs  droits,  en 
repoussant  un  supérieur  imposé  de  force,  en  dehors  des  formes 
voulues. 

3°  Qu'ils  ne  pouvaient  accepter  la  responsabilité  de  la  ban- 
queroute, à  laquelle  ils  étaient  fatalement  poussés,  par  les  exi  - 
gences  du  Père  immédiat.  (1) 

Le  nouveau  Supérieur  lui-même,  s'il  eût  été  agréé,  ne  se 
fût  pas  plus  que  les  religieux  soumis  aux  ordres  qu'il  avait 
reçus.  (2)  Car  l'Abbé  de  Lestranges  avait  tellement  soulevé 
contre  lui  tous  les  esprits,  que  ce  même  religieux,  lui  deman- 
dant des  ordres  et  n'en  recevant  point,  l'abandonna,  se  rangea 
du  côté  de  D.  Eugène  et  resta  à  Darfeld.  (3) 

4*  Enfin  que  l'élection  de  D.  Eugène,  comme  Abbé  de 
Darfeld,  ayant  eu  lieu  ainsi  qu'il  s'était  toujours  pratiqué  dans 
l'Ordre,  depuis  la  bulle  de  Clément  IV  et  conformément  aux 
prescriptions  de  la  règle  de  Saint  Benoit,  n'avait  rien  d'anti- 
canonique. 

Lorsque  l'annaliste  d'Aiguebelle,  circonvenu  par  M.  Gail- 
lardin,  déclare  cette  élection  nulle  de  plein  droit,  il  suppose 
que  les  religieux  procédèrent  inconsidérément,  de  leur  propre 
chef,  en  dehors  du  concours  de  l'autorité  ecclésiastique,  par 
esprit  d'insubordination  ;  il  se  trompe  :  car,  ou  il  ignore 
l'appel  de  toute  la  communauté  au  représentant  officiel  du 
Saint  Siège,  ou  il  suppose  l'intervention  de  l' In  ter  nonce  illé- 

(1)  Lettre  des  religieux  de  Darfeld  et  du  Nonce,  au  Souverain  Pontife.  {Archive*  de 
Sept-Fon*.)  —  (t)  Voyez  sa  déclaration  à  la  fin.  —  (3)  Id.,  id. 
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gale,  anti-canonique  et  partant  de  nulle  valeur.  C'est  ce  qu'il 
importe  d'examiner.  Nous  ne  dirons  plus  rien  du  fait  même 
do  l'appel  qu'on  ne  peut  nier  de  bonne  foi;  quant  au  second 
point,  il  est  vrai  que  l'intervention  du  Saint  Siège  et  son 
approbation  sont  indispensables  dans  l'érection  d'un  Prieuré 
en  Abbaye;  nul  n'en  doute.  Si  donc  nous  prouvons  que  l' Inter- 
nonce en  prenant  l'initiative,  en  commandant  l'élection  d'un 
Abbé,  et  en  se  réservant  d  en  référer  à  Rome,  n'a  pas  dépassé 
ses  pouvoirs,  si  Rome  n'a  rien  désapprouvé  ;  si  au  contraire 
toutes  choses  ont  été  régularisées,  sanctionnées,  bénies  par  le 
Souverain  Pontife  et  les  Congrégations  Romaines,  nous  au- 
rons répondu  à  toutes  les  difficultés. 

«  Il  est  certain  que  dans  les  temps  de  troubles  et  de  pertur- 
bations politiques,  à  plus  forte  raison,  dans  les  temps  de  per- 
sécution, le  Saint  Siège  accorde  à  ses  représentants  des  pou- 
voirs  extraordinaires  afin  de  les  mettre  en  état  de  faire  face  aux 
besoins  des  églises  et  ne  pas  laisser  traîner  en  longueur  des 
affaires  qui  intéressent  le  bon  ordre  et  le  salut  des  âmes  ;  par 
exemple,  les  Supérieurs  généraux  ne  pouvant  alors  être  cons- 
titués par  la  voie  ordinaire,  le  Saint  Siège  donne  à  ses  Nonces 
la  faculté  denomraerdessupérieurs  ou  des  commissaires  intéri- 
maires. »  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  Espagne  en  1835.  Le  Cardinal 
préfet  de  la  S.  C.  des  évêques  et  réguliers  écrivit  alors  la  lettre 
suivante  au  cardinal  Bernetti,  secrétaire  d'Etat,  le  2  mars  : 

c  Lorsque  N.  S.  P.  le  Pape  fut  informé  de  la  mort  du  mi- 
«  nistre  général  de  l'Ordre  franciscain  arrivée  en  Espagne  et 
€  de  la  nomination  du  Père  André  dos  Barrios,  comme  pro- 
€  ministre  général  par  l'auditeur  de  la  nonciature,  il  désira 
a  prendre  l'avis  de  cette  Sainte  Congrégation  des  évêques  et 
«  réguliers)  touchant  le  parti  à  prendre  dans  une  affaire  de  oe 
«  genre.  »  La  réponse  fut  favorable  et  la  conduite  du  nonce 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  641 

approuvée.  Relativement  à  ce  qui  concerne  les  actes  du  reli- 
gieux promu  par  l'auditeur  de  la  nonciature,  le  Cardinal 
ajoute  :  «  Ayant  reconnu  que  ce  religieux  ne  s'est  point  emparé  du 
a  gouvernement  de  l'Ordre  par  des  voies  illégitimes  f  mais  qu'il  a  eu 
«  recours  pour  cela  à  la  nonciature  apostolique  et  qu'il  a  agi  de  bonne 
a  foi,  Sa  Sainteté  accorde  à  Mgr  le  Nonce  tous  les  pouvoirs  né- 
«  cessaires  et  opportuns,  pour  régulariser  tous  les  actes 
a  accomplis.  »  Ce  n  est  pas  tout  : 

«  M81"  le  Noncu  demande  pour  lui-même  les  pouvoirs  con- 
«  cédés  à  deux  de  ses  prédécesseurs,  c'est-à-dire  à  Mgr  G  ravina  et 
«  à  M^  Giustiniani,  pouvoirs  qui  consistent  à  procéder  à  l'é- 
c  lection  des  supérieurs  généraux  intérimaires  des  Ordres 
«  religieux.  » 

?  Sa  Sainteté  a  daigné  accueillir  favorablement  cette 
«  demande  ;  de  sorte  que  tant  que  dureront  les  circonstances 
<  dans  lesquelles  l'Espagne  se  trouve  actuellement,  le  Nonce 
«  pourra  faire  ces  sortes  d'élections  provisoires,  en  ayant  soin  d'en 
a  donner  communication  au  Saint  Siège  en  vue  des  mesures  qu'il 
c  pourrait  plaire  au  Saint  Père  de  prendre  à  ce  sujet  selon  les 
«  diverses  circonstances.  »  (1)      t 

Voilà  bien  les  conditions  dans  lesquelles  nos  Pères  se  sont 
trouvés.  Voilà  bien  la  ligne  de  conduite  suivie  par  M8*  Ciam- 
berlani. 

Qu'on  nous  permette  une  réflexion  de  simple  bon  sens. 
L'Intemonce  de  Munster  ne  devait-il  pas  connaître  mieux  que 
personne  jusqu'où  s'étendaient  ses  pouvoirs?  A  l'esprit  de  qui 
vient-il  que  ce  prélat,  fait  à  la  trituration  des  affaires  ecclé- 
siastiques depuis  longues  années,  eût  voulu  se  créer  des  diffi- 
cultés auprès  du  Saint  Siège  et  des  Congrégations  romaines 
pour  plaire  à  de  pauvres  moines  ignorés? 

(1)  Voyez  Analecta  Juris  Pontifidi,  t.  III,  p.  1043. 
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Dans  cette  affaire,  outre  M8*  Cianiberlani,  figure  un  per- 
sonnage d'un  grand  nom,  Clément-Auguste,  vicaire  général 
capitulaire  de  Munster,  plus  tard  prince-archevêque  de  Colo- 
gne. A  la  suite  des  persécutions  et  de  l'emprisonnement  qu'il 
subit  pour  la  défense  des  libertés  de  l'Eglise,  Grégoire  XVI 
voulut Télever  au  cardinalat;  mais  la  mort  l'ayant  ravi,  le 
même  pape  fit  son  éloge  en  plein  consistoire,  l'appelant  con- 
fesseur de  la  foi.  Il  est  assez  connu. 

Quant  à  M**  Cianiberlani,  Internonce  de  Munster,  voici  ce 
que  nous  en  lisons  dans  la  courte  notice  qu'on  trouve  dans 
l'une  des  dernières  éditions  de  Feller  et  dans  l'histoire  géné- 
rale de  l'église  de  Rorhbacher.  (I) 

c  Ciamberlani  (Louis),  vice-président  des  Missions  de 
Hollande,  fut  d'abord  secrétaire  de  M**  Brancadoro,  Nonce  à 
Bruxelles,  et  depuis  cardinal.  Ciamberlani  l'accompagna  en 
Hollande  et  fut  chargé  d'accorder  les  pouvoirs,  de  donner  les  dis- 
penses, de  régler  tout  ce  qui  tient  au  gouvernement  spirituel.  Il  jouit 

quelque  temps  des  bonnes  grâces  de  Napoléon  :  mais  éprou- 
vant ensuite  diverses  tracasseries  du  gouvernement  impérial, 
il  résida  à  Munster.  Le  pape  lui  avait  annoncé  depuis  peu  sa 
promotion  à  un  évêché  in^artibus,  lorsque  la  mort  le  frappa.  > 

Tels  sont  les  personnages  auxquels  s'en  prennent  ceux  qui 
calomnient  nos  Pères.  Si  la  conduite  de  ces  deux  prélats  eût 
été  inconsidérée ,  téméraire ,  répréhensible ,  que  serait-il 
arrivé?  Rome  les  eût  désapprouvés,  blâmés,  condamnés.  Loin 
de  là  :  le  Saint  Siège  les  félicite,  les  récompense,  et  sanc- 
tionne tout  ce  qu'ils  ont  fait.  (Extrait  de  la  bulle  de  Pie  VU  délé- 
guant le  nonce.) 

Mais  qu'advint-il  à  l'Abbé  de  Lestranges?  N'envisageant 
pas  les  affaires  au  point  de  vue  de  Clément-Auguste  de  Droste 

(1)  Analecta  Jurls  Pontificii,  t.  XXVIII,  p.  2. 
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et  de  llnternonce,  dès  qu'il  apprit  l'élection  de  D.  Eugène, 
l'attribuant  à  des  intrigues  qui  n'  existèrent  jamais,  il  la  déclarât, 
de  sa  propre  autorité,  nulle  de  plein  droit.  Dans  ces  dispositions  il 
écrivit  à  Rome  pour  se  justifier,  il  écrivit  à  lin  te  mon  ce  pour 
réclamer;  celui-ci  ne  lui  répondit  pas;  Rome  le  condamna. 
L'Abbé  de  Lestranges  se  soumit  humblement,  accepta  le  juge- 
ment, et  prouva  par  sa  prompte  soumission  que  s'il  avait  erré, 
ce  n'était  que  par  ignorance  ou  surprise.  Passus  est  aliquid  hu- 
mani. 

Nous  voilà,  pensons-nous,  assez  édifiés  sur  l'article  de 
l'élection  de  D.  Eugène.  M.  GaiHardin  a  formulé  bien  d'au- 
tres accusations.  Nous  les  négligerons  ;  cet  auteur  qui  ne  four- 
nit presque  jamais  de  preuves,  n'a  aucune  valeur  ni  comme 
théologien,  ni  comme  critique;  cependant  il  en  est  une  que 
nous  ne  pouvons  à  aucun  prix  laisser  subsister,  bien  que  le 
simple  exposé  des  faits  en  démontre  l'absurdité.  Il  dit  :  t  On 
«  sait  que  le  concordat  de  1801  entre  le  Pape  et  le  premier 

•  consul  de  la  République  française  avait  déconcerté  et  irrité 
«  certains  diplomates...  On  sait  encore  l'opposition  apportée 
«  au  concordat  par  un  certain  nombre  d'évêques  et  d'ecclé- 
«  siastiques  français  qui  crurent  ne  pouvoir  pas  renoncer  à 
«  leurs  sièges  et  à  l'ancienne  organisation  de  l'Eglise  de 

•  France.  Cette  opinion  pénétra  dans  Darfeld  même.  Le  Sous- 
c  Prieur  (D.  Germain)  qui  était  |homme  habile  et  influent, 
«  usa  de  cette  influence  pour  déclamer  contre  le  concordat  et 
«  contre  l'autorité  du  Saint  Siège.  Il  alla  jusqu'à  dire  qu'il 
«  n'était  pas  permis  de  communiquer  avec  les  ecclésiastiques 
a  réconciliés  avec  le  Souverain  Pontife.  »  (1)  Nous  ferons 
précéder  notre  réponse  de  ce  dilemme  :  Ou  le  fait  est  exact,  ou 
il  ne  l'est  pas.  S'il  n'est  pas  exact,  l'historien  veut-il  circon- 

(!)  Mat.  de  la  Trappe,  t.  II,  p.  261. 
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venir  ses  lecteurs  et  les  tromper?  S'il  est  exact,  c'est  le  Sous- 
Prieur  coupable  que  D.  Augustin  aurait  dû  destituer  et  non 
le  Prieur  qui,  au  dire  de  tous,  était  un  saint.  Qui  potesi  phu,  po- 
tes* et  mimus.  S'il  croyait  avoir  le  droit  de  casser  le  Prieur  ina- 
movible de  droit,  à  fortiori  aurait-il  dû  s'attribuer  celui  de 
destituer  le  Sous-Prieur  amovible.  Au  dire  de  M.  Gaillar- 
din,  l'Abbé  de  Lestranges  fait  tout  l'opposé.  Le  Prieur  est 
irréprochable  et  il  le  casse  ;  le  Sous-Prieur  prêche  un  ensei- 
gnement schématique,  et  il  le  maintient  !  !  !  Ceci  ressemble  à 
un  persifflage. 

Le  premier  devoir  d'un  Supérieur  spirituel  est  de  sauvegar 
der  la  foi  de  ses  subordonnés,  il  y  est  tenu  ex  offido  sub  gravi. 
Si  l'Abbé  de  Lestranges  était  convaincu  que  D.  Germain  en- 
doctrinât ses  frères  d'erreurs  scandaleuses,  il  y  avait  pour  lui 
obligation  rigoureuse  de  l'admonester,  de  le  susprendre  irrévo- 
cablement de  ses  fonctions  et  même  de  l'expulser  de  l'Ordre, 
dans  le  cas  où  il  persistât  dans  des  sentiments  si  indignes  d'un 
religieux?  S'il  ne  Ta  pas  fait,  s'il  a  continué  au  Sous-Prieur 
ses  pouvoirs,  n'est-on  pas  en  droit  d'affirmer  que  par  là  même 
il  proclamait  hautement  son  innocence? 

Mais  voici  des  faits  :  1°  C'est  ce  Sous-Prieur,  D.  Germain, 
qui  a  toujours  traité  personnellement  des  affaires  de  Darfeld 
avec  Tlnternonce,  avec  Clément-Auguste  de  Droste,  avec 
T  archevêque  de  Cologne .... 

Ces  illustres  prélats  l'ont  non-seulement  approuvé,  pris 
sois  leur  protection,  mais  encore  recommandé  au  Souverain 
Pontife  ainsi  que  ses  frères,  comme  un  religieux  exemplaire 
tout  dévoué  à  l'Eglise....  (Voyez  la  lettre  déjà  rapportée.) 

So  Dom  Germain  a  toujours  rempli  des  fonctions  de  Sous- 
Prieur,  de  directeur  des  religieuses  en  Westphalie  et  à  Laval, 
de  Prieur  en  France,  et  fut  élu  Abbé  du  Gard.  Dans  sa  bulle 
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de  confirmation,  Pie  VII  trace  de  ses  vertus  l'éloge  le  plus 
pompeux.  Nous  avons  entre  nos  mains  ce  document  irréfra- 
gable qui  donnera  un  éternel  démenti  aux  imputations  si 
odieuses  que  nous  regrettons  d'avoir  dû  reproduire  au  grand 
jour. 

Coïncidence  singulière  !  Nous  possédons  dans  nos  Archives 
une  pièce  fausse  sur  laquelle  sans  doute  Gaillardin  aura  fait 
grand  fonds.  On  y  lit  que  ce  Père  Germain  a  disparu  et,  dit- 
on,  apostasie...  Or  précisément  à  cette  époque,  ce  moine  pré- 
tendu fugitif  et  apostat,  était  mis  à  la  tète  de  la  communauté  du 
Gard  !  !  !  (Nous  conservons  précieusement  dans  nos  archives 
la  minute  de  cette  pièce.) 

3*  Voici  enfin  un  témoignage  d'un  poids  immense  dans  la 
cause  pendante.  La  déclaration  qu'on  va  lire  a  été  rédigée,  à 
l'article  de  la  mort,  par  celui-là  même  que  l'Abbé  de  la 
Val-Sainte  avait  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  remplacer  Dom 
Eugène  à  Darfeld  avec  mission  d'imposer  silence  à  Dom 
Germain.  Témoin  oculaire  de  tout  ce  qui  s'y  passait,  il  a  dû, 
pour  obéir  à  sa  conscience,  rendre  hommage  à  la  vérité  et  il 
Ta  fait  spontanément  en  ces  termes  : 

DÉCLARATION    DE  .DOM    ARMAND    ANCIEN   RELIGIEUX   DE    DARFELD. 

<  Je  soussigné,  Dom  Armand,  prêtre  Trappiste,  profès  de 
Darfeld,  depuis  l'an  1798,  certifie  la  vérité  de  tous  les  faits 
énoncés  dans  le  présent  écrit. 

c  En  1806,  j'étais  au  monastère  de  la  Val-Sainte,  lorsque 
D.  Augustin,  après  une  visite  qu'il  avait  faite  au  monastère 
de  Darfeld,  vint  m'y  trouver  et  me  donner  Tordre  de  vive  voix 
et  par  écrit  de  me  transporter  à  Darfeld  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  supérieur  à  la  place  de  D.  Eugène,  qui  était  pour 
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lors  en  Angleterre.  Il  ne  me  fit  aucunement  connaître  les  rai- 
sons de  ce  remplacement;  il  me  donna  seulement  à  entendre 
qu'il  était  très -mécontent  du  P.  Germain,  Sous-Prieur  de 
Darfeld,  mais  sans  entrerons  aucune  explication.  Quand  je  fus 
arrivé  sur  les  lieux,  le  P.  Germain  ne  voulut  pas  me  recevoir 
en  ma  nouvelle  qualité.  (Ils  avaient  un  Supérieur.  Un  second 
était  inutile.)  J'écrivis  à  D.  Augustin  pour  le  prévenir  de  ma 
position  fausse.  (D.  Armand  s'était  retiré  chez  les  religieuses 
après  son  arrivée  à  Darfeld  pour  que  sa  présence  n'y  fût  pas  un 
élément  de  trouble.)  Voyant  qu'il  ne  répondait  pas  à  ma  lettre, 
j'écrivis  à  D.  Eugèneque  je  désirais  mourir  où  j'avais  fait  pro- 
fession (c'est-à-dire  à  Darfeld)  ;  en  conséquence,  que  je  le  priais 
de  m'admettre  dans  sa  maison.  Il  m'écrivit  une  lettre  fort  hon- 
nête pour  m1  engager  à  m'y  rendre  de  suite.  Je  fus  très-bien 
accueilli,  et  le  lendemain  nommé  Prieur. 

«  Je  puis  attester  que  pendant  toutes  ces  années  et  depuis,  je 
n'ai  jamais  reçu  la  moindre  notice  que  le  P.  Germain,  ou  tout 
autre  membre  de  cette  maison  eût  déclamé  ou  parlé,  soit  en 
particulier,  soit  en  public,  contre  le  concordat  de  1801.  ou 
contre  l'autorité  du  Souverain  Pontife,  ou  contre  les  relations 
de  D.  Augustin  avec  te  chef  du  gouvernement  français,  ou 
qu'il  ait  eu  des  communications  avec  les  partisans  de  la  Petite- 
Eglise,  ou  les  opposants  au  même  concordat.  Je  n'ai  rien 
appris  en  un  mot  qui  pût  me  faire  soupçonner  qu'il  se  fût 
trouvé  dans  la  maison  de  Darfeld  un  seul  membre  qui  n'eût 
pas  conservé  constamment  pour  Sa  Sainteté  Pie  VII ,  et  pour 
ses  actes,  toute  l'estime,  toute  la  vénération,  toute  l'affection  et 
la  soumission  sincère  et  cordiale  que  méritait  un  si  illustre 
Pontife.  Je  regarde  les  bruits  qui  ont  été  répandus  sur  le 
compte  du  P.  Germain  comme  étant  destitués  de  tout  fonde- 
ment  


PIECES  JUSTIFICATIVES.  647 

c  D.Augustin,  dans  la  visite  qu'il  avait  faite  àDarfeld  peu 
de  temps  avant  m  a  nomination  à  la  place  de  Supérieur  decette 
maison,  en  avait  retiré  plusieurs  bons  sujets.  Avant  mon 
départ  de  la  Val -Sain  te,  il  me  remit  encore  une  liste  sur 
laquelle  se  trouvaient  les  noms  de  cinq  à  six  religieux  de  la 
même  maison  avec  ordre  de  les  lui  envoyer.  Arrivé  sur  les 
lieux,  je  reconnus  bientôt  que  c'était  tout  ce  qui  restait  de 
bons  sujets  à  Darfeld,  et  que  ces  derniers  étant  partis ,  la 
communauté  ne  pouvait  plus  marcher,  et  parce  qu'elle  était  trop 
peu  nombreuse,  et  parce  qu'il  n'y  aurait  personne  pour  me 
seconder.  En  conséquence,  fêtais  disposé  dans  le  cas  que  Ton 
vînt  à  m'agréer  pour  Supérieur,  à  retenir  ces  religieux  que 
D.  Augustin  réclamait,  ou  à  me  démettre  de  la  charge  de 
Supérieur. 

•  Déjà  antérieurement,  il  avait  pourvu  de  supérieurs  presque 
toutes  ses  maisons,  en  y  plaçant  des  religieux  qu'il  avait  tirés 
de  Darfeld.  Ainsi  D.  Maur  était  à  Westmalle,  Dom  Marie- 
Bernard  en  Angleterre,  Dom  Etienne  à  la  Val-Sainte.  Je  puis 
certifier  encore  que  D.  Augustin  avait  réduit  cette  maison  à 
une  grande  détresse,  en  la  chargeant  d'une  multitude  d'enfants 
qu'il  lui  fallait  instruire,  nourrir  et  entretenir.  Enfin  je  ne  puis 
rendre  qu'un  témoignage  extrêmement  avantageux  à  la  mé- 
moire de  D.  Eugène  en  qui  j'ai  toujours  remarqué  un  grand 
amour  pour  ses  devoirs  et  une  grand  sagesse  dans  le  gouver- 
nement de  sa  maison...  Je  puis  encore  attester  que  l'élection 
de  D.  Eugène  eut  lieu  le  lendemain  ou  le  surlendemain  de 
mon  arrivée  dans  cette  maison,  sans  que  le  P.  Germain  se  fût 
absenté  pour  se  rendre  à  Munster. 

«  Fait  et  signé  de  ma  main,  le  12  juillet  1845, 

«  F.  Armand.  »  (1) 

(1)  Archives  du  Port-du-Salut. 


648  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot.  Après  avoir  racontés 
sa  manière  ce  qui  précéda  et  accompagna  l'élection  de  Dora 
Eugène,  M.  Gaillardin  affirme  (t.  II.)  que  «  l'Abbé  de  Les- 
tranges  accourut  à  Darfeld,  que  le  nouvel  Abbé  se  prosterna 
devant  lui  pour  lui  demander  pardon  au  nom  de  ses  frères,  que 
plusieurs  religieux  quittèrentDarfeld  pour  al  1er  ailleurs,  et  enfin 
qu'une  partie  de  la  communauté  se  févolta  contre  l'Abbé 
qu'elle  venait  de  se  choisir »  Tout  autant  de  fables  pui- 
sées, nous  ne  savons  où t  et  que  nous  renversons  d'un  seul 
trait  de  plume.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  deDotn 
Augustin,-  écrite  par  lui-même,  portant  sa  signature,  et  affir- 
mant c  qu'ayant  appris  ce  qui  s'était  passé  à  Darfeld  sous  les 
<  auspices  de  l'Internonce,  il  se  crut  autorisé  à  protester,  mais 
«  qu'il  ny  remit  plus  les  pieds,  dans  la  crainte  d'un  éclat  scandaleux, 
c  et  qu'ensuite  plusieurs  religieux  de  Darfeld,  employés  ail- 
•  leurs,  entre  autres  D.  Bernard  de  Girmont,  l'abandonnè- 

«  rent  pour  retourner  à  Darfeld  et  se  donner  àD.  Eugène • 

(Archives  de  Sept-Fons,  il.) 

Si  d'aventure  il  restait  encore  quelques  préjugés, 
ils  devraient  tomber  devant  de  tels  arguments. 
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(No  IV. -Page  257.) 

Louis  CIAMBERLANI,  protonotaire  apostolique,  ramérier  d*  fam- 
neur  de  N.  S.  Père  le  Pape  Pie  VU,  et  spécialement  député  par  Sa 
Sainteté  Vice- Supérieur  des  Missions  du  royaume  de  Hollande, 

À  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut  en  Jésus- 
Christ. 

Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  à  con- 
naître les  grands  exemples  de  perfection  chrétienne  et  de  sain- 
teté qu'offrent  dans  ce  diocèse  de  Munster  les  religieux  de  la 
Réforme  de  la  Trappe  de  Y  Ordre  de  Citeaux  de  la  primitive 
Observance,  qui  ayant  quitté  la  France  dans  le  temps  de  la 
plus  déplorable  des  Révolutions,  ont,  par  un  effet  de  la  pro- 
tection toute  spéciale  de  la  Providence  divine,  érigé  entr'au- 
tres  un  monastère  à  Darfeld  ;  Ion  n'ignore  pas  que  ces  religieux 
observant  les conseilsévangeliqueset  par  dessustout  pratiquant 
la  plus  étroite  pauvreté,  macèrent  leur  chair,  et  dans  une 
entière  séparation  de  tout  commerce  avec  le  siècle,  étant  jour 
et  nuit  occupés  à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  mènent  sur  la 
terre  une  vie  céleste,  étrangère  à  toute  sollicitude,  ainsi  qu'à 
la  cupidité  des  choses  caduques  et  passagères  d'ici-bas,  et 
qu'ils  méritent  plutôt  le  nom  d'anges  que  d'hommes.... 

Tous  ces  faits  ayant  été  parfaitement  connus  et  vérifiés, 
Notre  Saint  Père  le  Pape  Pie  Vil  ayant  égard  aux  très-hum- 
bles prières  que  lui  firent  à  ce  sujet,  non-seulement  les  reli- 
gieux de  Darfeld,  mais  encore  l'Illustrissime  et  Révérendis- 
si me  baron  de  Furstemberg,  ancien  vicaire  général,  ainsi 
que  son  successeur  l'Illustrissime  et  Révérendissime  baron 
Clément  de  Droste  de  Vischering,  vicaire  général  actuel,  Sa 
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Sainteté,  marchant  sur  les  traces  de  ses  saints  prédécesseurs 
qui  ont  comblé  de  marques  d'une  affection  toute  paternelle, 
de  grâces  signalées  et  de  faveurs  les  cénobites  bien  méritants 
de  la  sainte  Eglise  catholique  Romaine,  et  dont  l'éclat  des 
vertus  illustrait  l'Eglise  de  Dieu,  nous  a  adressé  un  Bref  en 
date  du  21  juin  de  la  présente  année  1808,  dont  copie  est 
ci-jointe,  par  lequel  Elle  a  daigné  réellement  ériger  le  monas- 
tère de  Darfeld  appelé  de  N.-D.  de  l'Eternité  de  la  Réforme 
de  la  Trappe  de  l'Ordre  de  Cîteaux  de  la  primitive  Observance, 
ensemble  le  terrain  qui  en  dépend  et  qui  a  été  donné  à  per- 
pétuité aux  religieux  par  le  charitable  et  illustre  seigneur 
baron  Adolphe  de  Droste  Vischering,  en  Abbaye,  avec  tous  et 
chacun  des  privilèges,  grâces,  induits  spirituels  et  temporels 
dont  toutes  les  autres  Abbayes  dudit  Ordre  ont  coutume  de  jouir 
et  dont  elles  sont  en  possession.  Sa  Sainteté  a  daigné  en  outre 
confirmer  l'élection  faite  par  lesdits  religieux  le  6  juin  1806 
du  R.  P.  Eugène  pour  leur  Abbé  ;  enfin  Elle  a  bien  voulu  con- 
fier à  nos  soins  et  nous  a  ordonné  l'exécution  du  môme  Bref, 
nous  conférant  à  cet  effet  toutes  les  facultés  nécessaires,  et  en 
particulier  le  pouvoir  de  suppléer  de  la  plénitude  de  la  puis- 
sance apostolique,  et  redresser  tout  défaut  de  quelque  espèce 
qu'il  soit,  tant  de  droit  que  de  fait,  même  en  ce  qui  toucherait 
la  substance,  si  aucun  avait  pu  avoir  lieu  dans  l'élection. 

En  conséquence,  exécutant  les  ordres  de  Sa  Sainteté  avec 
tout  le  respect  qui  lui  est  dû,  après  avoir  été  instruit  de  la 
vérité  des  faits  exposés  par  les  religieux,  ainsi  que  de  l'exécu- 
tion des  choses  requises  par  le  Bref  pontifical,  en  vertu  de  la 
même  autorité  apostolique,  nous  absolvons,  pour  obtenir  seu- 
lement l'effet  des  présentes,  tous  et  chacun  desdits  religieux 
de  toute  excommunication,  suspense,  interdit,  ou  autres  sen- 
tences ecclésiastiques,  censures,  peines  à  jure  vel  ab  homine  qui 
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auraient  pu  être  lancées  sur  eux  pour  quelque  cause  que  ce 
puisse  être,  et  instituons  et  érigeons  en  Abbaye  ledit  monas- 
tère de  Darfeld  de  N.-D.  de  l'Eternité,  de  la  Réforme  de  la 
Trappe  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  de  la  primitive  Observance, 
ensemble  le  terrain  qui  en  dépend,  comme  il  est  dit  plus  haut 
et  le  déclarons  ainsi  érigé  et  institué  légitimement,  lui  accor- 
dant tous  et  chacun  des  privilèges,  grâces  et  induits  tant  spi- 
rituels que  temporels  dont  jouissent  les  Abbés  et  religieux  des 
autres  monastères  de  l'Ordre,  et  dont  ils  sont-  en  possession, 
de  manière  que  ledit  monastère  et  les  religieux  qui  le  compo- 
sent et  le  composeront  à  l'avenir  puissent  dès  à  présent  et  à 
toujours  en  être  en  possession,  et  en  jouir  librement  et  légiti- 
mement. 

En  vertu  de  la  même  autorité  apostolique  spéciale  nous  con- 
firmons et  approuvons  de  même  la  susdite  élection  du  K.  P. 
Eugène,  comme  Abbé,  suppléant  et  redressant  tous  et  chacun 
des  défauts  tant  de  droit  que  de  fait,  même  en  ce  qui  touche- 
rai t  la  substance,  si  aucun  avait  pu  avoir  lieu  dans  la  susdite 
élection,  le  déclarons  et  instituons  de  fait  Abbé  du  monastère 
de  Darfeld,  et  décrétons  que  tous  le  regardent  à  jamais  comme 
canoniquement  et  validement  confirmé,  approuvé  et  institué, 
lui  donnant  et  conférant  toutes  les  facultés  et  l'autorité  qui  lui 
sont  nécessaires  et  quisont  légitimement  attachés  à  sa  charge, 
selon  les  très-saintes  constitutions  dudit  Ordre,  do  manière 
qu'il  ne  se  trouve  aucun  obstacle,  et  qu'il  puisse  librement 
exercer  son  emploi,  en  se  conformant  aux  règles  de  la  pru- 
dence et  de  son  zèle. 

Nous  déclarons  en  outre  et  décrétons  que  non-seulement 
ladite  Abbaye  de  Darfeld  soit  soumise  à  l'autorité  du  nouvel 
Abbé,  mais  encore  toute  colonie  quelconque  tirce  de  ce  monastère  et 
établie  dans  quelque  partie  de  l'univers  que  ce  soit,  et  qui 
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pourrait  en  être  tirée  à  l'avenir,  de  telle  sorte  que  l'Abbé  de 
N.-D.  de  l'Eternité  soit  regardé  comme  le  Père  immédiat  de 
ces  colonies  ou  de  ses  religieux,  et  ait  toute  la  puissance  né- 
cessaire pour  les  gouverner  saintement,  et  que  les  constitu- 
tions de  l'Ordre  de  Cîteaux  ont  coutume  d'accorder  aux  Pères 
immédiats  et  doat  elles  les  investissent...  etc.,  etc.,  etc. 

Donné  à  Munster  en  Westphalie  Tan  de  J.-C.  1808,  le 
13  juillet,  et  du  pontificat  de  N.  S.  Père  le  Pape  Pie  Vil, 
Tan  IX. 

Signé  : 

(L.  S.)  Louis  CiAMBERLANi,  Vice-Supérieur  des 

Missions,  etc. 


(No  V.  —  Page  337.) 

À  notre  époque,  les  rapports  des  Trappistes  avec  l'Etat  s'éta- 
blissent selon  les  conditions  nouvelles  que  les  changements 
survenus  dans  les  lois  politiques  ont  faites  aux  citoyens.  Nous 
parlons  surtout  de  la  France  (1  ),  qui  est,  de  toute  la  chrétienté, 
le  pays  où  les  Trappistes  se  sont  le  plus  multipliés.  Avant  la 
Révolution,  les  ordres  religieux  étaient  reconnus  par  l'Etat: 
l'existence;  le  droit  de  propriété  de  ces  ordres  étaient  régis  par 
des  lois  spéciales  ou  des  privilèges.  Chaque  monastère  était 
une  personne  morale  (style  de  jurisprudence),  qui  acquérait 
et  possédait  toujours  sans  mutation,  parce  que  cette  personne 
ne  mourait  pas.  Les  biens  du  "monastère  étaient  exempts  de 
toute  charge  publique,  impôts  et  droits  d'héritage.  La  loi 

(1  )  La  position  des  Trappistes  de  la  Belgique  est  tout  à  fait  la  même. 
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civile  sanctionnant  la  loi  religieuse,  tous  les  vœux  du  moine 
étaient  mis  sous  la  garde  de  la  puissance  séculière,  qui  veil- 
lait à  leur  accomplissement.  Après  son  vœu  de  pauvreté,  le 
moine  ne  pouvait  plus  hériter,  tester,  acquérir;  après  son  vœu 
de  chasteté,  il  ne  pouvait  plus  contracter  légalement  un  ma- 
riage ;  après  son  vœu  d'obéissance,  il  ne  pouvait  plus  quitter 
son  cloître  sans  être  repris  comme  fugitif  par  les  tribunaux. 
Reconnu  mort  au  monde  par  la  loi,  le  moine  était,  par  une 
conséquence  nécessaire,  exempt  de  toute  charge  personnelle, 
entre  autres,  du  service  militaire,  comme  les  biens  qu'il  pos- 
sédait en  commun  étaient  exempts  de  toute  charge  pécuniaire. 
En  1815,  lorsque  les  Trappistes  rentrent  en  France,  ces  lois 
spéciales  n'existent  plus.  La  loi  civile  ne  favorise  plus  les 
ordres  religieux,  ne  sanctionne  plus  les  vœux,  n'exempte  ni 
les  personnes  ni  les  biens  des  moines  des  charges  qui  pèsent 
sur  les  autres  citoyens.  Si  elle  accorde  quelques  privilèges  au 
clergé  séculier  qu'elle  reconnaît,  elle  n'en  accorde  aucun 
aux  moines  qu'elle  ne  reconnaît  pas.  Aux  yeux  de  la  loi,  le 
moine  est  un  citoyen  comme  tous  les  autres  habitants  du  sol  : 
sa  conscience  seule,  et  non  plus  la  force  extérieure  de  l'auto- 
rite  séculière,  est  la  gardienne  de  son  vœu,  de  sa  pauvreté,  de 
sachasteté,desonobéissance.Les  biens  du  monastère  n'appar- 
tiennent plus  à  une  personne  morale,  privilégiéeet  immortelle, 
mais  à  un  particulier  ou  à  plusieurs  qui  acquièrent  et  possè- 
dent selon  les  lois  communes,  qui  paient  l'impôt,  qui  meurent 
et  laissent  un  héritage,  mais  ne  peuvent  le  transmettre 
sans  le  charger  du  droit  de  mutation.  La  personne  du  moine 
étant  vivante  légalement,  n'est  point  exempte  dés  devoirs  per- 
sonnels envers  l'Etat,  et  elle  n'échappe  au  service  militaire, 
qu'à  la  manière  des  autres  citoyens,  parla  faveur  du  sort  ou 
la  présentation  d'un  remplaçant.  Il  est  certain  que  ces  obliga- 
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tions  nouvelles  ont  été,  dans  les  commencements  surtout,  une 
grande  gêne  pour*  les  pauvres  Trappistes,  lorsqu'à  la  difficulté 
de  trouver  le  pain  de  chaque  jour  venait  se  joindre  la  difficulté 
de  trouver  l'argent  dû  à  l'Etat,  et  que,  sans  tenir  compte  de 
l'insuffisance  de  l'inégalité  des  revenus,  les  exigences  fiscales 
se  représentaient  avec' leur  régularité  inflexible.  Mais  il  n'est 
pas  moins  certain  que  cette  gêne  portait  avec  elle  uue  grande 
compensation.  Les  privilèges  particuliers  sont  remplacés  parle 
droit  commun,  et  le  droit  commun  est  la  plus  noble  et  la  plus 
assurée  de  toutes  les  existences.  L'Etat  ne  favorise  plus  les  mo- 
nastères d'hommes,  mais  il  n'intervient  plus  dans  le  gouverne- 
ment des  monastères  ;  son  autorité  se  borne  à  exercer  sur  eux, 
commesurtouteslesmaisonsdescitoyens,  la  surveillance  léga- 
le nécessaire  à  Tordre  public  ;  il  n'accorde  pas  d'immunités  aux 
biens  des  religieux,  mais  il  ne  peut  prélever  sur  ces  biens  une 
part  plus  considérable  que  sur  les  autres  propriétés.  Par  le 
droit  commun,  deux  grands  fléaux  sont  devenus  impossibles: 
les  abbayes  commendataires,  ce  scandale  des  temps  de  privi- 
lège, et  la  confiscation ,  cette  vengeance  de  la  jalousie  et  de  la 
cupidité.  >  (1) 

(1)  Histoire  de  la  Trappe,  par  M.  Gaillard  in,  t.  H,  p.  344,  345, 346. 
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